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APPROBATION. 


Le  Répertoire  du  Catéchiste ,  ou  Recueil  complet 
d'explications,  de  notices,  de  comparaisons  et  d'exem- 
ples, pour  servir  de  développement  à  toute  espèce 
de  Catéchismes,  et  formant  le  complément  du  Caté- 
chisme Historique  publié  par  Jean-Ew.  Schmid,  caté- 
chiste à  Técole  supérieure  des  Ursulines  de  Salzhourg, 
non-seulement  ne  renferme  rien  de  contraire  à  la  pure 
doctrine  orthodoxe,  mais  il  a  été  reconnu  comme  un 
livre  «éminemment  utile»  pour  l'enseignement  catho- 
lique ;  en  foi  de  quoi  nous  en  approuvons  l'impression 
par  ces  présentes. 

Assemblée  tenue  sous  la  présidence  du 
Prince-Archevêque  de  Salzbourg,  le 
30  maii853. 

iL.  S.) 

C.  Stolz,  A.  Hutter, 

chancelier.  conïcmer. 


PRÉFACE, 


Le  guide  dans  les  voies  de  la  sanctification ,  con- 
formément aux  paroles  du  Seigneur ,  doit  être 
((  semblable  à  un  père  de  famille  qui  tire  de  son 
trésor  des  choses  nouvelles  et  des  choses  anciennes  » 
[Matth,  xni,  52). 

Ces  paroles  renferment  la  quintessence  de  tous 
les  préceptes  homilétiques  et  catéchétiques.  Le  prêtre 
doit  s'intéresser,  avec  un  amom^  tout  «  paternel,  » 
au  bien-être  et  à  la  prospérité  des  siens,  et  ne  rien 
négliger  pour  contenter  ceux  qui  ont  faim  et  soif 
de  la  vérité.  La  vérité  antique,  une,  toujom's  égale 
à  elle-même,  parce  qu'elle  est  divine  ;  ce  qui  a  été 
cru  toujours,  en  tous  lieux  et  par  touSy  voilà  ce 
qu'il  devra  constamment  annoncer ,  mais  le  faire 
dans  une  forme  qui  corresponde  à  la  variété  et  à 
la  mobilité  des  besoins,  en  donnant    une  couleur 
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nouvelle,   ou  du    moins   rafraîchie,  à    l'invariable 
et  respectable  doctrine  '. 

Tâche  difficile,  on  ne  saurait  le  nier;  car  le  trésor 
même  lo  mieux  fourni  finit  par  s'épuiser  et  par  at- 
teindre son  but.  Puisse  ce  travail  contribuer  quel- 
que peu,  comme  le  Catéchisme  Historique,  à  fah^e 
obtenir  ce  résultat  î 

Encouragé  par  le  succès  prodigieux  de  mon  Ca- 
téchisme Historique  à  continuer  ce  genre  de  tra- 
vail ,  j'ai  résolu  de  composer  ,  pour  les  acquéreurs 
de  ce  premier  ouvrage,  dont  les  sept  éditions  sont 
restées  sans  subir  de  changements,  à  cause  de  leur 
succession  rapide,  un  Supplément  destiné  non-seu- 
lement à  en  combler  les  lacunes ,  mais  encore 
à  le  compléter  par  l'exposition  des  vérités  dog- 
matiques, par  des  notices,  des  exemples  et  des 
comparaisons  nouvelles,  etc.,  et  j'ai  tâché  de  le 
rendi'e  aussi  intéressant  que  possible  pour  l'enseigne- 
ment de  la  jeunesse  et  du  peuple.  Aussi  ce  travail , 

1  L'archevêque  de  Can'.orbéry  demandait,  en  1765,  à  un  acteur  tragique, 
nommé  Dotterton,  comment  les  acteurs  du  théâtre  faisaient  pour  produire 
sur  leurs  spectateurs,  avec  de  pures  fictions,  une  impression  aussi  pro- 
fond« que  s'ils  disaient  des  choses  vraies,  tandis  que  les  Ecclésiastiques, 
qui  parlent  dans  les  églises  de  choses  réelles,  ne  font  pas  plus  d'impression 
sur  les  auditeurs  que  s'ils  racontaient  des  choses  imaginaires.  •  Cela  est 
facile  i  comprendre,  répondit  Bctterton  :  les  acteurs  racontent  sur  le  théâ- 
tre des  choses  fausses  de  la  môme  manière  que  si  elles  étaient  ^  raies,  et 
vous,  vous  parlez  en  chaire  de  chose»  vraies  de  la  même  manière  que  si 
elles  étaient  fausser.  » 
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joint  au  Catéchisme  Historique,  peut  être  considéré 
comme  un  Recueil  complet,  à  l'usage  des  catéchistes 
et  des  prédicateurs  *. 

Le  Catéchis:^ie  Historique  ayant  rendu ,  au  té- 
moignage d'une  foule  de  prêtres,  tous  les  services 
((  désirables,  »  moins  encore  poui'  les  catécliismes 
qui  se  font  dans  les  écoles,  où  la  brièveté  du  temps 
ne  permet  ordinairement,  après  avoir  donné  les 
explications  nécessaires,  que  de  citer  les  exemples 
bibliques,  que  pour  les  instructions  qui  se  font  à 
l'église,  ce  Répertoire  est  aussi  destiné  principale- 
ment aux  instructions  qui  ont  lieu  à  l'église,  aux 
sermons  sm-  la  doctrine  chrétienne  et  à  l'enseigne- 
ment domestique  2. 

J'ai  débuté  par  quelques  «  Notices  historiques  sur 
l'enseignement  rehgieux  de  la  jeunesse  »  (p.  1  et 
suiv.)  ;  elles  ser\iront  à  la  fois  d'avertissement  et 
d'encouragement  pour  le  catéchiste,  qui  y  verra  la 
preuve  historique  des  magnifiques  résultats  qu'on 

1  Paurais  peut-être  pu  me  permettre  d'adopter  le  titre  de  Manuel  eaté- 
cliétique;  mais,  comme  je  n'ai  pas  prétendu  entreprendre  une  œuvre  pré- 
tentieuse pour  l'explication  des  vérités  les  plus  élémentaires  du  Catécliisme, 
le  titre  de  Répertoire  m'a  semblé  plus  convenable.  En  effet,  le  prêtre  la- 
borieux et  zélé  désire  moins  de  posséder  un  ouvrage  qui  lui  fasse  sa  propre 
besogne,  que  d'avoir  sous  la  main  un  recueil  de  matériaux  dont  il  puisse 
se  serTir  à  son  gré. 

-  Le  seul  motif  pour  lequel  j'ai  donné  i  ce  r.épertoire  le  nom  de  catô- 
chêlique,  c'est  parce  que  j'y  ai  suivi  la  marche  et  l'ordre  ordinaires  du 
Catéchisme. 
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peut  obtenir  en  instruisant  avec  zèle  la  jeunesse, 
et  les  tristes  conséquences  auxquelles  on  s'expose 
en  négligeant  de  le  faire  ' . 

J'ai  surtout  voué  une  attention  particulière  aux 
objections  de  l'incrédulité  moderne,  qui,  non  con- 
tente d'étendre  ses  ravages  dans  les  villes,  se  glisse, 
comme  un  rusé  serpent,  dans  les  vallées  les  plus 
obscures.  C'est  pourquoi  j'ai  traité  plus  en  détail  et 
plus  à  fond  certaines  questions ,  par  exemple  :  la 
Nécessité  de  la  vraie  Foi  (p.  51-68),  le  dogme  des 
trois  Personnes  divines  (p.  249-279),  la  Damnation 
éternelle  des  anges  déchus  (p.  327-347),  la  Créatimi 
de  F  homme  et  sa  chute  (p.  347-404),  le  Péché  ori- 
ginel [i).  404-410),  les  Miracles  de  Moïse  {]).  425), 
les  Prophéties  messianiques  {^,  i"^!),  les  Figures  de 
Jésus-Christ  (p.  453),  la  Nécessité  cFwi  Dieu-hom- 
me pour  la  rédemption  du  monde  (p.  7,  2*  vol),  etc. 

Si  les  Juifs,  lors  de  la  reconstruction  de  Jérusa- 
lem, étaient  constamment  obligés  detre  en  garde 
contre  leurs  adversaires,  et  si,  pendant  qu'ils  tra- 

1  Quant  aux  motifs  pour  lesquels  la  foi  et  la  piété  ont  plutôt  baissé  que 
fait  (les  progrès  depuis  la  fin  dudernicr  siècle  et  le  coramencement  de  celui- 
ci,  bien  que,  pendant  cette  époque,  l'art  de  catéchiser  ait  revêtu  une  forme 
toute  scientifique,  sans  parler  des  causes  politiques,  telles  que  la  longue 
durée  des  guerres,  les  suites  qu'elles  ont  entraînées  et  le  contre-coup  de 
l'incrédulité  voUairicnne,  il  faut  les  chercher  dans  la  viéthodc  ralionalisU 
adoptée  dans  l'enseigiienieril  du  Catéchisme,  méthode  qui,  au  lieu  de 
croyants,  n'a  produit  que  des  raisonneurs. 
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vaillaient  d'une  main,  ils  étaient  obligés  de  repous- 
ser avec  l'autre  les  projectiles  de  leurs  ennemis 
[Néhém.y  iv,  17),  notre  tâche,  à  nous  qui  sommes 
prêtres,  c'est,  tout  en  travaillant  à  creuser  des  fon- 
dements durables  et  à  élever  un  édifice  solide^  de  re- 
pousser les  attaques  des  ennemis.  Il  ne  suffit  pas, 
pour  remédier  au  mal  de  notre  époque,  de  se  répan- 
dre en  plaintes  et  en  récriminations  \iolentes  contre 
Y  incrédulité  ;  ce  qu'il  faut  faire,  c'est  initier  l'intel- 
ligence avide  de  savoir  à  la  connaissance  intime  de 
notre  sainte  Religion,  lui  faire  saisir  l'enchaînement 
étroit  qui  existe  entre  toutes  ses  parties,  l'introduire 
dans  l'organisme  vivant  de  nos  institutions  de 
salut  comme  nos  ancêtres  le  faisaient  vis-à-vis  des 
savants  de  leur  temps  ;  et  la  conviction  qui  naîtra  de 
cette  étude  profonde  de  nos  vérités ,  se  transfor- 
mera en  sohde  boulevard  de  la  Foi  ' . 


1  Lp  docteur  Deniringer  écrivait,  dans  ses  Images  de  l'esprit  dans  l'art 
et  la  nature,  ces  belles  paroles  :  •  On  se  plaint  de  l'esprit  raisonneur  et 
sceptique  des  hommes,  de  l'absence  de  foi  filiale  ;  eh  bien  !  si  c'est  là  le  côté 
faible  de  notre  (5po;iue,  pourquoi,  conformément  aux  paroles  de  lApôtie, 
ne  pourrait-il  pas  sortir  de  cette  faiblesse  même  une  force  nouvelle  ?  Dieu 
n'a-t-il  pas  de  tout  temps  profité  de  la  faiblesse  des  hommes  pour  en  faire 
le  point  de  déport  de  leur  régénération?....  Si  donc  la  passion  du  doute, 
l'amour  de  la  science,  sont  la  faiblesse  de  notre  époque,  pourquoi  les  Doc- 
leurs  du  Clirislianisme  ne  prendraient-ils  pas  l'homme  dans  cette  fai- 
blesse même,  pour  le  ramener  au  Christianisme,  en  lui  expliquant  la  vé- 
rité et  la  science  enfouies  dans  la  révélation  clirélionne,  au  lieu  de  lui  faire 
prendre  le  Christianisme  en  horreur,  en  le  condamnant  à  une  ignorance 
anti-chrétienne?  * 
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Mais  il  ne  sulHt  pas  de  faire  naître  des  convictiojis 
religieuses;  ce  qu'il  faut  surtout,  c'est  travailler  de 
toutes  ses  forces  à  inspirer  l'amour  des  vérités  du 
salut  et  faire  en  sorte  qu'elles  s'incorporent  dans 
la  vie  du  chrétien.  Guidé  par  cette  pensée,  je  me 
suis  efforcé  de  communiquer  de  la  vie  et  de  la  cha- 
leur  aux  vérités  de  foi  présentées  souvent  sous  une 
forme  si  aride  dans  une  foule  de  livres,  en  les  ac- 
compagnant d'applications  pratiques,  de  comparai- 
sons, d'exemples,  d'exhortations,  etc.,  tenant  ainsi 
compte  du  double  besoin  intellectuel  et  esthétique 
de  notre  époque. 

Et  puisse  ce  nouveau  travail,  comme  son  devan- 
cier le  CATÉcinsME  Historique,  entrer  dans  le  do- 
maine de  la  publicité,  accompagné  de  la  bénédic- 
tion du  Seigneur^  et,  tout  en  recevant  de  mes  bien- 
aimés  confrères  dans  le  saint  ministère  un  accueil 
favorable,  trouver  une  sympathie  indulgente  1 

Salzbourg,  le  jour  de  fête  de  la  sainte  Anne. 

Jean-Ew.  SGUMID. 


INTRODUCTION. 


NOTIGES  HISTORIQUES  SUR  L'ENSEIGNEilENT 
RELIGIEUX  DE  LA  JEUNESSE. 


§1. 

BEPÜIS  LA  CRÉATION  JCSQü'a  JÉSUS-CHRIST. 

Dieu  a  été  lui-même  le  premier  Catéchiste.  Il  apprit 
à  connaître  ses  œuvres  et  sa  volonté  à  nos  premiers  pa- 
rents, qui,  sous  le  double  rapport  de  Tage  et  de  la 
science,  étaient  comme  des  enfants.  Le  Paradis  ter- 
restre, avec  les  merveilles  qu'il  contenait,  fut  leur  pre- 
mière école,  et  «  Tarbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal  »  leur  premier  Catéchisme.  Après  leur  désobéis- 
sance, Dieu  les  chassa  du  jardin  de  délices,  et  ils  com- 
mencèrent à  entrer  à  Técole  des  souffrances.  Cepen- 
dant Dieu  ne  cessa  de  les  instruire  encore,  soit  en  leur 
indiquant  les  moyens  de  j)Ourvoir  à  leur  subsistance, 
soit  en  leur  enseignant  la  manière  de  l'honorer  et 
d'obtenir  leur  pardon.  Les  parents  apprirent  ensuite  à 
leurs  enfants  à  connaître  Dieu  et  à  lui  offrir  des  sacri- 
fices, comme  nous  le  voyons  par  l'exemple  de  Cain  et 
d'Abel. 

Mais  c'est  surtout  au  temps  des  Patriarr-hes  que  le 

i 
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prro  fie  famillrî  remplissait  à  la  fois  les  fonctions  de 
précepteur  et  <lc  directeur  de  sa  famille.  Il  initiait  les 
membres  de  sa  maison  à  la  connaissance  de  l'ensei- 
gnement héréditaire  et  des  vérités  que  Dieu  même  lui 
avait   apprises;  et,   faisant  les  fonctions  de   grand- 
prêtre,  il  offrait  au  milieu  d'eux  le  culte  qui  lui  est  du. 
Plus  tard,  lorsque  les  descendants  de  Jacob  se  furent 
assez  multipliés  pour  former  un  peuple,  on  trouve  sur 
Téducation  et  l'enseignement  de  la  jeunesse  des  don- 
nées plus  précises.  Jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans,  les  en- 
fants des  Israélites  restaient  exclusivement  sous  la  sur- 
veillance de  la  mère.  Quand  elle  était  pieuse,  l'enfant 
apprenait  déjà  de  sa  bouche  une  foule  de  belles  choses 
sur  le  bon  Dieu.  Ainsi  Anne,  qui  était  une  femme 
selon  le  cœur  du  Seigneur,  ne  manqua  pas  certaine- 
ment de  graver  dans  le  cœur  encore  tendre  de  son  fils 
Samuel  une  foule  de  pieux  enseignements,  puisque  plus 
tard  il  resta  honnête  et  vertueux,  tout  en  vivant  dans 
le  voisinage  des  enfants  corrompus  d'Héli. 

Lorsqu'ils  avaient  passé  la  cinquième  année,  les  en- 
fants étaient  confiés  à  la  surveillance  du  père,  qui  s'oc- 
cupait surtout  de  leur  éducation  rehgieuse.  Toute  la  pé- 
dagogique se  résumait  pour  lui  dans  c^s  paroles  [Beut. 
6,  7)  :  «  Vous  en  (des  préceptes  de  la  loi)  instruirez  vos 
enfants;  vous  les  méditerez  assis  dans  votre  maison, 
et  marchant  dans  le  chemin,  la  nuit  dans  les  intervalles 
du  sommeil,  le  matin  à  votre  réveil.  »  Le  père  devait 
encore  apprendre  à  ses  enfants  Diistoire  sainte  dn 
peuple  {Bcid.  ii,  21  et  suiv.),  afin  d'inspirer  à  ces 
jeunes  cœurs,  par  le  récit  des  bienfaits  miraculeux  dont 
In  Seigneur  avait  comblé  la  nation  choisie  d'Israël, 
ain^i  que  par  l'js  châtiments  infligés  aux  infractcurs 
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des  commandements  divins,  tout  à  la  fois  Tamonr  et  la 
crainte  de  Jéhovah.  Si  l'éducation  et  la  formation  du 
peuple  Israélite,  en  particulier^  reposaient  sur  des  bases 
sévères,  on  peut  en  dire  autant  de  l'éducation  de  la 
jeunesse.  La  rigueur  n'était  pas  épargnée;  l'usage  de  la 
verge  était  considéré  comme  une  preuve  de  dévoue- 
ment paternel  et  comme  un  moyen  pour  arriver  à  la 
sagesse  (Pror.xiii,  24,  etxxn,13).  Dans  la  suite,  princi- 
palement dans  les  familles  aisées,  on  prenait  un  maître 
spécial,  ou  bien  Ton  envoyait  Tentant  chez  un  prêtre 
ou  un  lévite,  pour  lui  faire  donner  une  éducation  reli- 
gieuse complète. 

On  vit  enfin  de  bonne  heure  les  Prophètes  ériger  çà 
et  là  des  éooles  et  des  établissements  où  Ton  instruisait 
les  enfants  dans  la  religion,  dans  la  poésie  et  la  mu- 
sique sacrée.  Les  enfants  appelaient  le  prophète  sous 
la  direction  duquel  ils  vivaient,  du  nom  de  père,  et  lui 
les  appelait  ses  enfants.  Samuel,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  qui  lui-même  avait  été  formé  sous  la  main 
d'Héli,  était  à  la  tète  d'une  semblable  école  (I  Rois, 
XIX,  90;  ^ 

TRAITS    HISTORIQUES. 

Les  parents  consciencieux  se  faisaient  toujours  lin  devoir 
de  donner  à  leurs  enfants  une  éducation  domestique  con- 
lormc  à  la  loi  de  Dieu.  Ainsi  Salonion  atteste  ;  P^'or.  iv,  4) 
qu'il  était  tendrement  aimé  de  ses  parents,  et  que  son  père 
David  mettait  tous  ses  soins  à  lui  enseigner  la  sagesse. — 
Nous  lisons  au  sujet  de  Tobie,  quil  apprit  à  son  fils,  dès  sa 
plus  tendre  en'ancc,  à  craindre  le  Seigneur  ei  à  s'abstenir  de 
loiil  péché  Job.  I,  IC).  Raguel  et  Anne  ne  se  consacraient  pas 
avec  moins  de  soins  à  l'éducation  de  leur  fille  Sara  [Tob.  x). 

ï  Plus  tard,  croprès  le  témoignage  de  l'historien  juif  Josephe  Flavius  [Ant.f 
XV,  10),n  veut  aussi  des  écoles  publiques  pour  l'enseignement  inférieur 
Ces  ccoks  étaient  probablement  annexées  ;  ux  synagogues. 
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L'Écrilure  Sainte  nous  dit  de  Suzanne,  lorsqu'elle  fut  devenue 
l'épouse  du  riche  Joakim  :  «  Elle  était  parfaitement  belle  et 
crai^mail  le  Seigneur  ;  car  son  père  et  sa  mère  étaient  justes,  et 
ils  avaient  instruit  leur  fille  selon  la  loi  de  Moïse.  »— Mardochée 
donna  à  sa  fille  adoptive  Esther  une  éducation  solide,  basée 
sur  la  religion.  —  Quelle  éducation  vraiement  religieuse  les 
sept  frères  Machabées  ne  durent-ils  pas  avoir  reçue  jiour  souf- 
frir, en  défendant  leur  loi,  le  martyre  avec  tant  de  fermeté 
(lIA/ach.,  VII)? 

Mais,  afin  d'obvier  aux  lacunes  et  aux  erreurs  qui 
auraient  pu  se  glisser  dans  renseignement  domestique, 
soit  à  cause  de  la  faiblesse  de  la  mémoire,  soit  par  de 
fausses  interprétations,  il  avait  été  établi  déjà  sous  Moïse 
que  tous  les  sept  ans  (année  sabbatique),  époque  à  la- 
quelle les  travaux  de  la  campagne  devaient  cesser  et 
où  le  peuple  se  consacrait  d'une  manière  toute  parti- 
culière au  service  de  Jébovab,  la  loi  sacrée  tout  entière 
serait  lue  dans  l'Arche  d'alliance,  où  les  parents  pour- 
raient corriger  leurs  idées  religieuses,  et  les  enfants 
adultes  se  convaincre  si  l'enseignement  religieux  qu'ils 
avaient  reçu  jusqu'à  ce  jour  était  en  parfaite  harmonie 
avec  les  prescriptions  des  saints  Livres. 

Dans  la  suite,  c'est-à-dire  après  que  les  Juifs  furent 
revenus  de  l'exil,  on  faisait  à  Jérusalem,  trois  fois  par 
semaine,  des  lectures  spirituelles  auxquelles  assistaient 
jeunes  et  vieux,  grands  et  petits  indistinctement.  On 
avait  partagé  les  livres  de  Moïse  en  autant  de  parties 
qu'il  y  avait  de  semaines  dans  Tannée,  c'est-à-dire  en 
cinquante-deux.  Le  lundi  matin,  on  lisait  la  première 
partie  du  chapitre  qui  correspondait  à  ce  jour-là,  et  le 
jeudi  matin,  la  deuxième  partie  '.Mais,  le  jour  du  Sab- 

t  On  avait  choisi  ces  deux  jours  de  la  semaine,  parce  que,  d'après  la  tra- 
dition juive,  c'était  un  jeudi  que  Moïse  était  monté  surleSinaï  pour  y  re« 
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bat,  on  lisait  le  chapitre  tout  entier  :  la  première  moitié 
après  le  sacrifice  du  matin_,  et  la  seconde  après  celui  du 
soir.  Celte  récapitulation  du  samedi  avait  lieu  soit  pour 
que  la  doctrine  se  gravât  de  plus  en  plus  dans  la  mé- 
moire, soit,  comme  cela  est  plus  probable,  pour  l'ins- 
truction des  ouvriers  et  des  laboureurs,  auxquels  leurs 
travaux  n'avaient  pas  permis  d'assister  à  la  lecture 
des  deux  autres  jours.  La  lecture  spirituelle  fut  aussi 
introduite  dans  les  synagogues  des  localités  éloignées 
de  Jérusalem  ^ 

Au  chapitre  tiré  des  li\Tes  de  Moïse  on  ajoutait  tou- 
jours un  autre  passage  extrait  des  livres  de  l'ancien 
Testament,  et  la  lecture  était  suivie  d'une  explication 
orale. —  Quant  à  la  question  de  savoir  s'il  était  aussi 
permis  à  la  jeunesse  de  poser  des  questions  aux  mai- 
tres  qui  expliquaient  la  doctrine,  et  si  les  maîtres  inter- 
rogeaient les  enfants  sur  celle  qu'ils  venaient  d'exposer, 
afin  de  s'assurer  si  ceux-ci  avaient  bien  compris,  nous 
en  trouvons  la  solution  dans  l'histoire  même  de  l'en- 
fance de  Jésus,  où  il  est  dit  (  L%lc,  n,  46  )  «  qu'il  était 
assis  dans  le  Temple  au  milieu  des  Docteurs,  les  écou- 
tant et  les  interrogeant,  et  qua  tous  ceux  qui  Tenten- 
daient  étaient  surpris  de  sa  sagesse  et  de  ses  réponses.  » 

cevoir  les  Tables  de  la  loi,  et  que  c'était  ua  lundi  qu'il  les  avait  rapportées 
au  peuple.  Aussi  les  Juifs  fervents  jeûnaient-ils  ces  jours-la. 

1  Chaque  chapitre  qui  faisait  l'objet  des  lectures  t-tait  divisé  en  sept  par- 
tics.  La  première  était  lue  dans  le  tcmpli.'  par  un  prêtre,  et  la  S'-condepar 
un  lévite.  Les  cinq  autres  pouvaient  l'être  par  tout  Israélite  parvenu  à  l'âge 
de  trente  ans  et  qui  savait  lire.  Dans  les  synagogues,  la  lecture  était  cora- 
ineiicée  par  celui  qui  présidait  dans  la  maison  de  prières. 

{fiÇ.   ùitolOerg.  6cUnf  ticlructung.  Th.  2.) 


G  heieutcire  du  catéchiste. 

§n. 

DEPUIS    JÉSUS-CHRIST    JUSQU'A    LA   DÉGÉNÉRESCENCE    DS 
LENSEIO'EME.NT    CATÉCHÉTIQUE. 

Le  môme  Sauveur,  qui  déjà,  dès  son  enfance,  avait 
voulu  montrer  à  la  jeunesse  avec  quel  zèle  elle  doit 
aller  entendre  la  parole  divine,  comment  elle  doit  être 
soumise  à  ses  parents  et  croître  avec  l'âge  en  grâce  et 
en  sagesse  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  se  montra 
encore,  pendant  le  cours  de  ses  fonctions  de  Docteur, 
Tami  le  plus  aôable  de  la  jeunesse  {Marc,  x,  ii). 
«  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants,  disait-il,  et  ne. 
les  en  empêchez  pas,  »  voulant  faire  comprendre  à  ses 
Apôtres  et  à  leurs  successeurs  que  les  soins  qu'ils  doi- 
vent à  la  jeunesse  figurent  parmi  les  principales  obli- 
gations de  leur  ministère  pastoral.  11  recommandait 
expressément  à  Pierre  de  paitre  ses  agneaux  {Jean, 
fcxi,  15).  —  Comme  les  Évangélistes,  et  saint  Luc  dans 
l'histoire  des  Apôtres,  se  sont  fort  peu  étendus  sur  la 
vie  de  Jésus,  nous  ne  voyons  pas,  il  est  vrai,  qu'il  y 
soit  fait  mention  de  l'enseignement  catéchétique  donné 
à  la  jeunesse,  puisque  les  enfants  allaient  avec  les 
adultes  entendre  la  parole  de  Dieu  >,  et  qu'on  ne  man- 
quait pas  dans  la  famille  de  leur  donner  tous  les  soins 

1  A  l'exemple  de  leur  divin  Maître,  les  Apùtrcs  se  servaient  d'un  système 
d'ens<--igncinont  aussi  clairet  aussi  intel!i{,'ible  que  possible,  pour  se  mettre 
à  la  pont'e  des  plus  inculles  et  niènic  des  enfants.  Saint  Paul  écrivait  à  ce 
sujct(I  Cor.,  111,1):  «Je  n'ai  pu  vous  parler  comme  à  des  hommis  spirituels, 
mais  comme  à  des  pcrsonn'-s  (encore)  diarnelles,  comme  à  de  petits  en- 
fants en  Jrsus-CInist.  Je  ne  vous  ai  nourris  que  de  lait,  et  non  pas  de 
viandes  solides.   » 
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nécessaires  ;  cependant  on  peut  conclure;,  en  voyant  le 
zèle  que  les  premiers  successeurs  des  Apôtres  déployaient 
déjà  dans  renseignement  des  catéchumènes  (c'est-à- 
dire  de  ceux  qui  commençaient  à  apprendre  la  doc- 
trine chrétienne),  qu  ils  héritèrent  et  reçurent  des  Apô- 
tres le  zèle  à  donner  aux  commençants,  et  par  consé- 
quent aux  enfants  aussi,  une  éducation  vraiment  chré- 
tienne * .  Tertullien  atteste  [De  PœnU.,  cap.  6)  que  déjà, 
de  son  temps,  les  réceptions  au  nombre  des  novices  du 
Christianisme,  comme  il  appelle  excellemment  ceux 

1  C'est  une  erreur  de  croire  que,  parmi  les  catéchumènes,  il  n'y  avait 
que  des  adultes  et  non  des  enfants.  l\  n'y  eut  jamais  d'âge  déterminé  pour 
la  réception  au  nombre  de  ceux  qui  assistaient  au  catéchisme.  Les  enfants 
nés  de  parents  clirétiens  étaient  reçus  dès  l'âge  adulte;  ceux  qui  étaient  nés 
de  païens  pouvaient  déjà  être  admis  à  l'âge  de  sept  ans,  comme  l'attestent 
Ifcsactcsdu  mariyre  de  sainte  Perpétue  (ap.  Ruinart.),  où  figure  comme 
catcchumène  un  enfant  âgé  de  sept  ans,  nommé  Dinocrate,  dont  le  père 
était  païen  l'C/".  Binterim.Dcnlavurd.B  1,  Th.  1,  S.  29].  Eusèbe  dit  {Ilist. 
eccl.,l.  VI,  c.  S),  en  parlant  d'Origène,  qu'il  fréquentait  déjà  comme 
enfant  l'école  de  saint  Clément  d'Alexandrie;  et  son  noble  père  Léonidas  le 
forçait  d'apprendre  et  de  réciter  journellement  à  la  maison  des  passages 
choisis  dans  la  Bible.  Cet  tnfant  était  tellement  avide  de  science,  qu'il  em- 
barrassait souvent  son  père  par  les  questions  nombreuses  et  difRcilcs  qu'il 
lui  faisait,  et  qu'il  était  souvent  incapable  de  résoudre.  Aussi  désapprou- 
> ait-il  en  pu!)lic  cette  passion  prématurée  pour  la  science,  bien  qu'tn  se- 
cret il  s'en  réjouît  ;  car  il  avait  coutume,  quand  son  enfant  dormait,  de  lui 
baibcr  la  poitrine,  comme  étant  la  demeure  du  Saint-Esprit. 

Au  surplus,  les  chefs  des  Eglises  exhortaient  de  bonne  heure  les  parents 
chrétiens  à  travailler  acliven.ent,  de  leur  côté,  à  instruire  leurs  enfants 
dans  la  religion  et  à  les  préparer  par  là  au  catéchuménat.  Ainsi  ies  Consti- 
tutions apostoliques  (lom.  iV,  cliapitre  10)  contenaient,  entre  autres  a\er- 
tissemcnts,  celui-ci:  k  Pèn.s,  instruisez  vos  enfants  dans  le  Seigneur...  ap- 
prenez-leur la  parole  de  Dieu,  observez  envers  eux  une  discipline  s J\ ère 
(vcrberibus  et  fustibus  comprimitc)  ;  wUlcz  attentivement  sur  eux.  Vous 
devez,  dès  leur  enfance,  les  fcmilicnser  avec  ies  Saintes  Écriluros,  etc.  » 
Les  enfants  nés  de  parents  chrétiens  n'étoient  donc  pas  dépourvus  de  con- 
naissances religieuses  lorsqu'ils  étaient  admis  au  caiéchumOr.at,  et  ptr 
tonséqueul  ils  pouvaient  faüleuient  marcher  de  pair  av.c  Ici  piciclvies 
;idulies. 
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qui  assistaient  au  catéchisme,  se  faisaient  toujours  so- 
leunellement,  avec  imposition  des  mains  de  l'cvèque, 
accompaî^née  de  prières  et  de  signes  de  croix.  C'était 
là  le  mode  d'initiation  à  l'enseignement  catéché- 
tique. 

Voir,  sur  le  partage  des  catéchumcnes  en  trois 
classes,  le  Catéchisme  Historique  (1"  vol.,  p.  13),  et 
sur  l'instruction  des  catéchumènes  en  général  (3e  vol., 
p.  10,^)  ', 

C'était  ordinairement  un  prêtre  ou  un  diacre  qui, 
d'après'*iine  ordonnance  de  l'évèque,  était  chargé  de 
l'enseignement  ;  mais  on  ne  tarda  pas,  vu  le  nombre 
toujours  croissant  des  catéchumènes,  d'élire  aussi  des 
clercs  d'un  ordre  inférieur  ;  par  exemple,  les  lecteurs. 
Ces  maîtres  portaient  le  nom  de  Catéchistes  ou  de  Nau- 
tologes,  puisqu'on  comparait  l'Eglise  à  un  vaisseau 
dont  Jésus-Christ  est  le  pilote;  les  évèques,  les  prin- 
cipaux gouverneurs;  les  diacres,  les  ouvriers;  et  les 
catéchistes,  les  nautologes,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont 
chargés  d'accueillir  à  la  partie  inférieure  du  vaisseau 
ceux  qui  entrent,  et  de  recevoir  à  bord  du  na .  ïkî  les 
personnes  qui  veulent  s'embarquer.  Les  voyageurs, 
c'est  la  foule  tout  entière  des  fidèles.  —  Quelquefois 
aussi  on  confiait  à  des  diaconesses  et  autres  femmes 
pieuses  les  catéchumènes  du  sexe  féminin,  pour  les 
instruire  en  particuher  {Constit.  apost.,  1.  III,  c.  15). 
Cet  enseignement  se  donnait  dans  une  maison  privée, 
comme  nous  le  voyons  par  l'exemple  d'Origène,  ce 
célèbre  catéchiste  d'Alexandrie,  qui  instruisait  dans  sa 

»La  pagination  que  j'indiquerai  pour  le  Catéchisme  IIiSToninoE  s'ap- 
pli(|Uf  à  loules  les  éditions  qui  ont  suivi  la  première.  Puur  celle-ci,  c'est 
ordinairement  quelques  payes  plus  l«n  (y.  du  T.J, 
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propre  demeure.  Quant  au  catéchisme  solennel,  il  se 
faisait  toujours  à  l'église  ou  dans  tout  autre  local  re- 
ligieux consacré  à  cet  usage  ^  Pour  renseignement 
public,  on  choisissait  ordinairement  les  jours  de  la 
semaine  où  il  n'y  avait  aucune  solennité  religieuse.  Le 
catéchisme  avait  surtout  lieu  fréquemment  pendant  le 
Carême  ;  on  soumettait  à  de  sévères  épreuves  ceux  qui 
devaient  recevoir  le  baptême  à  Pâques,  et,  par  des  cé- 
rémonies d'une  haute  signification,  on  les  préparait  à 
recevoir  dignement  le  bain  sacré  de  la  régénération 
(  Cf.  Catéchisme  Hist.,  3^  vol.,  p.  18,  e). 

L'histoire  sainte  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment formait  l'objet  principal  de  l'enseignement  caté- 
chétique,  comme  le  déclare  saint  Augustin  [De  Catech. 
Rud.,  c.  3);  on  pouvait  facilement  et  commodément  en 
déduire  tous  les  articles  qui  se  rattachent  à  la  foi  et  à 
la  morale  chrétienne  -. 

Après  que  les  explications  nécessaires  avaient  ete 
données,  les  catéchumènes  devaient  apprendre  par 
cœur,  outre  les  dix  Commandements,  surtout  le  Symlole 
des  A'pôtres  et  le  Pater ,  et  cela  quelques  jours  avant  le 


1  A  l'époque  des  persécutions,  le  catéchisme  se  faisait  aussi,à  Bomc,dans 
les  Catacombes.  Ainsi,  on  voit  encore  aujourd'hui  dans  les  Catacombes  de 
Sainte-Agnès  un  espace  quadrangulaire  aux  parois  duquel  se  trouvent  des 
bancs,  et  à  la  partie  antérieure  un  siège  en  pierre.  C'était  une  école  pour 
les  catéchumènes  masculins.  En  avançant  un  peu  plus  loin,  on  rencontre 
une  place  semblable  à  la  première  et  disjwsée  absolument  de  la  même  ma- 
nière ;  seulement  il  y  a  deux  sièges  en  pierre.  Celle-ci  était  une  école  pour 
le  sexe  fémiinn.  Jamais  un  caléciiisle  nu  s'y  rendait  seul,  mais  il  était  tou- 
jours accompagné  d'un  autre  (|ui  prenait  place  sur  le  second  siég«',  afin 
d'éloigner  tout  soupçon  et  tout  prétexte  aux  calomnies  dont  on  avait  cou- 
tume d'accabler  lesCinétiens  [SaltzO. hirclicnblall,  1853,  n"  6). 

2  Pour  l'enseignemenl  de  Ih  morale,  on  se  servait  aussi  du  livre  de  Jésus 
Sirach,  appelé  plus  communément  du  noni  sisnificnlir  iVEcclcsinsliiiuc. 

1. 


iO  RÉriiRTOIRE   DU  CATÉCUISTE. 

baptême  seulement.  Us  étaient  oblii^és  de  réciter^  le 
Jeudi-Saint  ou  le  Vendredi- Saint,  I3  Symbole  des 
Apôtres,  en  présence  de  l'évèque  *. 

Cependant  il  y  avait  quelques  points  de  doctrine  que 
l'on  n'enseignait  pas  aux  catécbumènes_,  parce  qu'il 
était  à  craindre  que  les  ennemis  de  la  licligion,  se 
revêtant  des  debors  du  catécbumène,  ne  pénétrassent 
les  mystères  des  Cbrétiens,  et  qu'en  dissimulant  ou  en 
altérant  ce  qu'ils  auraient  entendu,  ils  ne  nuisissent 
encore  davantage  aux  Chrétiens'^;  on  voulait,  euouti'C, 
se  conformer  à  l'enseignement  de  saint  Paul,  qui  décla- 
rait qu'à  ceux  qui  étaient  encore  enfants  on  ne  devait 
leur  donner  que  du  lait  et  non  une  nourriture  solide 
(/  Cor. in,  2;  Jleir.  v,  12).— Cette  sage  et  prudente 
conduite  de  l'ancienne  Eglise  se  nomme  discipline  de 
/'arcawg (ou  loi  de  l'observation  du  secret).  Voilà  pour- 
quoi on  ne  permettait  pas  aux  catécbumènes  d'assister 
à  toute  la  messe,  mais  qu'on  les  faisait  sortir  après  le 
sermon.  De  même,  on  ne  les  laissait  participer  aux  sa- 
crements de  Pénitence  et  d'Eucbaristie,  assister  aux 
cérémonies  qui  s'y  observaient,  et  on  ne  les  initiait  à 
la  connaissance  du  mystère  de  la  sainte  Trinité^  qu'a- 
près avoir  été  instruits  dans  la  reUgion  pendant  plu- 
sieurs années.  Enfin,  dans  leurs  sermons,  les  évêques 
parlaient  des  saints  mystères  de  telle  sorte  que  leurs 

i  Quant  à  l'Oraison  Dominicale,  les  catéchuratnes  ne  pouvaient  la  ré- 
citer à  haute  voix  et  publiquement  avec  les  lidèles,  qu'aprc-)  le  faapiöuic  ; 
cîir,  (lit  saint  Chrysostôme  {Uom.  20  in.  cap.  C  Mallli.),  celui  qui  n'a  pas 
M.  reçu  par  le  baptômc  au  nombre  des  enfunLs  de  Dieu,  ne  saurait  «lomicr 
à  Dieu  le  nom  de  Pcrc.  Après  le  baptême,  c'était  en  quelque  sort*.-  par  cette 
prière  qu'on  leur  ouvrait  la  bouche,  et  les  premières  paroles  qu'ils  devaient 
taire  entendre  étaient  celles-ci  :  \otrc  l'crc,  qui  clcs  dans  les  deux,  etc. 

2  C'est  ainsi  que,  dans  ic  principe,  l'évèque  du  Sicca  buuii(;;jnna,  uiai.-i 
ton«  Aruolius. 
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expressions  n'étaient  comprises  que  de  ceux  qui  étaient 
réellement  chrétiens  ' . 

Ce  n'était  que  dans  les  huit  jours  qui  suivaient  ia 
réception  du  baptême  que  les  nouveaux  chrétiens  re- 
cevaient une  instruction  plus  approfondie  sur  les  véri- 
tés de  foi  qu'on  leur  avait  jusqu'alors  laissé  ignorer, 
comme  nous  l'apprennent  les  catéchèses  (mj'stagogi- 
ques  de  saint  Cyrille^  faites  à  Jérusalem,  pendant  la 
semaine  de  Pâques,  aux  nouveaux  baptisés.  Pendant 
cette  octave,  ils  étaient,  au  témoignage  de  saint  Au- 
gustin {Ser'ûi.  2Ü7),  nourris  journellement  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ. 

De  même  que  la  préparation  des  enfants  au  catcchu- 


*  Ainsi  Pexprussion  suivante:«  Ceux  qui  sont  baptisés  savent  de  quoi  il 
est  question,  «  se  rencontre  au  moins  cinquante  fois  dans  les  sermon-  de 
Sc'.int  Jean  Ciirysostôme.  H  dit,  en  parlant  de  la  langue  {In  Ps.  CXL)  : 
a  Pensez  que  c'est  ce  membre  avec  lequel  nous  recevons  le  lerriljle  sa- 
crifice. Les  fidèles  savent  ce  que  je  veux  dire.  •  Le  désordre  s'étar.!.(!;kvé 
dans  une  église  de  Constanlinople,  et  le  calice  ayant  été  renversé,  saint 
Chrysostôme  disait  ouvertement  drns  u:i2  lettre  au  pape  Innocent  :  e  Le 
précieux  sang  a  été  répandu,  »  parce  que,  dans  une  in.Drmation  adressée 
nu  Chef  suprOiue  de  TÉglise,  il  n'y  avait  pas  de  raison  de  s'exprimer  en 
djs  termes  voilés.  Mais  quand  Palladius,  dans  sa  biographie  de  saint  Chry- 
sjstôme,  se  sert  des  expressions  suivantes,  pour  relater  cet  accident 
«  Ils  renversèrent  les  symboles  qui  sont  connus  aux  lidiles,  »  il  s'exprine 
au  mcjen  de  la  â'scipline  de  l'a/Tanc,  d'une  manière  plus  obscure,  parce 
que  son  livre  p mvail  aussi  tomber  entre  les  mains  des  païens. 

En  1839,  on  trouva  à  Autun  (en  France)  un  monument  en  pierre  (une 
uieric  sépulcrale)  qui,  probablement,  dalail  de  l'épocjue  de  la  persécution  des 
Clnéliens  sous  Marc-Aurèle.  L'épilaplie,  en  grec,  portail  entre  autres  ces 
paroles:!  Pienez,  mon  âme,  la  nourriture  excellente  du  Sauveur  des  Saints  ; 
mangez  et  biiiez  le  poisson  en  te  tenant  des  deux  mains.  ;>  Jl  n'y  avait 
que  les  Cluétiens  <|ui  pussent  saisir  ce  langage;  !e  poisson  éU:nt  consi- 
déiécounnele  sjniljoiede  Jésus-Clnisl.  paiceque  le  I/Oj:  (poisson),  quand 
on  fait  un  mol  de  cliacune  de  ses  ietlics,  donne  celte  phrafc:  Ir.croO; 
Xf-rj-ro..  OzoJ '.,•/,;,  c.r.r.p;  et,  <!.iiis  les  pteuiieis  temps  de  l'Église,  les 
fidèles  rercvaicnl  le  «.aim  S;icrcmcnt  avec  les  dvux  muins  (CY.  t.ATEcu, 
lllSTUi..,2«  vol.,  p.  515). 
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menât  avait  eu  lieu  dans  la  famille,  de  même  la  conti- 
nuatiou  de  leur  instruction  religieuse  après  le  baptême 
se  faisait  aussi  dans  la  famille  par  tous  les  parents  qui 
avaient  à  cœur  Féducation  chrétienne  de  leurs  enfants, 
ain'-i  que  par  les  parrains.  Ceux-ci  appelés,  à  cause  des 
il  stiuctions  qu'ils  donnaient  à  leurs  filleuls,  du  nom  de 
pères  spirituels,  devaient  surtout  veiller  à  ce  que  les 
enfants  qu'ils  avaient  tenus  sur  les  fonts  baptismaux, 
vécussent  selon  les  enseignements  du  Christianisme 
{Cf.  Catécu.  Histor.,  3^  vol.,  p.  23). 

TBAITS  raSTORIQUES. 

L'antiquité  nous  offre  de  nombreux  exemples  du  zèle  qu'a- 
vaient les  parents  de  donner  à  leurs  enfants  une  éducation  do- 
mestique aussi  complète  que  possible  ;  entre  autres,  celui  du 
père  dOrigène,  que  nous  avons  mentionné  plus  haut. 

Sainte  Nonne,  mère  de  saint  Grégoire  de  Nazianzc,  avait  elle- 
même  appris  à  lire  à  son  tils.  Elle  lui  mettait  entre  les  mains 
des  livres  éditîants  et  inspirait  à  ce  cœur  encore  tendre  de  vifs 
sentiments  religieux.  Convaincue  quelle  était,  que  les  enfants 
apprennent  plus  par  les  yeux  que  par  les  oreilles,  elleoflYait 
à  son  lils,  dans  sa  propre  conduite,  de  magnifiques  exemples  à 
imiter. 

Sainte  Monique,  la  mère  de  saint  Augustin,  l'avait  fait  recevoir 
de  bonne  heure  au  nombre  des  catéchumènes  *  ;  mais  ce  fut 
elle  qui  l'instruisit  la  première  et  avec  le  plus  de  zèle  dans  la 
religion  chrétienne.  Elle  semait  dans  ce  cœur  encore  tendre 
cette  semence  précieuse  de  la  foi  qui.  dans  un  fils  si  bien  doté, 
se  transforma  en  une  aspiration  profonde  vers  Dieu,  el  qui,  au 

1  Saint  .Augustin  lui-même  disait  (Conf.,  lib.  I,  c.  12)  :  «  Déjà,  lorsque 
je  n'étais  encore  qu'un  enfant,  j'avais  entendu  parler  te  la  vie  étemelle 
qui  nous  a  été  promise  par  l'Iiumble  descente:  de  notre  Sauveur  et  Dieu; 
j'avais  été  marqué  du  signe  de  la  croix,  et  j'avais  reçu  du  sel  dans 
la  imuclie.  »  On  sait  qu'efTcciivement  ces  deux  cc^rémonies  se  tempê- 
taient souvent  au  sujet  des  calOcliumènes  {Cf.  Bintcrim's  Dcnlai  .  B.  1, 
S.  47). 
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milieu  de  ses  i)lus  grands  égarements,  fui  le  lien  qui  le  relinl 
constamment  attaché  à  son  Créateur,  et  dont  lui-même  nous 
donne  l'explication  suivante,  qui  est  comme  la  clef  qui  nous 
ouvre  l'intelligence  de  toutes  ses  pensées  et  de  toutes  ses  ac- 
tions .  «  C'est  pour  vous,  ô  mon  Dieu  !  que  vous  nous  avez 
créés,  et  notre  cœur  est  inquiet  jusqu'à  ce  qu'il  repose  en  vous 
[Conf.,  liv.  1,  c.  1).  » 

Saint  Chrysostôme  était  aussi  redevable  de  la  i)rofonde  édu- 
cation religieuse  qu'il  avait  reçue  à  sa  mère  Anthuse,  qui^  par 
sa  parole  et  ses  exemples,  ne  tarda  pas  à  l'amener  à  une  sain- 
teté toute  évangélique.  Il  faut  en  dire  autant  des  époux  Basile 
etEmélie,  qui,  par  leurs  paroles  et  leurs  bons  exemples,  aidés 
de  leur  vieille  mère,  sainte  Macrine,  consacrèrent  à  l'enfant  Jé- 
sus, ce  tendre  ami  de  la  jeunesse,  les  dix  enfants  issus  de  leur 
mariage.  Aussi  le  Seigneur  bénit-il  et  leurs  efforts  et  leurs  en- 
fants, car  l'aînée  des  filles,  appelée  aussi  Macrine  S  du  nom  de 
sa  grand'mère,  mourut  dans  un  monastère  en  odeur  de  sain- 
teté, et  trois  des  fils  devinrent  évoques,  savoir;  Basile-lc-Grand, 
à  Césarée;  Grégoire,  à  Nysse,  et  Pierre  à  Sébaste;  tous  trois  cé- 
lèbres comme  Docteurs  de  l'Eglise  et  honorés  comme  saints  par 
la  postérité'. 

Puissent  les  parents,  et  surtout  les  mères,  imiter  ces  touchants 
exemples  que  nous  a  laissés  l'antiquité  chrétienne,  et  mener  de 
bonne  heure  leurs  petits  enfants  à  l'enfant  Jésus,  cet  ami  de  la 
jeunesse  !  Tout  ce  qui  part  du  cœur  attendri  dune  mère  pénètre 
profondément  dans  le  cœur  de  l'enfant.  La  voix  des  parents  a 
un  écho  qui  retentit  à  travers  la  vie  tout  entière. 

Remarque.— Relativement  aux  écoles  de  catéchèses,  telles  que 
celles  qui  existaient  à  Alexandrie,  à  Jérusalem,  à  Anlioche,  etc.^ 

1  Parmi  les  livres  qu'on  iDcttait  entre  les  mains  de  saiiiie  .Macrine, 
alors  qu'elle  n'était  encore  qu'une  enfant,  elle  avait  tellement  pris  en  af- 
fection celui  des  Psaumes,  que,  le  matin,  le  soir,  avant  et  ai^rès  le  re- 
pas, elle  ne  cessait  d'en  chanter  ([uelques  versets.  L'une  de  ses  occu- 
pations favorites  était  de  préparer  les  hosties  pour  la  messe  des  fidèles. 
Tel  est  le  témoignage  que  nous  en  donne  son  frère  lui-niOme,  saint 
Grégoire  de  .Nysse. 

2  iNous  trouvons  un  touchant  exemple  du  zèle  qu'il  faulavjir  pour  lins- 
truclion  des  enfants  dans  la  conduite  de  saint  Ambroise  {Cf.  CxiLcil. 
III8T.,  1"  vol.,  p.  3y8d). 
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il  faut  remarquer  qu  elles  étaient  principalement  ouvertes  aux 

ii.Uilies  (jui,  pri'ccdemment,  avaient  api)artcnu  à  d'autres  reli- 
gions, comme  au  judaïsme  et  au  puî^aiiisme,  el  dont  il  fallait 
réluier  les  erreurs  antérieures  avant  de  les  initier  à  la  doctrine 
du  Christianisme.  Ces  écoles  de  catéchistes  se  transformcrent 
bientôt  en  grandes  écoles  chrétiennes.  Et,  efléctivemenl,  comme 
la  Religion  chrétienne  n'était  pas  seulement  attaquée  par  la 
force  matérielle  el  brutale,  mais  qu'elle  était  encore  i)Oursuivie 
et  combattue  par  les  armes  plus  subtiles  ,  et  aussi  plus 
dangereuses  de  la  plaisanterie,  du  sarcasme,  et  par  les  raison- 
nements spécieux  des  savants  du  paganisme,  les  maîtres  chré- 
tiens d'Alexandrie  et  d'autres  villes  considérables  sévirent  obli- 
gés, pour  paralyser  cette  influence  dangereuse  qui  s'opposait 
aux  progrès  du  Christianisme,  et  aussi  par  le  plaisir  qu'ils 
éprouvaient  intérieurement  d'approfondir  les  vérités  fondamen- 
tales du  dogme  chrétien,  de  donner,  outre  l'enseignement  ca- 
l'''chélique ,  des  leçons  scientifiques  sur  le  christianisme  et  sur 
les  vérités  générales  de  la  philosophie.  Ainsi,  à  Alexandrie, 
cette  célèbre  école  supérieure  du  Christianisme  primitif,  non- 
seulement  on  se  livrait  à  des  études  profondes  cl  fondamentales 
sur  la  théologie  chrétienne,  envisagée  sous  le  double  point  de 
vue  théorique  et  pratique;  non-seulement  on  leur  donnait  un 
caractère  scientifique  ,  mais  on  étudiait  aussi  les  difl'érenlcs 
branches  de  la  science  profane  qui  florissaienl  alors,  considé- 
rées dans  leur  rapport  avec  le  Christianisme,  auquel  ces  études 
servaient  d'écoles  préj^araloires.  Au  nombre  des  célèbres  Doc- 
teurs qui  y  enseignaient  alors,  on  compte  Clément  et  Origène, 
parmi  lesquels  ce  dernier,  encore  enfant,  fréquentait  déjà, 
comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  l'école  dirigée  par  le 
premier,  dont  il  fut  plus  tard  le  successeur.  Origène,  n'écoutant 
que  son  zèle  pour  la  Religion,  se  consacra  d'abord  indistincte- 
ment à  l'instruction  de  toutes  les  classes  ;  mais  ensuite,  alin  de 
ne  pas  trop  épuiser  ses  forces  cl  pour  épargner  un  temps  cpiil 
voulait  consacrer  à  des  études  el  à  des  leçons  plus  relevées,  il 
partagea  ses  auditeurs  en  deux  classes  et  s'.tdjoignii.  pour 
aid«^  cl  pour  mai  lie  des  écoles  inférieures,  un  de  se::  discijilcs, 
lléraclidc. 
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I)BPUI3  LA  DEGENERESCENCE  DE  L  ENSEIGNEMENT  CATECllE- 
TIQUE  jusqu'au  premier   CATÉCHISME   CATüOLIQlE. 

Lorsque  la  plus  grande  partie  du  monde  connu  à 
cette  époque  (pendant  le  courant  du  lY«  et  du  Y^  siècle) 
se  fut  insensiblement  convertie  au  Christianisme,  la 
coutume  s'établit  de  baptiser  dans  le  bas  âge  les  en- 
fants nés  de  parents  chrétiens,  et  la  préparation  des 
enfants  au  baptême,  en  passant  par  le  catéchuménat, 
devint  de  jour  en  joiu-plus  rare.  L'instruction  des  en- 
fants déjà  baptisés  fr.t  presqu'entièrement  abandon- 
née aux  parents,  et  les  catéchèses  finirent  peu  à  peu 
par  tomber.  Cette  chute  fut  encore  hâtée  par  la  ruine 
de  l'Empire  romain,  par  l'invasion  des  hordes  bar- 
bares et  par  l'état  de  décadence  et  de  corruption  où 
tombèrent  la  ci\alisation  et  les  mœurs  ^  A  la  vérité,  les 
bandes  qui  envahirent  l'Empire  adoptèrent,  du  moins 
pour  la  plupart,  la  religion  des  peuples  qu'ils  avaient 
vaincus,  et  se  faisaient  baptiser  par  masses  ;  mais  le 
degré  inférieur  de  leur  culture,  les  changements  fré- 
quents de  domicile,  leurs  habitudes  guerrières,  ainsi 
que  le  nombre  fort  restreint  de  prêtres,  qui  ne  possé- 
daient pas  eux-mêmes  toutes  les  connaissances  dési- 
rables; tout  cela,  disons-nous,  ne  permoUait  pas  à 
l'enseignement  du  Glu-istianisme  de  faire  de  rapides 

1  A  cette  (tpoquQ  de  confusion,  on  n'exigeait  pas  même  des  adultes  qui 
voulaient  èire  admis  au  baptême,  les  connaissances  approfondies  sur  le 
Christianisme.  Ainsi  nous  savons,  par  une  lettre  du  (iiacre  Fernand  à  saint 
Tulgenco  de  l'.usge,  au  Vl=  siècle,  quà  cette  époque  I«.s  caté;  hunit-ncs  se 
contentaient  d'apprendre  par  cœur  cl  de  tc^.:i^v  i)uLl;ii..Ciuv.ul  ù  VlJLq 
les  paroles  du  SymljoiL'  dcj  AiCUcs. 
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progrès.  Il  est  naturel  aussi  de  pcuser  que  les  parents, 
grossiers  eux-mêmes  et  ignorants,  s'inquiétaient  fort 
peu  que  leurs  enfants  fussent  instruits  dans  la  religion. 
Cependant  l'avènement  de  Charlemagnc  fut  pour 
l'enseignement  de  la  jeunesse  l'aurore  d'un  avenir  plus 
heureux.  Par  sa  position  unique  de  patricien  de  l'Eglise 
romaine  et  de  roi  du  puissant  Empire  germanique,  qui 
était  chrétien,  Charlemagne  fut  revêtu  d'une  sorte  d'a- 
postolat, dont  les  obligations  sérieuses  qu'il  lui  imposait 
se  gravèrent  encore  plus  profondément  dans  son  cœur, 
lorsqu'il  eut  ceint  son  front  de  la  couronne  impériale. 
Il  affranchit  les  évoques  de  l'obligation  de  porter  les 
armes,  afin  qu'ils  pussent  se  vouer  exclusivement  à 
leur  ministère  spirituel,et  devenir  les  véritables  pas- 
teurs de  leurs  troupeaux  ;  il  les  protégea  et  leur  vint 
en  aide  par  les  conseils  d'une  rare  sagesse  et  par  Fin- 
lluence  de  sa  puissance  impériale.  Grâce  à  son  initia- 
tive, on  vit  les  évêques  se  réunir  fréquemment  entre 
eux,  et  porter,  en  faveur  de  la  civilisation  du  peuple 
chrétien,  les  plus  salutaires  ordonnances  '. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

Dans  un  Concile  tenu  à  3Iayence,  en  813.  on  slatua  exprcssé- 
nient  que  «  les  prêlrcs  ne  cesseraient  dexhorler  le  peuple 
chrétien  à  apprendre,  chacun  en  particulier,  le  Symbole  des 
Apôtres,  qui  est  le  signe  (symbole)  de  la  Foi,  ainsi  que  l'Orai- 
son Dominicale.  Ceux  qui  nc'gli;^eraient  de  les  apprendre,  on 
devrait  les  punir  et  les  corriger,  en  leur  imposant  le  jeûne  cl 

1  Déjà,  p.w  811,  Charlemagne  avait  exigé  de  tous  les  archevêques  de  son 
royaume  (|u'ils  lui  feraient  un  rapport  détaillé  sur  la  manière  dont  eux  et 
leurs  préircs  préparaient  les  enfanis  au  baptême,  comment  ils  interrogc;iient, 
cxpli(|uaienl  leS>nd)ole  des  Apôtres,  et  en  général  toute  !a  doctrine  du 
Guislianisme.  En  oiUre,  il  avertissait  les  évêques  de  veiller  avec  soin  à 
l'éduciHidn  (If  lenis  prêtres,  afin  qu'étant  eux-inönies  instruits,  ils  fussent 
capaliles  d'instruite  le  peuple  ciiiélicii. 
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autres  mortifications.  »  11  fut  ordonné,  dans  ce  même  Concile. 
«  que  les  parents,  ainsi  que  les  parrains  qui  les  avaient  tenus 
sur  les  fonts  baptismaux,  mettraient  tous  leurs  soins  à  instruire 
leurs  enfants  ;  les  parents,  parce  quils  ont  mis  les  enfants  au 
monde,  et  qu'ils  leur  sont  confiés  par  le  Seigneur;  les  parrains, 
parce  qu'ils  se  sont  engagés  envers  eux.  » 

L'empereur  lui-même  publia  l'ordonnance  suivante  (  Capitu- 
lar.,  1.  6]:  «  Les  prêtres  doivent  annoncer  que  tout  homme  et 
toute  femme  qui  ne  sauraient  pas  réciter  par  cœur  le  Symbole 
des  Apôtres  et  l'Oraison  Dominicale  ,  sont  incapables  de  tenir 
un  garçon  ou  une  fille  sur  les  fonts  baptismaux.  »  Charlema- 
gne  ^  établit  aussi  des  écoles  pour  la  jeunesse,  surtout  dans  les 
monastères  et  dans  les  cathédrales,  sans  toutefois  oublier  la 
campagne^  comme  l'atteste  un  Capitulaire  de  Théodulfe,  évêque 
d'Orléans,  où  il  est  dit  (  §  126  )  «  que  les  prêtres  tiendront  des 
écoles  dans  les  bourgs  et  dans  les  campagnes,  et  si  quelqu'un 
des  fidèles  veut  leur  confier  ses  petits  enfants  pour  leur  faire 
étudier  les  lettres,  qu'ils  ne  refusent  pas  de  les  recevoir  et  de 
les  instruire;  mais,  qu'ils  le  fassent  au  contraire  avec  une 
parfaite  charité,  se  souvenant  de  ce  qui  est  écrit  :  Ceux  qui 
auront  été  savants  brilleront  comme  les  feux  du  firmament,  et 
ceux  qui  en  auront  instruit  plusieurs  dans  la  voie  de  la  justice, 
brilleront  comme  des  étoiles  dans  toute  l'éternité.  Jîais  qu  en  ins- 
truisant les  enfants  ils  n'exigent  pour  cela  aucun  prix  et  ne 
reçoivent  rien,  excepté  ce  que  les  parents  leur  offriront  volon- 
tairement et  par  affection'  »  —  Ainsi  dans  le  VIII«  et  le  IX« 
siècle,  l'Église  instituait  des  écoles  gratuitement  non-seulement 
l)Our  les  clercs  dans  les  monastères  et  les  cathédrales,  mais 
dans  toutes  les  paroisses  ce  campagne  et  pour  tous  les  enfants^ 

1  Sous  cet  empereur,  on  commença  à  réciter  aussi  en  langue  barbare 
(c'est-à-dire  on  allemanil)  le  Symbole  des  Apûires  et  l'Oraison  Dominicale. 
Ces  prières,  bien  que,  précédemiticnt,  on  les  eût  expliquées  en  langue 
vuljîaire,  n'élaient  cependant,  ordinairement,  récitées  par  le  peuple  qu'en 
lilin.  La  plupart  les  surent  bientôt  dans  les  deux  langues,  comme  cela 
avait  été  prescrit  par  un  Capitulaire  de  l'évéque  de  Bàlo,  Abyto.  Au  surplus, 
le  concile  de  Maycncc,  dont  nous  avons  parlé,  permettait  à  ceux  qui  ne 
louvoient  les  apprendre  autrement  (qu'en  latin),  de  ne  les  apprendre  que 
dans  leur  langue  (la  langue  allemande). 

2  Outre  la  religion,  la  jeunesse  apprenait  dans  les  écoles  du  moyen  âge 
la  lecture,  le  cliant,  le  calcul  et  la  grammaire. 


IS  RÉrERTOIBE  DU  CATÉCHISTE 

(Cf.  Cœsar.  Cantu.,  Histoire  du  moyen  ù(jc,  en  allemand,  l"-vol., 
p.  496,  cilé  par  Hurler  et  Rohrbacher,  Histoire  universelle  de 
l'ÊrjUse  Cath.,  11'  vol.,  p.  277). 

Rolalivemcni  à  la  fréquentation  des  écoles,  voici  les  paroles 
du  Concile  d'Arles,  tenu  en  813  :  «  Les  parents  et  les  parrains 
ne  doivent  rien  avoir  tant  à  cœur  que  de  bien  instruire  dans  la 
foi  la  jeunesse  qui  leur  a  été  confiée  ;  ils  doivent  le  faire  d'abord 
dans  leur  famille  et  ensuite  les  envoyer  assidûment  à  l'école.  » 
Le  Concile  célébré  la  même  année  à  Mayence  scxprimait  ainsi 
(Canon.  ^5)  :  «  Il  convient  que  les  parents  conlienl  leurs  enfants 
aux  écoles  tenues  soit  dans  les  couvents,  soit  à  l'extérieur  (à  la 
campagne),  par  les  prêtres,  alin  qu'ils  puissent  apprendre  exac- 
lemenl  le  Symbole  des  Apôlres  et  l'Oraison  Dominicale,  et 
qu'eux,  de  leur  côté,  puissent  l'apprendre  à  ceux  qui  sont  à  la 
maison.  » 

Malheureusement,  sous  les  successeurs  de  Charlema- 
.çne,  ces  pieuses  et  excellentes  institutions,  créées  pour 
le  développement  de  renseignement  chrétien  et  pour 
la  civilisation  du  peuple,  dégénérèrent  de  nouveau. 
La  faute  principale,  il  faut  l'attribuer  aux  invasions  et 
aux  ravages  des  Normands,  des  Sarrasins  et  des  Hon- 
grois, ainsi  qu'aux  nombreuses  guerres  livrées  à  l'inté- 
rieur et  qui  avaient  leur  source  dans  le  système  féodal 
et  dans  une  toule  d'autres  causes.  Le  bruit  des  armes 
étouffait  la  voix  du  bon  Pasteur,  la  jeunesse  saisissait 
plus  volontiers  la  lance  que  les  livres;  elle  se  sentait 
])lus  de  goût  pour  un  coursier  plein  de  feu  et  de  vi- 
gueur que  pour  les  bancs  de  l'école;  que  dis-je?  on  en 
vint  au  point  que  les  nobles  eux-mêmes  considérèrent 
comme  chose  ignoble  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Le 
dégofit  de  la  civilisation  scientifique  envahit  le  clergi'; 
lui-même,  et  insensiblement,  surtout  à  la  campagne,  il 
tomba  dans  m\  état  voisin  de  la  barbarie  '.  Il  est  na- 

>  U)nra(î.   art:Iï(.'\i'auf  ù:  Coloüriic,  di:>;iil  dans  une  üiV.oiiiia.xc  de  i2üO, 
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turel  de  croire  que  rinstruction  chrétienne  de  la  jeu- 
nesse et  du  peuple  en  reçut  un  funeste  contre-coup. 
Quant  aux  prêtres  qui  continuaient  à  étudier  dans  les 
villes  et  dans  les  monastères^  et  qui  s'efforçaient  d'ac- 
quérir des  connaissances  approfondies  sur  les  vérités  du 
Christianisme,  ils  oubliaient,  au  milieu  de  leurs  li\Te5, 
l'instruction  des  peuples  et  de  la  jeunesse.  Il  y  en  avait 
plusieurs,  surtout  parmi  les  partisans  de  ce  qu'on  ap- 
pelait alors  la  théologie  scholastique,  qui  croyaient 
qu'il  était  au-dessous  de  leur  dignité  de  se  rabaisser 
jusqu'à  la  jeunesse  et  de  rompre  aux  petits  le  pain  du 
salut  1. 


que,  sans  exiger  de  tous  ses  prêtres  des  connaissances  extraordinaires,  il 
voulait  que  tous  sussent  lire  et  chanter  convenablement  l'office  au  cliœur. 
Nicolas  de  Cléinange,  mort  vers  l'année  lU3i,  écrivait  dans  ses  plaintes 
sur  cette  décadence  dans  l'Eglise  les  paroles  suivantes  :  «  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  écoles,  mais  encore  la  cliarrue  et  la  culture  des  ans  or- 
dinaires qu'ont  abandonnés  un  grand  nombre  de  ceux  qui  occupent  des 
paroisses  et  autres  bénéuces,  qui  comprennent  autant  le  latin  que  l'arabe, 
qui  ne  savent  pas  même  lire  et  distinguer  un  a  d'un  b.  »  —  On  comprend 
aisément  que  des  pasteurs  qui,  par  la  corruption  et  autres  mojens 
pea  honnêtes,  avaient  obtenu  des  bénéfices  spirituels,  étaient  de  véritabks 
mercenaires  qui  s'inquiétaient  plus  de  la  laine  que  des  brebis,  et  qui  étaient 
plutôt  curateurs  de  l'argent  que  curateurs  des  âmes. 

t  La  reine  Blanche,  mère  de  saint  Louis,  roi  de  France,  au  XHP  siècle, 
nous  offre  un  louchant  exemple  du  zèle  que  Ton  doit  avoir  pour  élever 
chrétiennement  ses  enfants.  On  raconte  de  cette  reine  que  non-seulement 
.  elle  familiarisait  son  fils  avec  Dieu  et  les  choses  de  Dieu,  mais  qu'elle 
s'intéressait  encore  aux  enfants  ù'autrui,  leur  faisait  le  catéchisme  et  s'ef- 
fjfçait  d'imprimer  dans  ces  cœurs  tendres  comme  la  cire  la  connaissance 
et  le  respect  du  saint  nom  de  Dieu. 

Nous  trouvons  un  bel  exemple  du  zèle  ardent  que  les  pasteurs  de  l'Église 
doivent  avoir  pour  l'instruction  des  ignorants  dans  une  ordonnance  do 
l'archevêque  de  Saizijourg,  Frédéric  lU,  datée  de  l'année  1337;  on  y  lit: 
«  Nous  ordonnons  av^nt  tout,  comme  l'ordre  de  notre  ;édem;;tiun  a 
commencé  par  la  foi,  que  tous  les  ecclésiastiques  de  notre  diocèse  auxquels 
est  confiée  l'instruction  du  peuple,  enseignent  tous  les  dimanches,  dans 
leur  propre  langue,  le  Symljole  des  Apôtres  et  l'Oraison  Dominicale,  au 
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TRAIT  HISTORIQUE. 

Jean  Gerson,  chancelier  de  l'Université  de  Paris,  et  à  qui  sa 
TL-pulation  extraordinaire  de  science  et  de  piété  avait  valu  le 
>urnom  de  Docteur  très-chrétien,  offrait,  sous  ce  rapport,  une 
honorable  exception.  11  avait  composé  un  ouvrage  intitulé  : 
Commenta  faut  attirer  les  petits  à  Jésus-Christ,  où  il  traitait  les 
points  suivants  :  1"  qu'il  est  surtout  utile  et  nécessaire  de  con- 
duire les  enfants  à  Jésus-Christ;  2"  que  ceux-là  sont  gravement 
coupables  qui  scandalisent  les  petits  et  qui,  par-là,  paralysent  ou 
atïaiblissent  renseignement  de  la  bonne  doctrine  ;  3°  qu'il  est,  au 
contraire,  louable  et  glorieux  d'instruire  lesenfants  dans  la  doc- 
trine de  la  foi  et  des  mœurs  :  4 "  enfin,  il  réfutait  les  accusations  de 
ceux  qui  lui  reprochaient,  à  lui  Docteur  et  Chancelier  de  l'Uni- 
versité, de  faire  personnellement  le  catéchisme  aux  enfants. 
Mais,  loin  de  se  laisser  ébranler  par  les  sarcasmes  et  les  moque- 
ries de  ses  collègues,  il  s'écriait,  à  l'exemple  de  son  divin 
Maître:«  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants,  et  ne  les  en  empê- 
chez pas.  »  Ce  n'est  qu'au  milieu  de  ces  petites  créatures  que  son 
cœur  se  trouvait  complètement  à  l'aise  ;  leur  innocence  et  leur 
docilité  le  réjouissaient  plus  que  les  applaudissements  de  tout 
un  collège  de  docteurs.  11  savait  et  il  comprenait  que  l'enseigne- 
ment des  petits  n'est  pas  une  pelite  affaire.  Aussi  ce  fut  lui  qui, 
le  premier,  eut  la  pensée  d'éditer  un  Catéchisme  semblable  à 
ceux  que  nous  avons  maintenant  dans  les  écoles.  «  Il  serait 
avantageux,  écrivait-il,  qu'imitant  en  cela  l'exemple  de  la  Fa- 
culté de  Médecine,  qui  autrefois,  à  l'époque  où  régnait  la  peste, 

peuple  réuni  à  l'église,  tant  aux  garçons  qu'aux  filles,  aux  jeunes  gens 
et  aux  vieillards;  a  quoi  ils  pourront  encore  ajouter  quclciue  chose  sous 
forme  d'exhortation,  afin  de  développer  l'intelligence  du  peuple  dans  la 
connaissance  de  la  foi  et  de  son  saluL  —  Mais,  pour  ce  qui  concerne  les 
erreurs  dans  la  foi,  ainsi  que  la  croyance  à  la  divination  et  autres  sorti- 
lèges, ils  (ioivent  les  combattre  énergiquement  en  se  servant  de  leuis 
armes  spirituelles.  —  Ils  ne  doivent  pas  non  plus  permettre  que  rien  dj 
semblaLle  surgisse  et  règne  dans  les  limites  de  leurs  églises  (paroisses); 
et  si,  selon  la  coutume  de  l'Eglise,  les  peuples  s'approclient  annuellement 
de  leur  pasteur  pour  y  déposer  leur  confession,  chacun  d'eux  devra  s'en- 
quérir si  celui  qui  se  confesse  sait  exactement  le  Symbole  des  Apôtres  et 
rOrais'ju  Dominicale;  ceux  qui  ne  les  sauront  pas,  ils  devront  les  pu- 
nir en  proportion  de  leur  âge  {DaUuun's.  Savivd.  ilcr  SalzO.  Kirche^'» 
lOsuiul.). 
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avait  publié  un  opuscule  sur  la  manière  dont  chacun  devait  se 
comporter,  il  fût  aussi  publié  par  la  Faculté  de  Théologie,  ou  du 
moins  approuvé  par  elle,  un  petit  traité  sur  les  points  fonda- 
mentaux de  notre  Religion,  et  principalement  sur  les  comman- 
dements^ pour  rinstruction  des  simples  qui  n'entendent  jamais, 
ou  du  moins  que  très-rarement,  des  sermons,  mais  qui  certain 
Dement  n'en  entendent  jamais  de  bons.  » 

Sur  la  fin  de  ses  jours  *,  il  alla  se  réfugier  à  Lyon,  au  monas- 
tère des  Célestins.  dont  son  frère  était  Prieur.  Là,  outre  ses 
études,  il  se  voua  à  son  occupation  favorite,  et  allait  faire  le  ca- 
téchisme aux  enfants  dans  l'église  de  Saint-Paul.  Après  avoir 
passé  dixannées  dans  ces  angéliques  fonctions,  occupé  à  conduire 
une  multitude  d'enfants  à  Jésus,  sentant  sa  fin  approcher,  il 
convoqua  ses  petits  écoliers  à  l'église  et  leur  fit  journellement 
réciter  pour  lui  la  prière  suivante:  «  0  bon  Jésus  !  ayez  pitié  de 
votre  pauvre  serviteur  Jean  Gerson.  »  —  C'est  ainsi  que  mourut, 
dans  la  soixante-sixième  année  de  sa  vie,  au  milieu  des  prières 
et  des  bénédictions  de  l'innocence,  le  plus  grand  Docteur  et  le 
plus  humble  Catéchiste  de  son  temps.  Il  n'a  pas  manqué  de 
trouver  dans  les  Anges  gardiens  des  enfants  qu'il  avait  conduits 
à  Jésus,  autant  de  puissants  intercesseurs  devant  le  tribunal  du 
céleste  Ami  de  la  jeunesse. 

§iv. 

DEPUIS  LE    PREMILR  CATÉCHISME    CATHOLIQUE    JUSQU^AUX 
TEMPS   MODERNES. 

La  scission  religieuse  préparée  depuis  longtemps  par 

*  Les  affaires  pcrsorinellcs  de  Gerson,  après  le  Concile  de  Constance,  ou 
il  s'était  distingué  d'une  manière  toute  spéciale,  prirent  une  tournure 
inallieureuse.  Banni  du  royaume  à  perpétuité,  poursuivi  par  le  ressen- 
timent du  duc  de  Bourgogne,  pour  avoir,  couune  il  convenait,  apprécié 
le  meurtre  exercé  à  Constance  sur  la  personne  du  duc  d'Orléans  ;  voilà 
quelle  fut  la  récompense  de  cet  homme  qui  avait  si  bien  mérité  de  son 
pays.  En  partant,  Gerson  se  n.tiia  en  luiljit  de  pèlerin  sur  le  territoire 
de  Bavière,  et  écrivit  à  IUttenl)erg,  pour  sa  propre  consolation,  l'édi- 
fianl  ouvrage  :  De  Consolalionc  TUeologiœ  (Cf.  Frciburg.  Kirchcnlcxicun, 
B.  ft,S.ii71). 
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une  cnlpabilito  incontestable  de  la  part  des  Catholiqncs 
cnx-mèmes^  et  qui  ent  ponr  autonr  Lnther,  éclata  dans 
la  première  moitié  du  XVI^  siècle. — Assurément,  si  on 
n'avait  pas,  pendant  si  longtemps  et  de  la  manière 
la  plus  scandaleuse,  négligé  la  culture  religieuse  du 
peuple  ;  si  on  avait  eu  soin  de  le  fortifier  et  de  le  nourrir 
dès  le  berceau  du  lait  de  la  doctrine  du  saint  ;  si  on  lui 
avait  appris,  à  ce  peuple,  à  voir  dans  l'Eglise  catholique, 
au  lieu  d'une  maîtresse  sévère  ne  s'occupant  que  de 
cérémonies  et  de  discipline,  une  mère  pleine  de  ten- 
dresse et  de  bonté,  Luther  n'aurait  jamais  réussi  à  en- 
traîner dans  l'hérésie  une  foule  aussi  considérable  de 
catholiques,  a  Mais,  pendant  que  le  monde  sommeillait, 
arriva  Tennemi,  qui  sema  Fivraie  parmi  le  bon  grain.  » 
Luther,  qui,  dans  son  zèle  de  feu,  digne  d'une  meil- 
leure cause,  sut  mettre  en  jeu  tous  les  ressorts  propres 
à  lui  assurer  Texécution  de  ses  plans,  et  qui  cherchait  ù 
donner  à  ses  principes  une  popularité  aussi  grande  que 
possible  ^  et  une  extension  en  (juelque  sorte  univer- 
selle, publia,  en  1529,  son  grand  et  son  petit  Catéchis- 
me 2,  qui  firent  une  sensation  profonde.  Ils  eurent  dans 

1  Un  fait  qui  doit  surtout  être  pour  les  Catholiques  un  sujet  de  con- 
fusion, c'est  de  voir  les  soins  que,  dès  cette  époque,  les  sectes  hérétique 
du  moyen  âge  se  donnaient  pour  instruire  les  gens  du  peuple,  et  princi- 
palement les  enfants.  Ils  possédaient  déjà  de  petits  livres  religieux,  rédi- 
gt's  sous  une  forme  populaire,  une  sorte  de  Catéchisme  renfermant,  dans 
des  propositions  simples  et  un  langage  facile,  leurs  principales  doctrines 
religieuses.  Ainsi, au  XlIP  siôcle,  les  gens  du  commun  et  les  enfants  appar- 
tenant à  la  secte  des  Vaudnis  étaient  dans  le  cas  d'expliquer  leur  croyance 
cl  de  répondre  avec  la  plus  grande  facilité  aux  interrogations  qn'o'i  leur 
faisait.  Le  célchre  Tlinaïuis  alTirmait  qu'on  pouvait  à  peine  trouver  chez,  eux 
un  enfant  qui,  interrogé  sur  ce  qu'ils  croyaient,  ne  pût  répondre  de  mé- 
moire avec  une  extrême  habileté. 

2  Précédeuïmenl,  Jean  Rrenz,  et,  à  la  m.Mne  époque,  MélanchloM,  avaient 
publié  un  Caiécliisnie  ;  mais  ces  tioAix  productions  furent  éclipsées  par  rclk 
du  maître  cl  tombèrent  dans  l'oubli. 
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peu  de  temps  dé  nombreuses  éditions,  et  parcouru- 
rent l'Europe  entière  dans  une  foule  de  traductions. 

Quant  aux  Catholique 3_,  ils  chancelaient  et  étaient 
partagés  d'opinion.  Les  uns  se  prononçaient  pour  l'imi- 
tation et  déclaraient,  comme  Gerson  l'avait  fait  un 
siècle  auparavant,  quïl  serait  avantageux  et  même 
nécessaire  de  composer  et  de  publier,  pour  le  peuple 
catholique,  un  petit  traité  doctrinal^  comme  lavaient 
fait  leurs  adversaires  ;  les  autres  repoussaient  cette 
idée,  sous  prétexte  que  ce  serait  une  innovation  dan- 
gereuse, une  imitation  empruntée  aux  Luthériens.  Ce 
dernier  grief  surtout  était,  à  leurs  yeux,  d'une  prédo- 
minance souveraine:  a  II  vaut  mieux,  ajoutaient -ils, 
que  le  peuple  reste  dans  son  ancienne  simplicité  et 
qu'il  ne  soit  pas  trop  éclairé  ^  » 

Cependant,  en  1534,  le  célèbre  Erasme,  de  Rotter- 
dam, osa  pubher  le  premier  Catéchisme  catholique.  Ce 
Catéchisme  renfermait,  sous  forme  de  dialogue  entre 
les  catéchistes  et  les  élèves,  le  Symbole  des  Apôtres, 
les  dix  Commandements  de  Dieu  et  l'Oraison  Domini- 
cale 2.  On  ne  lui  fit  pas  un  accueil  favorable,  et  il  eut 

1  Le  célèbre  Possevin  écrivait,  au  sujet  de  ceux  qui  combattaient  le 
projet  de  la  publication  d'un  Catéchisme  :  «  Rien  de  plus  futile  que  les 
motifs  qu'ils  alléguaient  Ils  prétendaient,  par  exemple,  qu'il  n'y  avait  pas 
de  meilleur  moyen  de  servir  l'Église  que  de  laisser  chacun  dans  la  sim- 
plicité dans  laquelle  il  a  été  élevé.  Qui  oserait,  ajoutaient-ils,  se  faire  l'imi- 
tateur des  hérétiques?  —  Or,  que  signifient  ces  paroles,  sinon  qu'il  faut  em- 
pêcher le  peuple  de  faire  son  salut  et  s'opposer  à  la  propagation  du  nom 
un  Seigneur?  Ce  n'est  pas  la  non  plus  imiter  les  hérétiques;  nous  ne  faisons 
que  réclamer  ce  qui  nous  appartient  déjà,  c'est-à-dire,  nous  nous  conten- 
tons de  faire  ce  que  nous  aurions  pu  et  dil 'faire  depuis  longtemps  (Epist.- 
ad  Tarier.).  » 

2  Le  Français  Dupin  {\onvcUc  Biblioth.  clément,  eccl.,  tom.  XVI) 
disait,  en  parlant  de  ce  Catécliisme  :  a  Ce  Catéchisme  n'est  pas,  c^mmo  le 
sont  la  plupart,  traité  d'une  maniera  sèche;  il  est  simple,  instructif, 
riclic  en  enseipnements;  il  est  d'une  beauté  exceptionncile. . 
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peu  de  succès  ,  d'ime  part,  parce  que  Torthodoxie  de 
l'auteur  était  à  cette  époque  passablement  suspecte; 
d'autre  part,  et  surtout,  parce  qu'on  voulait  qu'il  éta- 
blît et  qu'il  défendît  particulièrement  les  points  de 
doctrine  qui  avaient  été  attaqués  par  Luther. 

L'année  suivante,  le  7  juillet,  Georges  Wicelius  *  pu- 
blia à  Leipsick  un  Catéchisme,  remarquable  surtout  en 
ce  que,  à  l'exemple  dès  anciens  Catéchismes,  comme 
l'auteur  le  remarque  lui-même,  il  commence  par  l'en- 
seignement de  l'histoire  de  la  Bible,  et  continue  en- 
suite par  l'explication  du  Symbole  des  Apôtres,  du 
Pater,  des  dix  Commandements  de  Dieu  et  des  sept 
Sacrements.  Dans  ce  Catéchisme,  le  maître  interroge 
et  l'élève  répond.  Au  bout  de  deux  années  seulement, 
on  fut  obligé  d'en  faire  une  deuxième  édition. 

Le  troisième  Catéchisme,  appelé  Catéchisme  de  Mer- 
sebourg,  parut  en  Allemagne  et  fut  publié  à  Älayence, 
en  1549.  Il  sortait  de  la  plume  de  l'évèquc  de  Merse- 
bourg,  qui  l'avait  composé  exclusivement  pour  son 
diocèse.  Ce  Catéchisme  contenait  aussi  la  Salutation 
Angélique  2. 

1  Appelé  pioprement  Witzel.  Il  naquit  à  FuUle,  en  1501,  adopta  en 
1521  la  doctrine  luthérienne,  et  devint  prédicateur  à  Nieniek.  Mais,  en  1531, 
il  rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  et  travailla  alors  contre  la  doc- 
trine de  Luther.  Il  mourut  à  Mayence  en  1573.  Il  dit,  dans  la  préface  de  son 
Catéchisme,  avoir  vu  des  Catéchismes  qui  avaient  été  imprimés  à  Venise 
déjà  soixante  ans  auparavant.  D'après  ces  données,  il  est  faux  que  ce  soit 
Luther  qui  ait  écrit  le  premier  Catéchisme. 

2  La  Salutation  Angélique  ne  se  composait  autrefois  que  de  deux  par- 
ties :  la  salutation  de  l'Ange  et  celle  d'Klisabelh.  Quelques-uns  pensent 
que  ces  mots:  «Sainte  Marie,  mère  de  Dieu,  priez  pour  nous,  pauvres  pé- 
cheurs,» y  furent  déjà  ajoutés  en  1508;  mais  ces  paroles  ne  (levaient  pas 
cnror«;  être  généralement  connues,  puis(|uo,  <lans  un  r.iiuel  imprimé.'!  Sal/.- 
bourgen  1575,  elles  ne  s'y  trouvent  pas  encore;  la  Salutation  Anmrli(jne  hml 
innnédialement  \\\)\l'^  li's  mots:  Jésus-Christ  et  AinfU. 
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Un  quatrième  Catécliisme  fut  publié  par  ordre  du 
car'linal  Otto^  évèqiie  d'Aiigsbourg.  par  le  célèbre  théo- 
logien Pierre  Sot.  Ce  Catécliisme  parut  en  1553;  il 
était  destiné  au  diocèse  d'Augsbourg.  On  y  ajouta  aussi 
un  petit  livre  de  prières  ^  En  général,  les  progrès  ra- 
pides du  luthéranisme  produisirent  dans  les  diocèses 
allemands,  en  faveur  de  Tinstruction  religieuse  et  de 
la  civilisation  des  peuples,  un  réveil  salutaire.  Ainsi, 
déjà  en  1528,  Berthold  Pirstiuger,  évèque  démission- 
naire de  Chiemsee  et  natif  de  Salzbourg,  avait  pubUé, 
à  Fusage  des  peuples  et  pour  servir  de  bouclier  contre 
les  hérésies  naissantes,  un  ouvrage  intitulé  :  Théologie 
allemande  (  Twtsche  Théologie  )  '^. 

En  4537,  Farchevèque  de  Salzbourg,  Matthieu 
Langue,  de  concert  avec  les  évèques  suffragants  et 
autres  ecclésiastiques  distingués,  tint  un  Concile  où 
Ton  lit  et  publia  les  plus  salutaires  ordonnances  en 
faveur  de  Téducation  et  de  la  civilisation  du  peuple  ^. 

1  D'autres  Catéchismes  parurent  aussi  vers  la  même  époque  dans  d'autres 
contrées  de  TEurope.  Ainsi  Mart'n  Ferez  écrivit  un  Catéchisme  en  espagnol, 
qui  fut  imprimé  à  Milan  en  1552.  De  semblables  essais  eurent  lieu  en  Por- 
tugal, en  France  et  en  Ualie. 

2  Cet  ou\Tage  a  été  réimprimé  à  Munich  en  1Sj2.  On  a  conservé  dans 
cette  édition  l'ancienneté  et  l'énergie  du  langage. 

3  Dans  une  de  ces  ordonnances  il  est  dit,  entre  autres,  o  qu'il  doit  aussi  y 
avoir  dans  les  «églises  de  petites  tables  suspendues,  sur  lesquelles  sera  écrit 
le  Symbole  des  Apôtres.  S'il  y  avait  on  outre,  pour  chaque  article  de  foi, 
une  image  représentant  le  contenu  de  cet  article,  cela,  assurément,  ne 
serait  pas  d'un  fa  ble  avantage  pour  l'instruction  des  gens  du  peuple.  Enfin 
comme  au  Symbole  de  notre  foi  se  trouvent  joints  les  dix  commandements 
de  Dieu,  l'Oraison  Dominicale  et  la  Salutation  Angélique,  ces  prii.res  doi- 
vent toujours,  tant  à  la  famille  que  dans  le?  sermons  et  sur  chaque  tableau 
et  peinture,  accompagner  le  Symbole  des  Apôtres,  de  telle  sorte  que  le 
peuple,  dans  son  ignorance,  puisse  apprendre ,  en  le  pratiquant  et  en  le 
voyant  constamment,  cr  qu'il  ne  pourrait  apprendre  autrement,  ^u  la  fai- 
blesse de  son  intelligence  et  de  sa  mémoire  [Cf.  r.innplcr's  «  Gescbic'e  des 
Catechismus-Wesens  in  Salzbourg). 
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La  même  chose  eut  aussi  lieu  sans  doute  dans  d'autres 
pays. 

En  ioM,  Fillustre  jésuite  P.  Canisius  publia,  sur 
l'ordre  et  l'invitation  de  l'empereur  Ferdinand  I^r  •, 
son  Grand  Catéchisme,  divisé,,  comme  on  l'a  fait  com- 
munément depuis,  en  cinq  parties,  avec  un  Appendice 
sur  les  quatre  fins  dernières ,  qui  fut  bientôt  suivi  du 
JPelit  Catéchisme.  La  vogue  de  cet  ouvrage  fut  im- 
mense. Comme  il  avait  été  publié  sur  l'invitation  de 
l'empereur,  non-seulement  il  fut  adopté  dans  toutes  les 
provinces,  mais  encore  dans  les  Pays-Bas,  par  ordre 
du  roi  Philippe  IL  Les  autres  princes  de  l'empire 
d'Allemagne  suivirent  également  cet  exemple.  Le  Père 
Canisius  a  fait  lui-même,  à  plusieurs  reprises,  des  cor- 
rections à  son  Catéchisme,  entre  autres  comme  vieil- 
lard âgé  de  75  ans  2. 

1  L'édit  de  l'empereur,  publié  en  tête  d'une  foule  d'anciennes  éditions, 
dit,  en  parlant  des  livres  et  des  Catéchismes  hérétiques,  que  c'est  le  moyen 
dont  on  se  sert  pour  offrir  à  la  jeunesse  inexpérimentée  le  poison  mClé 
dans  du  sucre  et  du  miel,  etc.  «C'est  pourquoi,  continue  l'empereur,  après 
une  mûre  délibération,  nous  avons  jugé  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  salutaire 
pour  nos  fidèles  sujets,  à  la  vue  d'une  si  grande  multitude  de  fausses 
doctrines  et  de  sectes,  que  d'éditer,  de  recommander  et  de  faire  con- 
naître à  nos  fidèles  sujets  un  livre  catécbétique  contenant  la  doctrine 
catholique.  ■ 

2  Le  cardinal  Ilosius  appelait  le  Père  Canisius  o  le  marteau  des  héré- 
tiques. »  —  L'Université  de  Louvain  fit  au  roi  Philippe  U  le  rapport  sui- 
vant, au  sujet  du  Catéchisme  da  Père  Canisius:  «  Le  Catéchisme  de  Pierre 
Canisius  est  surtout  propre  à  verser  dans  l'inlciligence  la  doctrine  de  la 
vérité  et  à  implanter  dans  le  cœur  de  l'homniL-  la  vraie  piété.  »  —  L'édi- 
tion du  Catéchisme  publiée  à  Paris  en  16SG,  par  ordre  de  l'Archevêque 
de  celte  ville,  Irançois  Ilarlay,  fait  remarquer  qu'il  a  eu  quatre  cents 
éditions,  et  qu'il  a  été  traduit  dans  la  langue  de  tous  les  peuples.  On  peut 
donc  dire  avec  raison  que  le  Père  Canisius,  comme  un  autre  Docteur  des 
nations,  parlait  dans  la  langue  de  presque  toutes  les  nations.  -^  Les  héréti- 
ques, ses  ennemis  les  plus  acharnés,  jouant  sur  son  nom,  l'appelaient  «  le 
chien  auliichien.  o  Canibius,  après  une  \ie  de  peine  et  de  travail,  mourut 
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En  1566^  après  la  clôture  du  Concile  de  Trente  et 
sur  ses  ordres^  fut  publié^,  en  langue  latine^,  le  Caté- 
chîsme  romain,  destiné  principalement  aux  pasteurs 
des  âmes,  auxquels  il  oflfre,  dans  ses  quatre  parties 
(le  Symbole  des  Apôtres,  les  Sacrements,  le  Décalogue 
et  rOraison  Dominicale),  une  matière  d'une  richesse 
extrême  pour  l'instruction  du  peuple  *. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

Vers  la  même  époque^  on  vit  aussi  paraître  une  foule  de  Con- 
grégalions  qui  se  donnèrent  pour  mission  d'instruire  dans  la 
foi  la  jeunesse  et  les  ignorants.  Ainsi  on  vit  à  Rome  plusieurs 
ecclésiastiques  s'associer  dans  ce  but^  former  des  réunions  aux- 
quelles, par  la  suite,  s'adjoignirent  aussi  des  personnes  laïques 
pour  aider  les  prêtres  dans  l'enseignement  qu'ils  donnaient  aur 
enfants.  Le  pape  Pie  IV,  noiucontent  de  donner,  en  1571,  son 
approbation  à  celte  œuvre,  encouragea  encore  les  évèques  à 
en  établir  de  semblables  dans  différents  endroits.  Le  pape  Pie  V, 
élu  en  1605,  éleva  cette  congrégation,  appelée  communément 

dans  la  soixante-dix-seplième  année  de  sa  vie,  en  1597,  à  Fribourg  en  Suisse, 
estimé  de  tous  et  vénéré  comme  un  saint  avant  et  après  sa  mort.  11  fut  béa- 
tifié à  Rome,  le  21  novembre  18^3. 

1  Depuis  cette  époque,  la  publication  des  Catécliismes  devint  de  plus  en 
plus  fréquente.  Ainsi,  en  1603,  il  parut  un  Catéchisme  du  cardinal  Bellar- 
nain;  en  1653,  un  de  Ilcsselius,  théologien -de  Louvain;  en  1679,1e  Caté- 
chisme historique  (la  l'abbé  Fleury  ;  en  16S7,  un  autre  dû  à  la  plume  de 
Bossuet,  évoque  de  Meaux,  etc.—  Dans  la  province  de  Salzbourg,  où,  depuis 
1569,  bien  qu'on  eût  recommandé  Tusage  des  Catécliismes,  on  était  libre 
de  choisir  entre  celui  du  Père  Canisius,  de  Pierre  Sot  et  le  Catéchisme  de 
M'-Tsebourp;  ;  le  Petit  Catéchisme  du  Père  Canisius  fut  généralement 
admis  en  159i,  sous  l'archev.que  ^Voif  Dietrich,  lequel  disait  dans  son  or- 
donnance sur  les  écoles  :  u  Nous  ordonnons  aux  maîtres  d'écoles  d'expli- 
quer dans  les  classes,  à  la  jeunesse  qui  leur  est  confiée,  le  Petit  Caté- 
chisme du  Père  Canisius,  de  s'y  exercer  et  de  le  répéter  avec  les  enfants 
au  moins  toutes  les  semaines  deux  fois.  »  —  En  1731  parut  le  Catéchisme 
de  Salzbourg,  par  Weisbacher,  prêtre  séculier;  la  même  année,  celui  de 
J.-G.  Stadler,  intitulé:  *  Mild  und  Speis  rhrisil.  Weisheit  und  (Jerech- 
tigkeit  (  Lait  et  nourrilure  de  la  sagesse  et  de  la  justice  cluélicimes). 
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Oonfrcrie  de  la  Doctrine  chrétienne,  au  rang  d'Archiconfré- 
rie,  l'enrichil  dune  foule  de  privilèges  et  d'indulgences,  et  per- 
mit à  toutes  les  autres  congrégations  qui  tendraient  au  même 
but  de  s'associer  à  cette  institution  '. 

Vers  le  milieu  du  X\ '^  siècle,  saint  Ignace  de  Loyola  s'acquit 
surtout  des  litres  à  la  reconnaissance  de  la  jeunesse,  par  son 
zèle  à  l'instruire  dans  la  Religion.  Au  commencement  de  son 
séjour  à  Rome,  sa  principale  occupation  fut  de  se  vouer  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse,  et  en  général  de  ceux  qui  avaient  besoin 
d'être  instruits  sur  les  dogmes  et  la  morale  du  christianisme  ; 
cl,  dès  qu'il  en  remarqua  les  heureux  fruits,  il  résolut  de  fon- 
der, dans  ce  but,  un  ordre  nouveau  placé  sous  le  nom  et  légidc 
de  l'ami  de  la  jeunesse,  le  divin  Jésus. 

En  1540,  cet  ordre  fut  approuvé  par  le  pape  Paul  III,  et 
bientôt  ses  heureux  et  magnifiques  résultats  se  firent  sentir 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Qui  pourrait  dire  combien 
de  milliers  d'âmes  lui  et  ses  compagnons^  enflammés  du  zèle 
qui  caractérise  les  vrais  pasteurs  de  Jésus-Christ,  amenèrent  à 
leur  Seigneur  et  à  leur  Maître  ? 

Saint  François-Xavier,  l'un  des  amis  intimes  de  sa'nt  Ignace, 
et  membre  du  même  ordre,  tant  dans  ses  travaux  apostoliques 
dans  les  Indes  qu'à  Goa  et  partout  ailleurs,  commençait  presque 
toujours  par  la  jeunesse.  Il  avait  une  petite  clochette  exprès  pour 
les  catéchismes.  Il  parcourait,  celte  clochette  en  main,  les  rues 
dune  ville,  et  réunissait  ainsi  les  petits  enfants  autour  'în  lui. 
Les  enfants  accouraient  par  bandes  nombreuses,  car  ils  rc.iiur- 
quent  bien  vile  celui  qui  les  aime.  Il  les  conduisait  ensuite 
dans  une  église  ou  dans  loul  autre  lieu  tranquille,  el  leur  expli- 
quait les  diflérenls  points  de  la  doctrine  chrétienne.  Il  leur 
apprenait  aussi  une  foule  de  pelitcs  prières,  des  cantiques  sa- 
crés, el  les  exhortait  à  répéter  à  la  maison  ce  qu'ils  avaient 
entendu.  Il  en  envoyait  queUiucs-uns  d'entre  eux  auprès  des 
malades  avec  son  chapelet.  Ces  enfants,  en  leur  imposant  ce 
chapelet,  les  guérissaienl  par  la  vcrlu  de  la  prière  du  saint. 
C'est  ainsi  qu'on  vit  bientôt  une  foule  d'enfants  transformés  en 
petits  ai)ülres.  Ils  conduisaient  leurs  parents  au|)rèsdc  ce  sainl 

1  Eu  1732,  la  Cunrrérie  de  la  Doctrine  cht clieiinc  fut  iiitioduiic  en  .Au- 
liiclje  |>ai  Charles  VJ,  eleu  1752,  ù  Salzbourg,  par  l'arclioéquc  biübmond 
fcchiJsicuLucli.  l'uiui  (iu  lieuole  el  des  cnfjiils 
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homme  de  Dieu,  pour  qu'il  les  instruisît  encore  mieux  qu'ils  ne 
le  aisaient  eux-mêmes,  et  pour  en  être  baptisés.  D'autres  lui 
apportaient  les  idoles  de  leurs  parenis  et  de  leurs  voisins,  les 
mettaient  en  pièces  ou  les  brûlaient.  D'autres  recherchaient 
des  enfants  nouvellement  nés,  les  indiquaient  au  saint,  afin 
qu'il  ne  les  laissât  pas  mourir  sans  avoir  reçu  le  baptême. 
C'était  seulement  après  avoir  gagné  la  jeunesse  et  l'avoir  suffi- 
samment instruite,  que  saint  François  se  tournait  du  côté  des 
adultes  *. 

Non  moins  grand  fut  le  zèle  que  déploya  saint  François  de 
Sales,  évêque  de  Genève.  «  Si  l'on  veut,  disait-il,  que  les  bre- 
bis suivent  volontiers  le  bon  Pasteur  Jésus  sur  le  chemin  étroit 
et  couvert  d'épines,  et  le  seul  qui  puisse  conduire  au  but, 
il  faut  les  y  habituer  lorsqu'elles  ne  sont  encore  que  des 
agneaux.  » 

Déjà,  lorsqu'il  était  à  l'université  de  Padoue^  son  professeur 
et  son  maître,  le  célèbre  jésuite  Posseviji  *,  cet  homme  si 
ardent  pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  lui  avait  inspiré  une 
sainte  affection  pour  les  enfants  et  l'avait  convaincu  de  l'impor- 
tance de  l'enseignement  catcchctique. 

Pendant  longtemps  on  se  contenta^  dans  une  foule 
d'endroits,  d'apprendre  par  cœur  le  Catéchisme  qu'on 
avait  entre  les  mains;  renseignement  religieux  était 
alors  d'autant  plus  difficile  et  prenait  d'autant  plus  de 
temps,  qu'une  grande  partie  de  la  jeunesse  ne  savait 
pas  lire,  et  par  conséquent  ne  pouvait  apprendre  le  Ca- 
téchisme qu'à  force  de  Tentendre  réciter.  Ou  ne  caté- 

1  II  faudrait  écrire  des  livres  entiers,  si  on  voulait  signaler  tous  les  ser- 
vices que  les  jésuites  et  autres  prêtres  animés  du  même  esprit,ont  rendus  à 
la  jeunesse  studieuse,  soit  dans  les  temps  les  plus  reculés,  soit  de  nos  jours. 
On  sait  combien  leurs  écoles  ont  été  florissantes  et  les  beaux  ouvrages  clas- 
siques qu'ils  ont  publiés.  Leur  louange  peut  se  résumer  en  ces  tro  s  mots: 
l'os  fada  loquuiitur. 

■2  Posscvin  avait  encouragé  par  un  écrit  Yves  Tartère,  catéchiste  ardent, 
chanoine  en  France,  h  persister  dans  son  ztle  chaleureux  à  l'endroit  de  l'en- 
seignement de  la  jeunesse,  7,Me  qui  avait  pour  but,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  de  réfuter  les  olijeclions  insensées  des  adversaires  du  Catéchisme. 

Q 
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chisait^  c'est-à-dire  on  uc  questionnait  sur  ce  qui  avait 
été  appris,  on  ne  donnait  les  explications  niicessaires 
qu  a  Toglisc  :  là  où  il  y  avait  des  écoles,  le  maître  n'a- 
vait autre  chose  à  faire  qu'à  veiller  à  ce  qu'on  apprit 
la  Il'çou  qui  avait  été  donnée  ^ 

EXTRAIT  SUU  L\  MANIÈRE  DE  FAIRE  UN  CATtCHISME. 

Il  ne  sera  pas  sans  iuKjrêt  de  lire  ici  la  description  d'un 
catéchisme  tel  qu'il  doit  être  fait  à  Idglise,  d'après  les  [tres- 
criptionsdii  Rituel  de  Salzbourg,  en  1716,  sous  l'archevêque 
François-Antoine  de  Harrach.  Après  avoir  commencé  par  exhor- 
ter ses  auditeurs  à  venir  entendre  linslruction  des  petits  avec  un 
cœur  maternel,  et  à  considérer  les  enfants  comme  lui  ayant  été 
conliés  par  Jésus-Christ  lui-même,  le  prêtre  doit  se  représen- 
ter le  catéchisme,  bien  qu'il  paraisse  au  premier  abord  de  peu 
d'importance^  comme  une  œuvre  souverainement  grande  et 
méritoire,  et  pour  ce  motif  implorer,  par  une  fervente  prière, 
le  secours  d'en  haut.  On  recommande,  en  outre,  au  catéchiste 
de  débuter  par  le  signe  de  la  croix,  par  la  récitation  haute  et 
intelligible  du  Paler,  de  la  Salutation  Angélique  et  du  Symbole 
des  Apôtres  ;  prières  qui  devront  toutes  être  récitées  à  genoux 
parles  enfants.  11  commencera  ensuite  par  les  interroger  sur  les 
matières  qui  auront  été  traitées  huit  jours  auparavant,  louant 

1  Voir  l'ordonnance  scolaire  de  l'archcvèquc  Wolf  Dietrich,  datée  de  I59i», 
citOe  prccédcmnicnt.  Jlallieureusenicnl,  une  foule  de  personnes  ne  veulent 
pas  entendre  parler  de  Calécliisnie  dans  les  écoles,  roninie  on  le  voit  par 
cette  même  ordonnance,  où  il  est  dit  entre  autn-s  :  «  S'il  arrivait  qu'il  nous 
fût  annoncé  par  les  nôtres  d'une  manière  digne  de  créance,  que  certaines 
gens  sont  a^scz  insensés  et  impies  pour  exiger  des  maîties  d'écoles  qu'ils 
n'apprennent  pas  à  leurs  enfants  le  Catéchisme  et  la  prière,  mais  seulement 
à  lire,  à  écrire  et  à  calculer,  comme  s'ils  pensaient  que  le  Catéchisme  et  la 
l)rièie  enipcclie:it  ou  ralentissent  les  progrès  de  la  jeunesse  dans  la  lecture, 
l'éciituie  et  le  calcul,  attendu  que,  sans  lu  prière  salutaire  et  sans  la  crainte 
de  Dieu,  on  ne  s;uiiait  fruclilier  ni  dans  la  doctrine,  ni  dans  d'autres  œu- 
vres chiétieimes,  nous  ordonnons  par  les  prébcnlcs  à  tous  les  njaitre;  d'école, 
sé\èiement  et  sous  des  peines  très-graves,  de  signaler  ces  sortes  de  parents 
il  l'auioiité  sui^iieuie,  etile  ne  pas  moins  continuer  eux-mêmes  à  instruire 
ieuis  ilè\Cb  dans  la  doctrine  et  k'  discipline  catholique 
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ceux  qui  répondront  bien,  sans  toutefois  traiter  en  termes 
rudes  et  grossiers  ceux  qui  répondront  mal,  mais  les  encoura- 
ger, les  excuser  et  les  consoler,  en  leur  disant  quils  ne  man- 
queront pas  d'apprendre  mieux  pour  le  prochain  catéchisme. 
11  devra  de  même,  lorsque  les  enfants  s'égareront  dans  leurs 
réponses,  les  aider^  leur  inspirer  du  courage  et  de  l'ardeur,,  en 
leur  adressant  des  paroles  bienveillantes. 

Quand  il  aura  achevé  cet  examen,  le  catéchiste  s'adressera 
à  ceux  qui  ne  savent  pas  encore  bien  prier  ou  faire  le  signe  de 
la  croix,  leur  fera  à  chacun  lune  ou  lautre  question  ;  fera  faire 
à  quelques-uns  le  signe  de  la  croix,  et  quand  ils  ne  sauront  pas 
le  faire,  il  le  leur  apprendra  de  sa  propre  main,  en  le  faisant 
lui-même  devant  eux. 

Dans  beaucoup  d  endroits,  c'est  l'usage  que  les  enfants  disent 
leur  nom  ;  par  exemple,  les  garçons  disent  qu'ils  s'appellent 
Jean,  Georges,  etc.  ;  les  filles,  Marie,  Anne,  etc.  A  ceux-là,  le 
catéchiste  leur  demandera  ce  qu'ont  été  ces  saints,  et  ce  que 
nous  devons  en  savoir.  D'autres  récitent  par  cœur  l'évangile 
du  dimanche  ou  ce  qu'ils  ont  retenu  du  sermon. 

Le  catéchiste  dira  ensuite,  du  moins  orninairement,  à  deux 
garçons  ou  à  deux  tilles  de  se  lever,  et  leur  fera  rJciter  un  cha- 
pitre du  Catéchisme,  de  telle  sorte  qu'un  des  enfants  interroge 
et  l'autre  réponde,  prononçant  aussi  clairement  et  intelligible- 
ment que  i)0ssible,  afin  qu'ils  puissent  être  entendus  et  com- 
pris de  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  léglise. 

Afin  d'inspirer  aux  enfants  plus  de  courage  et  une  plus  grande 
ardeur  pour  l'étude,  le  catéchiste  leur  distribuera  de  temps  en 
temps  de  petites  récompenses;  par  exemple,  de  petites  images. 
des  lettres  peintes,  de  petites  croix  contenant  l'évangile  de 
saint  Jean,  des  livres  de  prières  et  de  dévotion  où  ^o  trouvent 
les  prières  de  la  sainte  Messe,  celles  avant  et  aprc^  ia  Confes- 
sion et  la  Communion,  etc. 

Vers  la  fin,  le  catéchiste  s'assiéra,  à  l'iniilalion  du  Sauveur 
qui  enseigna  assis  dans  la  nacelle  de  Pierre  [Luc,  5;,  et  il  ex- 
pliquera le  Catéchisme  en  donnant,  en  termes  clairs  et  intelligi- 
bles, la  signification  des  demandes  et  des  réponses,  et  même 
des  mots  lorsqu'il  le  jugera  nécessaire  ,  en  rendant  ses  expli- 
caiions  sensibles  par  des  comparaisons  et  des  exemples  ;  en  ra- 
contant surtout  la  vie  do  ceux  d  entre  les  saints  (jui.  depuis  leur 
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bas  âge,  se  sont  distingués  parla  pureté  et  l'innocence  de  leur 
vie  ;  tels  que  les  deux  saints  Jean,  saint  Nicolas,  saint  Vit,  saint 
Louis,  saint  Thomas  d'Aquin,  etc.;  la  sainte  Vierge,  sainte  Ca- 
.herine,  sainte  Agathe,  sainte  Barbe,  sainte  Agnès,  et  autres 
.lîoyens  semblables.  Quand  on  sera  à  l'approche  de  quelque 
grande  fêle,  on  devra  aussi  en  dire  quelque  chose  dans  son 
catéchisme,  expliquer  en  quelques  mots  le  but  et  le  sens  de 
cette  fête,  comment  on  i)eut  la  célébrer  avec  le  plus  de  pro- 
fit; on  devra  aussi  donner  quelques  extraits  de  lévangile,  mais 
le  faire  d'une  manière  simple  et  dépourvue  de  tout  artifice  de 
langage.  Après  avoir  donne  aux  enfants  une  nouvelle  leçon,  le 
catéchiste  termine  ainsi  :  tous  les  enfants  se  mettent  à  ge- 
noux, croisent  les  mains;  le  catéchiste  se  tient  debout,  fait  le 
signe  de  la  croix,  récite  devant  eux  les  dix  Commandements 
de  Dieu,  ceux  de  l'Église,  et  les  quatres  Fins  dernières ,  puis  il 
renvoie  les  enfants  chez  eux. 

Dans  la  deuxième  moitié  du  siècle  précédent,  un  es- 
prit nouveau  se  fit  sentir  en  Allemagne  dans  rensei- 
gnement catéchétique,  comme  dans  les  autres  branches 
scientifiques. 

En  1766,  Ignace  de  Felbiger,  prélat  de  Sagan,  en  Si- 
lésie,  publia  un  nouveau  Catéchisme  *,  qui  tout  d'abord 
parut  devoir  obtenir  le  même  succès  que  celui  qu'avait 
eu,  deux  cents  ans  auparavant,  celui  du  Père  Cimisius. 
Insensiblement  on  Tadopta  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces et  des  diocèses  de  TAUemagne,  soit  en  totalité, 
soit  en  y  faisant  certaines  modifications  2. 

1  Ce  Catéchisme,  appelé  Catéchisme  de  Sagan,  parut  originairement 
sous  ce  titie  :  •Calécliisme  catholique-romain,  pour  la  première,  la  seconde 
et  la  troisième  classe  des  enfants  qui  fréquentent  les  écoles  du  monastère 
de  Sagan  des  Chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin.  »  Il  se  composait  do 
trois  parties  :  la  première  était  pour  la  mémoire;  la  seconde,  pour  l'intelli- 
gence, et  la  troisième,  pour  la  volonté.  Un  y  avait  généralement  cunser\é 
le  système  du  l'ère  Canisius.  Outre  le  prélat,  l'un  de  ceux  qui  avaient  pris  le 
plus  de  pari  à  telle  a-usre,  élait  le  Prieur  du  monastère,  le  Père  Benoit 
hirauth. 

«Cjlte  udopiion  eut  lieu,  en  partie,  en  Autiiclie,  en  1772;  à  Wurzl)ourg , 
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Mais  comme  dans  les  provinces  catholiques  de  TAu- 
triche,  on  n'était  pas  encore  arrivé  à  une  rigoureuse 
uniformité  relativement  à  l'usage  des  Catéchismes^  cette 
situation  fâcheuse  détermina  Timpératrice  Marie-Thé- 
rèse, qui  témoignait  d'un  grand  empressement  pour  Fa- 
mélioration  de  renseignement  scolaire^  à  prendre  des 
mesures  pour  l'adoption  d'un  Catéchisme  uniforme; 
c'est  pourquoi^  sous  le  cardinal  prince-archevêque  de 
Vienne,  comte  de  Migazzi,  et  du  consentement  de  tous 
les  évèques  des  provinces  d'Allemagne^,  on  rédigea  le 
Catéchisme  qui  a  été  en  usage  jusqu'à  nos  jours  dans 
Tempire  d'Autriche,  et  qui,  en  1777,  fut  prescrit  pour 
tous  les  Etats  d'Allemagne. 

A  cette  même  époque,  des  chaires  spéciales  ayant 
été  étabhes  pour  l'enseignement  de  la  Pastorale,  on 
commença,  tant  chez  les  cathohques  que  chez  les  pro- 
testants ,  à  établir  des  théories  scientifiques  sur  l'art 
de  faire  le  catéchisme,  et  c'est  ainsi  que  se  forma  la 
CatscMtique   proprement  dite  *. 

en  1773;  à  Salzbourg,  en  1777,  et  en  premier  lieu  dans  la  ville  où  se  trou- 
vait le  premier  monastère  de  l'Ordre.  Pour  les  autres  provinces,  ce  ne  fut 
qu'en  1780  qu'on  ordonna  de  s'en  servir  avec  celui  du  Père  Canisius.  Au 
surplus,  on  peut  voir  dans  la  préface  de  l'édition  de  Salzbourg,  en  1776, 
qu'il  était  moins  destiné  au  peuple  qu'aux  écoles  académiques,  et  que  dans 
ce  biit  on  lui  avait  fait  subir  quelques  modiOcations. 

1  L'ouvrage  de  saint  Augustin  :  De  Catecliizandis  rudibus ,  composé  à 
la  prière  et  à  l'usage  du  diacre  Deogratias ,  qui  avait  besoin  d'être  dirigé 
dans  la  manière  de  faire  le  catéchisme  aux  enfants,  et  ne  savait  trop  com- 
ment s'y  prendre,  ainsi  qu'un  ouvrage  du  même  genre  de  Grégoire  de  .\ysse , 
ne  .•>oi:i  à  proprement  parler  qu'une  espèce  de  Catéchétique. 

Dans  la  province  de  Salzbourg,  en  l78a,  on  avait  fait  distribuer  à  tous  les 
prôtres  de  la  maison  mère  de  l'ordre  des  Chanoines  de  Saint-Augustin  les 
«  Calèclmles,  uu  la  vraie  méthode  d'enseigner  les  principes  fondamenUiux 
delà  religion,  •  par  le  docteur  Mich. -Ignace  Smidt,  bibliothécaire  de  l'Lni- 
versilé  de  ^Vurzl)0urg;  ouvrage  publié  d'abord  en  latin,  et  édité  en  alle- 
mand, à  Salzbouriî,  en  1775.  —  Vers  l'annOe  1791,  on  commença,  dans  Iç 
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Cette  amélioration  introduite  dans  l'enseignement 
religieux  eut  cet  heureux  résultat,  que  les  études  sco- 
lastiques  prirent  un  côté  plus  psychologique  et  plus 
pratique;  que  l'histoire  biblique  acquit  plus  d'impor- 
tance ;  que  les  catéchistes  futurs,  tout  en  recevant  une 
préparation  théorique,  étaient  encore  formés  par  les  es- 
sais qu'ils  étaient  obliges  de  faire  sous  une  sage  et  sa- 
vante direction,  et  que  les  maîtres,  ayant  reçu  un  en- 
seignement tout  pédagogique,  faisaient  le  catéchisme 
avec  plus  de  zèle,  plus  d'assurance,  le  faisaient  plus 
souvent  et  lui  consacraient  plus  de  temps  qu'ils  n'au- 
raient pu  le  faire  auparavant. 

]Mais  il  arriva  pour  la  Catéchétique  ce  qui  était  arrivé 
pour  la  Théologie.  Elle  fut  infectée  parle  rationalisme, 
par  la  science  moderne  et  par  le  Mutisme.  La  mé- 
thode de  catéchiser,  appelée  méthode  rationaliste,  heu- 
ristique ou  socratique,  eut  une  vogue  extraordinaire;  on 
se  contenta,  surtout  chez  les  protestants,  de  développer 
le  côté  humain  et  psychologique,  et  ainsi  on  enleva  pres- 
que entièrement  à  la  Catéchétique  ou  Catéchèse  son 
véritable  caractère,  son  élément  ecclésiastique  et  ]}ibli- 
que. — On  ne  voyait  pas,  ou  plutôt  on  ne  voulait  pas 
voir,  que  le  principe  de  la  foi  positive  repose  sur  ren- 
seignement historique,  et  que  c'est  pour  ce  motif  que 
les  catéchistes  des  premiers  siècles  du  Christianisme 
commençaient  toujours  leur  enseignement  par  l'histoire 
de  la  révélation  divine. 

Les  amis  enthousiastes  delà  méthode  socratique  sem- 
blaient oublier  que  Socrate  avait  pour  disciples  des 

sOminairo  do  Sal/.liourj;,  à  (!<.nncr  particiilièremeiU  aux  jeunes  cccltîsiasU« 
ques  (les  I«  (;ons  sur  la  CatéchtHiquc,  ou  l'art  de  faire  le  catéchisme. 
UlunijHcr's  hutCiliisiiins  II  cseii,  J.  52.) 
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jeunes  gens  et  non  des  enfants,  et  qne,  dans  la  convic- 
tion où  il  était  que  T'ancienne  doctrine  des  dieux  du 
paganisme  n'était  qu^un  tissu  de  mensonges,  un  mythe 
forgé  par  l'imagination,  il  ne  lui  restait  plus  que  le  pur 
raisonnement  pour  arriver  à  la  connaissance  des  choses 
surnaturelles  et  pour  aider  ses  élèves  à  y  arriver.  — 
Mais,  pour  nous,  qui  sommes  chrétiens,  c'est  une  folie 
ridicule,  malheureusement  très-préjudiciable  à  la  foi 
positive  et  à  la  culture  religieuse  du  coeur,  que  de  vou- 
loir conduire  les  enfants  par  une  multitude  de  ques- 
tions, comme  par  autant  de  détours,  à  la  connaissance 
de  vérités  où  Ton  pourrait  les  conduire  immédiatement 
et  comme  par  des  chemins  directs,  par  le  récit  de  l'his- 
toire sacrée.  Au  surplus,  Tàme  des  enfants  est  éminem- 
ment impressionnable  aux  récits  historiques,  et  les  gar- 
diennes d'enfants  avec  leurs  fables,  quand  d'ailleurs 
elles  sont  bien  choisies,  montrent  plus  de  tact  psycho- 
logique, qu'une  multitude  de  savants  catéchistes,  avec 
tout  l'appareil  de  leurs  questions  socratiques. 

C'est  pourquoi  toutes  les  critiques  exagérées  où  Ton 
n'hésitait  pas  à  déclarer,  vers  la  fin  du  dernier  siècle 
et  au  commencement  de  celui-ci,  que  l'ouvrage  du  Père 
Canisius  était  à  pAi  près  dépourvu  de  toute  valeur,  on 
doit  moins  les  attribuer  à  ses  défauts  qu'à  l'intolérance 
du  rationalisme,  pour  lequel  le  caractère  rigoureuse- 
ment positif  de  ce  Catéchisme  était  une  épine  dans  l'œil. 
Feu  l'archevêque  de  Salzbourg,  Augustin  Gruber,  dans 
son  Introduction  à  un  ouvrage  catéchétique,  qui  est  un 
véritable  chef-d'œuvre  (Pract.  Handbuch  der  Kate- 
chetik,  th.  514,  «Manuel  pratique  delà  Catéchétique  »), 
disait  excellemment  :  «  Depuis  l'époque  où  Ton  a  com- 
mencé à  naturaliser  la  révélation  divine  ;  où  l'on  a  cru 
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que  riinmanit)'  (>tait  assoz  ôclairée,  assez  avancée  dans 
la  science,  ponr  trouver  par  elle-même  tous  les  rapports 
qui  l'unissent  à  Dieu,  pour  les  établir  par  soi-même  et 
par  ses  propres  forces,  et  par  conséquent,  depuis  qu'on 
s'est  avisé  de  ne  plus  se  servir  de  la  révélation  que 
comme  moyen  de  constater  les  connaissances  acquises 
par  la  raison  humaine  (où  Ton  n'atteindra  jamais  sur 
cette  terre,  qui  est  une  période  d'épreuves)  ;  lorsqu'on 
a  eu  adopté  pour  base  de  l'enseignement  ce  principe, 
qu'il  fallait  d'abord  faire  de  Tenfant  un  homme  avant 
d'en  faire  un  chrétien  ;  depuis  cette  époque,  le  magni- 
fique système  d'enseignement  du  Père  Canisius  a  ren- 
contré une  multitude  d'adversaires  *. 

11  serait  superflu  de  faire  entrer  dans  cet  aperçu  his- 
torique les  magnifiques  travaux  qui  ont  été  entrepris  à 
l'époque  de  renaissance  religieuse  où  nous  vivons.  Ces 
ouvrages  sont  trop  connus  pour  que  nous  ayons  besoin 
de  les  mentionner. 

1  Le  «Religions  Freund»  (VAmi  de  la  Beîigion)  dn  mois  de  d(?ccmbre 
183i  n  fait  un  compte-rendu  plein  d'intérêt  sur  les  •  Leçons  catéchétiqiies  > 
(Katechetische  Vorlesungen)  de  l'archevêque  Augustin  Gruber,  au  sujet 
de  l'ouvrage  de  saint  Augustin,  relatif  à  l'instruction  des  ignorants.  On  y 
Ut  ce  passage  un  peu  dur,  il  est  vrai,  mais  plein  de  vérité  et  d'énergie  : 
€  Les  sages  de  nos  jours  dédaignent  saint  Augustin,  probablement  p.irce 
que  cliaque  saint  les  fait  trembler.  Ils  sont  allés  apprendre  dans  Socrate 
l'art  de  faire  le  catéchisme,  parce  qu'ils  préfèrent  avaler  avec  les  païens 
l'ordure  de  Lama  que  de  respecter  l'Eglise  catholique.  Un  jour,  un  archevê- 
que apparaît,  tenant  en  main  o  l'Art  de  faire  le  catéchisme,  »  de  saint  Au- 
gustin, en  présence  de  50,000  catéchistes  de  Baal,  et  aussitôt  tous  ces  ca- 
téchistes de  se  transformer  en  histrions  et  en  cricurs  de  place  publique. 
L'archevfV|ue  triomphe,  grdce  au  docteur  saint  Augu  tin,  et  prouve,  jus- 
qu'à la  dernière  évidence,  que  tout  catéchiste  qui  n'enseigne  pas  dans  l'es- 
prit de  saint  Augustin,  c'est-à-dire  dans  l'esprit  de  l'Église  catholique,  ne 
mérite  que  le  nom  de  chailatan  et  de  babillard.  » 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

DE  LA  FOL 
CHAPITRE  PREMIER. 

DE   LA   FOI    EN   GÉNÉRAL. 


§1- 

IDÉE   DE   LA   VRAIE   FOI. 

Croire  signifie  admettre  quelque  chose  pour  vrai  sur 
le  témoignage  d'autrui  * . 

Quand  la  communication  de  ce  que  nous  tenons  pour 
vrai  nous  est  faite  par  un  homme  ordinaire^,  c'est  la  foi 
purement  humaine  ;  notre  foi  est^  au  contraire^  di- 
vinC;,  quand  nous  admettons  comme  vrai  ce  que  Dieu  a 
révélé;,  et  parce  qu'il  l'a  révélé.  Ainsi  la  foi  des  Pa- 
triarches aux  révélations  dont  Dieu  les  honorait  était 
une  foi  divine.  «  Abraham  crut,  dit  TEcritine  Sainte, 
et  sa  foi  lui  fat  imputée  à. justice  »  (Rom.  rv,  3). 

Cependant  la  foi  des  Patriarches  et  celle  de  leurs 
descendants,   le  peuple  juif,  bien  qu'elle  fût  diviuo, 

1  «  J>a  foi  es^  une  ferme  conviclion  de  ce  qu'on  :ie  \oit  pas  »  {JliOr.  11, 
î). —  Croire,  qu'est-ce  autre  chose,  sinon  tenir  pour  vrai  ce  que  vous  ne 
savez  pas  par  vous-même»  (S.  Aug.,  in  var.  tue.) ? 

1.  ^ 
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n'était,  considérée  dans  son  objet,quc  comme  une  foi 
imparfaite,  parce  qu'une  foule  de  vérités,  telle  que  celle 
de  la  Sainte-Trinité,  leur  était  restée  cachée. 

C'est  pourquoi  «  Dieu,  ayant  parlé  autrefois  à  nos 
pères  en  diverses  occasions  et  en  diverses  manières, 
par  les  Prophètes,  nous  a  parlé  tout  nouvellement  par 
son  propre  Fils  »  {TIéhr.  i,  i))  car  «  nul  ne  connaît 
le  Fils  que  le  Père,  com.me  nul  ne  connaît  le  Père  que 
le  Fils,  et  celui  à  qui  il  aura  voulu  le  révéler  »  {Matlh. 
XI,  27).  Le  Fils  de  Dieu  descendit  donc  sur  la  terre 
pour  être  «  la  lumière  des  hommes,  qui  luit  dans  les 
ténèbres  »  [Jean,  t)  ;  mais  il  n'y  est  pas  descendu  «  pour 
détruire  la  loi  et  les  Prophètes  (les  révélations  de  Tan- 
cien  Testament).  »  mais  pour  a  les  accomplir  »  (pour 
-1rs  rendre  plus  parfaits)  [Mattli.,  v,  17). 

Ainsi  donc,  admettre  pour  vrai  ce  que  Dieu  nous  a 
révélé  ou  affirmé  par  son  Fils  Jésus-Christ,  cela  s'ap- 
pelle avoir  la  foi  chrétienne.  Cependant,  comme  Jésus- 
Christ,  après  avoir  accompli  Tœuvre  de  notre  Rédemp- 
tion, retourna  auprès  de  son  Père  pour  y  être  glorifié 
a  de  cette  gloire  »  qu'il  a  eue  en  lui  «  avant  que  le 
monde  fût»  (./m%,xvii, 5);  c'est  pourquoi,  afin  d'em- 
pêcher la  ruine  du  royaume  de  la  vérité  qu'il  avait 
fnndé  et  qui  devait  durer  jusqu'à  la  fin  du  monde,  il  op- 
posa au  «  père  du  mensonge  »  la  mère  de  la  vérité,  au 
a  prince  des  ténèbres»  la  reine  de  la  lumière,  aux  vio- 
lentes attaques  de  l'erreur  la  colonne  et  le  fondement 
de  la  vérité,  c'est-à-dire  les  enseignements  de  l'Eglise, 
et, pour  cela,  selon  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  en 
prenant  congé  d'elle,  illa  revêtit  de  la  force  «  d'eu 
haut.  »  —  Ce  n'est  donc  pas  à  la  lettre  morte,  aux  pa- 
roles de  l'filcriture  sainte  soumises  à  une  interprétation 
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arbitraire^  comme  le  veulent  les  protestants,  mais  à 
l'Eglise  inspirée  et  vivifiée  par  son  souffle  divin,  éclai- 
rée et  transfigurée  par  sa  lumière  éternelle,  et  consa- 
crée par  la  plénitude  de  la  grâce  du  Saint-Esprit  pour 
surveiller  et  défendre  le  trésor  de  la  vérité  céleste  que 
ce  trésor  a  été  confié. 

La  Sainte  Église  avait  donc  pour  mission  de  rendre 
véritablement  catholique,  c'est-à-dire  universelle  pour 
tous  les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
la  révélation  divine;  car  «  Dieu  veut  que  tous  les  hornrH''s 
soient  sauvés  et  qu'ils  viennent  (tous)  à  la  connaissance 
de  la  vérité  »  (I  Thn.  n,  4).  C'est  pourquoi  quiconque 
voudra  trouver  et  conserver  la  vraie  foi,  devra,  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  heux,  se  tourner  vers  la 
seule  et  imique  Eglise  fondée  par  Jésus-Christ,  et 
comme  telle,  consacrée  pour  être  la  gardienne  et  la 
propagatrice  de  la  vraie  foi,  et  se  tenir  fermement  at- 
taché à  elle.  La  vraie  foi  consiste  donc  à  admettre  pour 
vrai,  fermement  et  indubitablement,  ce  que  Dieu  a 
révélé  par  Jésus-Christ  et  ce  qu'il  propose  de  croire  par 
son  organe  infailhble,  TÉglise  catholique;  et  voilà  pour- 
quoi celte  foi  s'appela  la  foi  Chrétienne  et  Catholique, 

EXPLICATION. 

La  foi  divine  ou  la  foi  à  la  révélation  sacrée,  pour  la  distinguer 
de  la  foi  erronée  des  païens,  peut  se  partager,  pour  plus  de 
clarté,  en  foi  judaïque,  considérée  en  tant  que  foi  préparatoire , 
et  en  foi  chrétienne,  envisagée  comme  foi  consommée.  La  foi 
chrétienne  se  divise  encore  en  foi  catholique  et  foi  acatholique. 
La  foi  acatholique  ou  non  catholique  est  la  croyance  de  celte 
confession  chrétienne  séparée  de  l'Eglise  catholique  ,  établie 
pour  être  la  colonne  et  le  fondement  de  la  vérité.  Elle  est  ou  in- 
certaine dans  l'inlerprétalion  des  Livres  saints,  ou  défectueuse 
jiar  son  objet,  puisqu'elle  n'admet  qu'une  partie  de  la  révélation 
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chr(^licnne.  comme  le  fait  le  protestantisme  *.  Seule,  la  foi  ca- 
tholique est  complète  dans  son  objet  et  mise  par  l'Église  catho- 
lique à  l'abri  de  toute  incertitude. 

Maintenant  se  présente  la  question  de  savoir  com- 
ment l'homme  arrive  à  la  vraie  foi. 

§n. 

ORIGINE  DE   LA   VRAIE   FOI. 

L'homme  arrive  à  la  vraie  foi  par  la  grâce  de  Dieu 
et  par  sa  propre  coopération ,  ou  encore  :  La  vraie  foi 
est  le  résultat  du  rayonnement  de  la  grâce  divine  dans 
l'intelhgence  humaine,  jointe  à  la  coopération  active  de 
la  libre  volonté  ^. 

A.  La  première  chose  nécessaire,  c'est  que  Dieu  ap- 
pelle rhomme  à  la  connaissance  de  ses  révélations, 
qu'il  réclaire  et  Texcite  afin  de  lui  faire  accepter  la 
vérité  divine,  de  la  garder  fidèlement  et  d'y  conformer 
sa  conduite.  Lorsque,  le  jour  où  s'opéra  le  miracle  de 
la  multiplication  des  pains  à  Capharnatim  (Jean,Ti), 
Jésus  disait  au  peuple  :  «  Je  suis  le  pain  descendu  du 
Ciel  »,  les  Juifs  en  témoignèrent  leur  étonnement  et 
s'écrièrent  :  «  Celui-ci  n'est-il  pas  Jésus,  fils  de  Joseph, 
dont  nous  connaissons  le  père  et  la  mère?  Comment 
donc  peut-il  dire  qu'il  est  venu  du  Ciel?  » — «  Ne  mur- 

1  Cette  division  ne  saurait  être  utile,  on  le  comprend  aisément,  qu'aux 
élèves  des  classes  supérieures,  qui  ont  déjà  étudié  l'histoire  des  schismes  et 
des  hérésies. 

2  Ou  encore:  La  foi  est  une  semence  céleste  déposée  dans  le  cœur  de 
l'homme,  réchauffée  et  vivifiée  par  les  rayons  du  soleil  de  la  grâce,  et 
conduite  à  maturité  par  la  vigueur  que  lui  coiiimuMii[ue  notre  propre 
oc  ti  vi  té. 


\ 
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murez  point  les  uns  contre  les  autres^  leur  répondit 
Jésus  ;  personne  ne  peut  venir  à  moi,  si  mon  Père,  qui 
m'a  envoyé,  ne  l'attire.  »  Par  ces  paroles,  Jésus  vou- 
lait leur  faire  comprendre  que  ce  n'était  pas  par  les  ef- 
forts de  leur  intelligence  qu'ils  arriveraient  à  croire 
à  sa  mission  divine,  mais  par  la  grâce  d'en  haut,  et 
que  c'était  elle  qui,  malgré  les  hésitations  de  l'esprit 
humain,  toujours  enclin  au  doute,  les  attirerait  de  telle 
sorte,  qu'ils  seraient  comme  forcés  d'accepter  sa  doc- 
trine. 

Le  Sauveur  ayant  un  jour  demandé  à  ses  Apôtres 
quelle  opinion  le  monde  avait  de  lui,  et  ayant  fini  par 
leur  demander  ce  qu'eux-mêmes  en  pensaient,  Pierre 
lui  répondit  :  «  Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vi- 
vant. »  Et  Jésus  repartit  :  «  Ce  n'est  pas  la  chair  ni  le 
sang  qui  vous  ont  révélé  cela,  mais  mon  Père  qui  est 
dans  le  Ciel»  (MaWi.  'sM,  17);  en  d'autres  termes, 
la  foi  que  vous  avez  en  ma  divinité  n'est  pas  le  résul- 
tat de  vos  propres  recherches ,  mais  c'est  une  illumi- 
nation d'en  haut.  Les  Apôtres,  imitant  la  conduite  du 
Sauveur,  ne  cessèrent  de  proclamer  que  la  foi  était  un 
don  de  la  grâce  de  Dieu.  «  C'est  par  la  grâce  de  Dieu, 
écrivait  saint  Paul  aux  chrétiens  d'Éphèse,  que  vous 
êtes  sauvés  par  la  foi;  et  cela  ne  vient  pas  de  vous, 
puisque  c'est  un  don  de  Dieu  (  Eph.  ii,  8  ).  » 

TRAITS   HISTORIQUES. 

Exemples  bibliques.  —  Au  mcme  momenl  où  Saul,  cet  ennemi 
acharné  des  chrétiens,  perdit,  sur  le  chemin  de  Damas,  la  lu- 
mière des  yeux  du  corps,  les  rayons  de  la  grâce  divine  illuminè- 
rent les  regards  de  son  inteiiii^cnce  ;  celui  qui  était  privé  de  la 
lumière  des  yeux  du  corps,  oblinl  la  vue  de  l'esprit  [Ad.  xi)  et 
comme  la  main  compaiissanic  de  ceux  qui  raccompagnaient:  Iç 
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dirigea  dans  la  ville  ,  ainsi  la  main  mis(?ricordicusc  du  Seigneur 
le  conduisit  dans  le  royaume  de  la  vérité. 

Comme  l'Apôtre  des  nations  prêchait  un  jour  de  Sabbat  dans 
la  maison  du  Seigneur,  à  Thilippes,  il  y  avait  parmi  les  audi- 
teurs une  femme  craignant  Dieu,  nommée  Lydie,  marchande  de 
pourpre  à  Thyatime.  Or,  l'Ecriture  dit  de  cette  femme  [Acl.xvi, 
14  )  que  :  a  le  Seigneur  lui  ayant  ouvert  le  cœur  i)Our  entendre 
ce  que  Paul  disait,  »  aussitôt  elle  se  fit  bai)tiscr  avec  toute  sa 
maison,  et  prouva  sa  foi  par  une  charité  active. 

La  Croix  et  le  Chasseur .—Sâ'ml  Eustache,  appelé  d'abord  du 
nom  de  Placide,  s'était  tellement  distingué  dans  les  guerres  des 
Romains  contre  les  Juifs  et  les  habitants  de  la  Dacie,  qu'il  fut 
mis  au  rang  des  premiers  généraux,  et  mérita  à  un  haut  d;'gré 
les  bonnes  grâces  des  empereurs  Titus  et  Trajan.  En  temjts  de 
paix,  il  s'occupait  volontiers  à  chasser.  Un  jour  ayant  rencon- 
tré un  cerf  dans  une  forêt,  il  fut  tellement  occupé  à  le  pour- 
suivre, qu'il  s'éloigna  de  beaucoup  de  ses  compagnons  de 
chasse,  sans  néanmoins  pouvoir  l'atteindre.  Fatigué,  il  s'assit 
sur  un  rocher,  et  pendant  qu'il  reposait  ainsi  son  corps,  de 
profondes  pensées  occupèrent  son  esprit.  Plus  que  jamais,  l'idée 
d'apprendre  à  connaître  le  vrai  Dieu  s'empara  de  son  àme  au 
milieu  de  la  solitude  paisible  de  cette  forêt.  Depuis  longtemps 
déjà  il  avait  senti  ce  qu'il  y  avait  d'indécent  et  de  fabuleux  dans 
le  culte  des  fausses  divinités,  et  adm.iré  en  secret  le  genre  de  vie 
si  humble  et  si  pure,  et  le  contentement  des  Chrétiens  daulre- 
fois,  même  au  milieu  des  plus  cruelles  rcisécutions ;  leur  aua- 
chement  inébranlable  à  la  foi ,  même  au  milieu  des  tour- 
ments de  la  mort,  l'avait  frappé.— Tout-à-coup  un  bruit  se  fait 
entendre  et  vient  le  troubler  dans  ses  méditations  ;  il  regarde  et 
aperçoit  sur  le  rocher  le  cerf  qu'il  avait  tant  poursuivi,  portant 
entre  son  bois  un  crucifix  tout  brillant  de  clarté.  Il  contemple 
tout  ému  cette  apparition  merveilleuse,  et  au  même  instant 
une  voix  qui  semble  sortir  de  la  croix  s'écrie  «  Placide  !  Pla- 
cide !  pourquoi  me  poursuis-tu?  »  Placide,  saisi  d'épouvante, 
répond  en  tremblant:  «  Qui  êtes-vous,  Seigneur?  »>  Et  la  voix 
ré[»ondil:  ■  Je  suis  Jésus-Christ,  qui  ai  embrassé  la  croix  pour 
opérer  votre  salut  et  celui  de  tous  les  hommes;  qui  ai  souflert 
lamortalin  que,  vous  aussi,  vous  ayez  jiarl  au  bonheur  éter- 
nel. «—L'apparition  ayant  cessé,  Placide  s'en  retourna  converti 
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dans  sa  maison,  où  il  trouva  sa  femme  qui,  ayant  eu  pendant  la 
nuit  la  même  apparition,  en  avait  aussi  éprouvé  les  mêmes 
effets.  Ils  se  rendirent  tous  deux  auprès  d'un  prêtre  chrétien,  se 
tirent  instruire  à  fond  dans  la  foi  chrétienne,  et  reçurent  le 
baptême.  Dans  la  suite,  la  nouvelle  foi  qu'ils  avaient  embrassée 
fut  pour  eux  la  source  de  beaucoup  de  souffrances  :  ils  mou- 
rurent tous  deux,  ainsi  que  leur  tils,  de  la  mort  des  marivrs 
[Suri us,  20  sept.). 

Lhistoire  des  trois  premiers  siècles  du  Christianisme  nous 
prouve,  par  de  nombreux  exemples,  avec  quelle  force  irrésistible 
des  milliers  d'hommes  étaient  comme  arrachés  par  la  grâce 
aux  autels  des  fausses  divinités,  et  amenés  à  la  connaissance  du 
vrai  Dieu.  Les  ennemis  les  plus  furieux  des  Chrétiens  devenaient 
lout-à-coup  les  amis  et  les  disciples  les  plus  dévoués  de  Jésus- 
Christ,  et  il  n'était  pas  rare  de  voir  les  persécuteurs  devenir  des 
martyrs  remarquables  par  l'héroïsme  de  leur  patience,  r.ous  en 
avons  des  exemples  dans  le  geôlier  de  saintPaul  (Acf.xvi,  14)  ; 
dans  le  gardien  des  quarante  Martyrs.  (Catécu.  Hist.,1"  vol., 
p.  31)  ;  dansl'histoiredu  martyre  de  sainteMartine;  dans  la  cons- 
tance qu'elle  montra,  ainsi  que  dans  les  événements  aussi  ef- 
froyables que  surprenants  qui  se  passèrent  alors  dans  la  nature, 
et  transformèrent  sur-le-champ  une  multitude  d'idolàlres  en 
adorateurs  zélés  de  Jésus-Christ  [Brev.,  30  janv.). 

Le  Seigneur  nous  a  donné  d'autres  preuves  de  l'eflicacité  de 
sa  grâce  dans  la  conversion  de  l'empereur  Constantin-le-Grand, 
et  dans  celle  de  saint  Augustin  ',  Catéch.  Hist.,  1"  vol.,  p.  16  et 
271  .Aussi  saint  Augustin  ne  cessa  de  rendre  au  Seigneur,  pen- 
dant toute  sa  vie,  de  ferventes  actions  de  grâces  de  ce  qu'il  lui 
availaccordé  le  don  de  la  foi*.  «Vous  m'avez  appelé.  Seigneur,» 
disait-il  entre  autres;  votre  parole  :  «  Que  la  lumière  se  fasse,  » 
a  retenti  puissamment  à  l'oreille  de  mon  cœur,  et  la  lumière 
s'est  laite  ;  l'immense  nuage  s'est  dissipé,  et  les  ténèbres  qui 
obscurcissaient  les  yeux  ae  mon  esprit  se  sont  évanouies  ;  j'ai 
vu  votre  lumière;  j'ai  reconnu  votre  voix,  et  j'ai  dit:  a  En  vé- 
rité. Seigneur,  vous  êtes  mon  Dieu;  c'est  vous  qui  m'avez  tiré 
des  ténèbres  et  de  l'ombre  de  la  mort,  vous  qui  m'avez  ajjpelé 
à  votre  admirable  lumière,  et  voilà  cpie  je  vois  !  Je  vous  rends, 
â  vous  qui  êtes  ma  lumière, 

1  Cf.  LolUvq..,  clinj).  33. 
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Le  Christ  sa/ig/auf.— Dans  un  discours  attribué  à  saint  Atha- 
nasc,  qui  fut  lu  au  deuxième  Concile  de  Nicco,  en  787,  il  est 
raconté  le  miracle  suivant:  «  ABeyrout,  des  Juifs  trouvèrent  un 
jour  une  image  du  Christ  dans  une  maison  habitée  peu  aupa- 
ravant par  un  chrétien.  Atin  d'assouvir  leur  haine  contre  les 
Chrétiens,  ils  firent  subir  à  cette  image  les  mêmes  traitements 
que  leurs  ancêtres  s'étaient  autrefois  permis  sur  la  personne 
vivante  de  Jésus-Christ.  Ils  emportèrent  donc  l'image  dans  leur 
synagogue,  où,  en  présence  de  leurs  prêtres,  ils  la  piquèrent,  la 
frappèrent,  la  percèrent  de  clous  et  unirent  par  lui  passer  une 
lance  ä  travers  le  côté.  Mais,  ô  prodige  !  il  sortit  de  1  ouverture 
du  sang  el  de  l'eau.  Les  prêtres  sont  d'avis  qu'il  faut  recueillir 
le  sang  dans  des  vases  et  en  faire  l'épreuve  sur  des  malades.  On 
leur  obéit,  cl  un  nouveau  miracle  s'opère.  A  peine  ce  sang  a-t- 
il  touché  les  malades,  qu'ils  se  sentent  parfaitement  guéris.  A 
cette  vue,  tous  tombent  à  genoux,  implorent  la  miséricorde  di- 
vine, et  d'ennemis  acharnés  du  Christ  qu'ils  étaient  auparavant, 
les  voilà  devenus  ses  plus  fidèles  partisans.  Ils  prièrent  en  même 
temps  l'évêque  de  la  ville,  en  mémoire  de  cet  événement,  de 
convertir  leur  synagogue  en  église  chrétienne,  ce  qui  leur  fut 
accordé.  »  Le  Martyrologe  romain  rapporte  ce  miracle  le  9  no- 
vembre [Nach  Ilerbsl's  Exempelb.,  B.  1,  H.  283). 

On  pourrait  citer  aussi  la  conversion  miraculeuse  d'un  Arabe 
et  celle  des  Ibériens  (Catéch.  Hist.,  1"  vol.,  p.  379  et  380). 

La  belle  conversion  du  juif  Alphonse  Ratisbonne,  su:  vi  :!ie  à 
Rome  le  20  janvier  1842,  nous  otïre  un  exemple  des  moyens  ad- 
mirables dont  Dieu  se  sert  pour  amener  l'homme  à  la  connais- 
sance de  la  vérité. 

Si  les  moyens  dont  la  grâce  de  Dieu  se  sert  pour 
nous  amener  à  la  foi,  nous  qui  déjà,  dès  notre  plus 
bas  âge,  sommes  reçus  dans  l'Eglise,  sont  moins  sur- 
prenants, ils  n'en  sont  pas  moins  (certains. 

L'aptitude  naturelle  que  nous  avons  pour  recevoir 
la  foi,  c'est-à-dire  la  raison  et  la  liberté  d'accepter  la 
parole  de  Dieu,  cette  aptitude,  nous  l'avons  apportée 
avec  nous  en  naissant;  mais,  pour  l'aptitude  surnatu- 
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relie,  nous  ne  Tavons  reçue  que  lorsque  nous  avons  été 
régénérés  spirituellement^  comme  l'indiquait  déjà,  au 
jour  de  la  Pentecôte,  le  prince  des  Apôtres  {Act.ii,  38), 
lorsqu'il  assurait  à  ceux  qui  se  firent  baptiser  non-seu- 
lement le  pardon,  mais  encore  le  don  du  Saint-Esprit, 

Par  le  baptême,  nous  sommes  devenus  enfants  de 
Dieu  et  nous  avons  acquis  des  droits  aux  biens  du  Père 
céleste,  qui  sont  la  vérité  et  le  bonheur  éternels.  Mais, 
avec  ce  droit.  Dieu  nous  a  encore  donné  la  force  sur- 
naturelle nécessaire  pour  tendre,  dès  cette  heure,  par 
la  foi,  Fespérance  et  la  charité,  à  la  possession  de  ces 
biens. 

Le  développement  et  la  culture  de  cette  disposition 
naturelle  et  surnaturelle  que  nous  avons  pour  la  foi  a 
lieu  par  l'influence  et  les  soins  de  notre  père  et  de  notre 
mère  selon  la  nature  *,  mais  surtout  par  les  soius  de 
notre  Père  spirituel.  Dieu;  par  la  chaleur  et  la  lumière 
qui  nous  viennent  immédiatement  de  lui,  et  par  l'édu- 
cation de  notre  Mère  spirituelle,  TEglise  ;  par  les  doc- 
trines et  les  enseignements  divins  qu'elle  nous  com- 
munique. 

COUPABAISON. 

Les  pépins  de  la  pomme  renferment  déjà  en  eux  le  germe  et 
le  principe  qui  devront  un  jour  en  faire  un  arbre.  Toutefois, 
pour  qu'il  ne  devienne  pas  un  arbre  sauvage,  mais  quil  porte 
au  contraire  des  fruits  doux  et  savoureux,  il  faut  que  le  jardi- 
nier veille  sur  lui  et  donne  à  sa  croissance  une  bonne  direction.. 
Or,  pour  y  réussir,  il  lui  faut  à  la  fois  le  soleil  et  la  pluie  d'en 
baul,  et  une  culture  continuelle  à  la  partie  inlT-rieure. 

C'est  ainsi  que  l'homme,   bien   (piil   porte  en  lui-niOmo, 

1  Qui  ont  reçu  pour  cela,  dans  le  sacrenienl  de  mariage,  en  leur  qualité  île 
chrétiens,  une  grâce  et  une  consccraiion  spéciales. 
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(lès  sa  naissance,  le  germe  et  l'aclivitc  nécessaires  pour  arri- 
qcr  à  la  vie  supérieure,  a  néanmoins  besoin,  pour  qu'il  ne  de- 
vienne pas  un  enfant  du  monde,  mais  un  enlanl  de  Dieu,  que 
le  Seigneur  lui  imprime,  par  sa  grâce,  une  activité  plus  noble 
encore  ;  et,  pour  continuer  à  prospérer,  la  lumière  et  la  béné- 
diction den  haut,  et  les  soins  les  plus  assidus  de  ceux  qui, sur 
la  terre,  sont  chargés  de  le  diriger,  lui  sont  également  indis- 
pensables. Car  c'est  alors  seulement  qiiil  produira  des  Iruils 
dignes  du  jardinier. 

C'est  donc  parce  que  c'est  à  la  grâce  de  Dieu  que 
nous  sommes  redevables  de  la  vraie  foi;,  que  nous  rap- 
pelons une  lumière  surnaturelle.  Cette  lumière  est  des- 
tinée à  éclairer  notre  lumière  créée^  c'est-à-dire  notre 
raison  affaiblie  par  le  péché,,  et  à  nous  diriger  plus 
sûrement  dans  le  chemin  qui  conduit  au  ciel.  Voilà 
pourquoi  il  est  dit  dans  saint  Chrysostôme  (hom.  52 
in  Matth.)  :  «  La  foi  catholique  est  la  lumière  de  l'âme, 
la  porte  de  la  vie,  le  fondement  du  salut  éternel.  » 

La  foi  s'appelle  aussi  un  don  de  Dieu,  tant  parce  que 
Tobjet  de  la  foi,  qui  est  la  révélation,  est  un  don  spécial 
de  sa  bonté,  que  parce  cpie  Taptitude  que  nous  avons 
à  recevoir  ce  don  est  l'œuvre  de  sa  grâce  qui  nous 
éclaire  et  nous  dirige. 

On  donne  encore  à  la  foi  le  nom  de  vertu  que  Dieu 
répand  en  nous,  parce  que  comme  le  corps ,  desséché 
par  la  chaleur,  puise  des  forces  et  une  vie  nouvelles 
non  pas  en  lui-même,  mais  dans  la  boisson  qui  lui 
vient  de  l'extérieur  ;  de  même  l'esprit  ne  saurait  trou- 
ver en  lui-même,  mais  seulement  dans  la  source  des 
grâces  qui  découlent  de  la  révélation,  de  quoi  éteindre 
sa  soif  de  la  vérité. 

Celui-là  seul  à  qui  il  est  donné  de  boire  à  cette 
üoiuce ,  obtient  la  force  d'une  conviction  durable  et 
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vivante,,  et  il  n'y  a  que  cette  conviction  qui  soit  une 
vertu. 

EXEMPLE  HISTORIQUE. 

Au  temps  de  saint  Augustin,  un  hérétique  nommé  Pelage 
avait  osé  soutenir  que  Ihomme  pouvait,  par  les  propres  forces 
de  son  intelligence  et  sans  une  grâce  particulière  d'en  haut,  ar- 
river à  la  vraie  foi.  Ce  grand  docteur  de  FÉglise  réfuta  celte  er- 
reur, qui  fut  aussi  condamnée  par  l'Eglise  catholique. 

B.  La  deuxième  condition  nécessaire  pour  arriver  à 
la  vraie  foi^  c'est  la  coopération  personnelle.  Elle  con- 
siste en  ce  que  Thomme  écoute  les  enseignements  de  la 
vérité  chrétienne  que  l'Eglise  est  chargée  d'annoncer^ 
les  accepte  et  les  conserve. 

De  même  que  Fhomme  peut  fermer  Toeil  de  son 
corps  à  la  lumière  physique  et  empêcher  que  son  oreille 
n'entende  le  bruit  qui  se  fait  autour  de  lui;  de  même  il 
peut  se  rendre  aveugle  vis-à-vis  de  la  lumière  de  la  ré- 
vélation, et  sourd  par  rapport  à  la  prédication  de  la 
vérité.  C'est  pourquoi^  comme  l'homme  n'est  pas  forcé 
d'admettre  la  foi^  mais  qu'il  y  est  seulement  invité  et 
excité  intérieurement  par  la  grâce,  et  que,  par  consé- 
quent, il  reste  toujours  libre  d'obéir  ou  de  résister  à 
cette  impulsion,  la  foi  lui  est  imputée  à  mérite  et  l'in- 
crédulité à  faute.  «  Abraham  crut,  et  sa  foi  lui  fut  im- 
putée à  justice  »  (  Gen.,\Y,  6).  —  «  Celui  qui  croira  et 
qui  sera  baptisé,  sera  sauvé;  et  celui  qui  ne  croira 
point  sera  condamné  o  (il/«rc,  xvi,  10). —  «  En  vérité, 
en  vérité,  je  vous  dis  que  celui  qui  a  entendu  ma  parole 
et  qui  croit  en  celui  qui  m'a  envoyé,  a  la  vie  éter- 
nelle, et  il  no  tomlxi  point  dans  la  damnation,  mais  il 
est  déjà  passé  de  la  mort  à  la  vie  »  {Jeaiif  v,  2-i).  — 
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c(  Celui  qui  est  de  Dieu,  écoute  les  paroles  de  Dieu  » 
[Jean,  viii,  M  y,  ce  qui  siguifie  :  Celui  qui  vit  encore  avec 
son  Père  céleste  dans  des  rapports  d'innocence  et  d'a- 
mour, celui-là  entend  avec  joie  sa  parole  ;  mais  ceux 
qui,  dans  leur  malice,  ont  quitté  le  Seigneur  et  sont 
devenus  impies,  craignent  et  repoussent  cette  parole. 

TRAITS    HISTORIQUES.  • 

Exemples  bibliques.  —Ceux  dciitrc  les  docteurs  de  la  loi  qui 
avaient  6[6  interrogés  par  Hérode  sur  le  lieu  où  était  né  le  nou- 
veau roi  des  Juifs,  lui  en  donnèrent  des  nouvelles  précises, 
lirces  du  prophète  Michée;  mais  eux-mêmes  restèrent  froids 
et  incrrdules,  et  refermèient  le  livre  avec  autant  d'indifférence 
qu'ils  Tavaienl  ouvert,  tandis  que  les  mages  suivirent  docile- 
ment l'étoile  et  ne  se  laissèrent  nulleinenl  ébranler  dans  leur 
croyance  à  la  divinité  de  l'enfanl  Jésus,  malgré  l'état  de  pau- 
vreté où  ils  le  irouvi' renl 

Ce  fut  seulement  à  ceux  qui  étaient  animés  de  bonne  volonté 
que  des  légions  d'Anges  annoncèrent,  dans  la  nuit  de  Noël,  l'au- 
rore, cest-à-dire  la  délivrance  des  liens  de  l'esclavage  forgés 
par  «  le  père  du  mensonge.  » 

Lorsque  le  Sauveur  commença  le  ministère  de  sa  prédication, 
sa  doctrine  trouva  un  facile  accès  auprès  des  bon^.  ,  mais  le 
cœur  des  méchants  lui  resta  fermé.  —  Nathanaèl,  qui,  comme 
l'aUesle  Jésus  lui-même  {Jean,  i,  48),  était  un  vrai  Israélite, 
ennemi  de  toute  tromperie,  crut  aussitôt  en  lui  ;  tandis  que  les 
l'harisiens,  qui  avaient  le  cœur  corrompu,  restèrent  endurcis, 
malgré  l'évidence  accablante  des  preuves  et  les  miracles  incon- 
testables de  Jésus-Christ  auxiiuels  ils  résistèrent  opiniAtrément. 
Lorsque  le  Sauveur  était  suspendu  sur  lacroii,  ils  disaient  qu'ils 
croiraient  en  lui  s'il  en  descendait  (Ma^f.  xivii,  42);  et  cependant, 
lorsque  les  gardes  vinrent  annoncer  en  tremblant  le  miracle 
non  moins  frappant  de  sa  Résurrection,  ils  i)ersévérèrent  dans 
leur  vieille  incn'dulité.  Aussi  peut-on  avec  raison  leur  appli- 
quer ces  paroles  qu'Abraham,  adressait  au  mauvais  riche  [Luc, 
XVI,  31),..  qu'ils  ne  croiraient  pas,  quand  même  quciquuu  des 
morts  ressusciterait.  » 
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Le  Seigneur  prophétisa  aux  villes  de  Corozaïn  et  de  Bethsaïde, 
qui  étaient  celles  où  il  avait  le  plus  contirmé  sa  doctrine  par 
dcî:  miracles,  les  malheurs  dont  il  punirait  leur  incrédulité 
[Matlli.  XI,  21). 

Marie,  aux  pieds  de  Jésus,  nous  est  un  magnifique  exemple  de 
l'empressement  avec  lequel  il  faut  écouler  et  accepter  la  parole 
de  Dieu  [Luc,  x). 

Tous  les  auditeurs  ne  se  convertirent  pas  à  la  prédication  que 
saint  Pierre  tit  le  jour  de  la  Pentecôte;  il  n'y  en  eut  que  trois 
mille  qui  furent  touchés  de  componction  dans  leur  cœur,  »  et 
il  n"y  eut  que  «  ceux  qui  reçurent  sa  parole,  qui  se  tirent  bapti- 
ser •  [Act.  Il,  37  et  41). 

Le  gouverneur  Félix  et  son  épouse  Drusilla  firent  venir  saint 
Paul  pour  l'entendre  parler  de  la  foi  en  Jésus-Christ;  mais 
l'Apôlre  élant  venu  à  parler  de  la  justice,  de  la  chasteté  et  du 
jugement  à  venir,  Félix  en  fut  effrayé  et  lui  dit:  «  Pour  celle 
heure  retirez-vous  :  quand  j'aurai  le  temps,  je  vous  manderai  » 
Act.  xxiv,25;.— C'est  ainsi  que  de  nos  jours  encore  la  doctrine  de 
J<'sus-Christ  paraît  pénible  et  onéreuse  aune  foule  de  voluplueux 
cl  d'cnfanîs  du  monde. 

Le  bon  Indien.— "Sous  trouvons  un  exemple  de  vif  empresse- 
ment à  chercher  la  vraie  foi,  et  une  preuve  des  dispositions 
qu'apportent  à  l'embrasser  ceux  dont  le  cœur  est  resté  innocent, 
dans  la  conduite  d'un  Indien,  citée  dans  la  Vie  de  saint  Fran- 
çois Xavier.  Bien  qu'élevé  dans  l'idolâtrie,  il  avait  constam- 
ment vécu  dans  l'innocence.  Ne  trouvant  aucune  satisfaction 
dans  les  croyances  du  paganisme,  il  alla  chez  les  Turcs  pour 
y  apprendre  à  connaître  la  religion  de  ."^lahomet  ;  mais  il  n'en 
lut  pas  plus  satisfait  que  de  la  sienne.  11  se  mit  ensuite  à  étu- 
la  religion  juive;  mais  celle-ci,  non  plus  que  les  .Icux  autres, 
ne  lui  procura  pas  le  repos  qu'il  cherchait.  S'adressant  alors  à 
bieu:  «  0  mon  Dieu!  lui  dil-il,  laiîes-moi  connaître  qui  vous 
êtes  et  comment  je  puis  vous  être  agréable  ;  je  ne  demande  que 
cela.  »  Dans  ce  môme  lemps,  saint  François  arriva  dans  la 
ville  habitée  par  les  Indiens.  Notre  personnage  apprend  qu'il 
prêche  sur  la  place  publique.  Attiré  par  la  foule  des  spectateurs, 
et  s'élanl  approché  plus  près  de  lui,  il  lui  sembla  eniendre 
une  voix  «pu  lui  disait:  -  Va,  et  lu  Irouveras  ion  Dieu.  »  11  obéit, 
prêle  lorcillc  aux  paroles  du  Saint,  cl  se  sent  prolondémcnl  tou- 
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chc^.  II  demada  et  reçut  le  baptême;  après  quoi  il  avoua  qu'il 
était  devenu  parfaitement  tranquille,  et  que,  pour  cela,  il  avait 
la  ferme  conviction  que  la  religion  catholique  était  la  vraie  reli- 
gion du  salut  ;J.  Marchant,  Hort.  Pasl.). 

Conversion  d'un  libre  penseur.— Vn  Français  nomme  Ismard 
a  fait  lexpérience  que,  pour  embrasser  et  conserver  la  foi  chré- 
tienne, il  est  nécessaire  davoir  un  cœur  pur  et  tout  entier 
tourné  à  la  vertu.  Pendant  la  Révolution  française  il  avait  com- 
plètement perdu  la  foi  et  était  devenu  ce  qu'on  appelait  alors 
un  incrédule.  Les  hasards  de  la  fortune  avaient  voulu  qu'il 
perdit  tous  ses  biens,  et  même  que  sa  vie  fût  exposée  à  de  gra- 
ves dangers.  Obligé,  pendant  près  d'une  année  et  demie  qu'il 
passa  à  Paris,  de  se  soustraire  aux  regards  de  ses  ennemis, 
c'est  dans  cette  affreuse  solitude  qu'il  ouvrit  les  yeux  à  la 
vraie  lumière.  II  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  vérités  du 
Christianisme,  et  consigna  le  résultat  de  ses  éludes  dans  un 
ouvrage  qui  fut  publié  *.  «  Dans  cette  étude,  dit-il,  je  ne  tar- 
dai jiasà  reconnaître  que  la  recherche  des  vérités  divines  con- 
siste moins  dans  les  efforts  de  la  pensée  que  dans  les  disposi- 
tions et  la  situation  du  cœur.  La  raison  s'égare  quand  la  vertu 
ne  lui  donne  pas  la  main,  et  que  l'amour  ne  déchire  pas  le  ban- 
deau que  la  dépravation  et  le  vice  avaient  jeté  devant  l'œil  de  l'in- 
telligence. La  vérité  ressemble  à  une  lumière  qu'allume  l'humilité 
de  la  I  rièrc  et  qu'éteint  l'orgueilleuse  présomption.  Je  commen- 
çai donc  1  ar  la  prière.  En  jetant  sur  Dieu  un  regard  plein  de 
confiance,  je  devins  meilleur  et  me  sentis  plus  disposé  à  ap- 
prendre à  connaître  la  vérité.  »—Le  reste  de  sa  vie  fat  exem- 
plaire, et  il  mourut  de  la  mort  des  justes  (Extrait  de  son  i\é- 
crolorje) . 

Conf.  Les  inconvertibles  (Catéch.  Hist.,  3' vol.,p.334),etchap. 
«  De  l'empressement  à  assister  aux  instructions  delà  r.cligion 
(1"  vol.,  p.  13-18).  » 

1  nvieagée  seulement  comme  étant  le  résultat  de  la 
libre  coopération  de  Tliomme,  qui  la  développe,  l'af- 
fermit et  kl  conserve,  la  foi  s'appelle  vertu  (  Nous  di- 
rons au  §  G  quelles  doivent  ctrj  les  qualités  de  la  foi, 

»  le  Vlmmorlalilc  de  Vdmc.  tS02. 
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poiir  qu'elle  soit  imo  vertilg  et,comme  teile, mérituire). 
—  Mais^  pour  apprendre  à  estimer  le  don  précieux  de 
la  foi  comme  il  convient,  il  faut  avant  tout  être  con- 
vaincu de  sa  nécessité. 

§m. 

NÉCESSITÉ    T}E   L.V   VRAIE  FOI  * . 
La  vraie  foi  est  nécessaire  à  l'hoinme, 

1«  Comme  étant  la  plus  sûre  lumière  de  sa  raison. 

En  effet,  depuis  que  la  lumière  créée,  la  raison  hu- 
maine, s'est  éloignée  de  Dieu,  la  source  primitive  de 
toute  lumière,  l'homme  a  eu  tout  particulièrement  be- 
soin d'une  lumière  d'en  haut  pour  arriver  à  la  connais- 
sance de  Dieu,  de  lui-même  et  de  sa  destinée.  Salomon, 
éclairé  d'une  lumière  supérieure,  exprime  admirable- 
ment ce  besoin  dans  son  Livre  de  la  Sagesse  (ix,  d3): 
c(  Quel  est  l'homme,  dit-il,  qui  puisse  connaître  les 
desseins  de  Dieu?  ou  pénétrer  ses  volontés?  Les  pensées 
des  hommes  sont  timides ,  et  nos  prévoyances  sont  in- 
certaines; parce  que  le  corps,  qui  se  corrompt,  appesan- 
tit l'âme,  et  cette  demeure  terrestre  abat  l'esprit  par  la 
multiplicité  des  soins  '^.  Nous  ne  comprenons  que  dif- 
ficilement ce  qui  se  passe  sur  la  terre,  et  nous  ne  dis- 
cernons qu'avec  peine  ce  qui  est  devant  nos  yeux.  Mais 

1  De  mC'ine  que  dans  le  §  2  nous  avons  coasidéré  la  vraie  foi  comme  étant 
le  produit  de  d..ux  forces;  savoir,  la  grâce  de  Dieu  et  la  libre  coopéiaiioii 
de  riionuiie  ;  de  mt^me,  dans  le  §  3,  nous  envisagerons  la  n  cessité  de  la  fui 
sous  le  double  rapport  de  son  objet  et  de  son  ujet  :  de  son  objet,  qui  est  la 
révélation  ;  de  son  suja,  qui  est  rinielligence  buniaine,  l'acceptant  ou  la 
rcp>ussant  à  »on  gré. 

2  Aussi  Platon,  un  piiïen,  appelait-il 'dans  son  l'Iiœdon]  le  corps  b  piisun 
de  l'àuie. 
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qui  pourra  découvrir  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel?  Et 
qui  pourra  Ci»nnaitre  votre  pensée,  si  vous  iicluidonncz 
vous-même  la  sagesse  et  si  vous  n'envoyez  votre  Es- 
prit Saint  du  plus  haut  des  cieux^,  afin  qu'il  redresse 
les  sentiers  de  ceux  qui  sont  sur  la  terre,  et  que  les 
hommes  apprennent  ce  qui  vous  est  agréable?  » 

La  preuve  la  plus  irrécusable  que  l'humanité,,  sans  la 
lumière  de  la  vraie  foi,  loin  de  pouvoir  parvenir  à  la 
connaissance  de  la  vérité  divine ,  tombe  au  contraire 
dans  les  plus  monstrueuses  erreuis,  nous  est  fournie 
par  l'histoire  du  Paganisme.  Les  peuples  les  plus  civi- 
lisés de  l'antiquité  se  sont  égarés,  et  plus  ils  faisaient 
de  progrès  dans  les  sciences  humaines  (comme  les 
Phéniciens,  les  Égyptiens^  les  Grecs  et  les  Romains  ), 
plus  ils  s'éloignaient  de  la  science  du  ciel,  qui  consiste 
dans  la  connaissance  de  Dieu  et  de  nos  rapports  avec 
lui;  et  ils  allèrent  même  jusqu'à  multiplier  le  nombre 
de  leurs  dieux. 

Saint  Paul  caractérise  en  ces  termes  leurs  aberra- 
tions religieuses  {Rom.  i,  23)  :  «  Ils  ont  transféré 
l'honneur  qui  n'est  dii  qu'au  Dieu  incorruptible  à 
l'image  d'un  homme  corruptible  et  à  d?s  figurci-  d'oi- 
seaux, de  bètes  à  quatre  pieds  et  de  reptiles.  »  On  sait 
qu'ils  honoraient  d'un  culte  divin,  non-seulement  les 
astres,  mais  encore  les  bœufs,  les  chats,  les  serpents  et 
jusqu'aux  plantes  qui  croissent  dans  les  jardins,  comme 
les  oignons  et  les  poireaux.  Voilà  pourquoi  le  poète, 
les  tournant  en  dérision,  s'écriait:  «  0  nations  sacrées, 
dont  les  dieux  croissent  dans  les  jardins!  »  (Voir,  sur 
l'origine  probable  de  l'idolâtrie  et  sur  ses  absurdités, 
le  Catéchisme  Historiolk,  l"  vol.,  p.  65-72.) 
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TRAITS   HISTORIQUES. 

Les  Philosophes  de  V antiquité. ~Q]ie\ques-uns  des  plus  hon- 
nêtes et  des  plus  graves  philosophes  de  ranliquilé,  parmi  les- 
quels il  faut  compter  Socrate,  Pytha^jorc,  Cicéron,  Sénèque  *, 
avaient,  il  est  vrai,  des  vues  plus  relevées  touchant  l'Être  su- 
prême; mais  comme  ils  arrivaient  péniblement  et  lentement  à 
cette  hauteur,  et  comme  ils  avaient  de  la  peine  à  s"y  mainte- 
nir !  Ainsi  on  raconte  que  Socrate  déclara,  avant  de  mourir, 
qu'il  était  encore  redevable  d'un  coq  à  Esculape,  le  dieu  de  la 
santé. 

Tertullien  décrit  en  ces  termes  la  différence  qu'il  y  avait  entre 
les  connaissances  religieuses  des  savants  de  l'antiquité  et  celles 
des  penseurs  du  Christianisme,  éclairés  par  la  lumière  de  la 
révélation  divine  [Apolog.  46)  :  «  îs'ousne  ressemblons  aux  phi- 
losophes de  l'antiquité  ni  du  côté  de  la  conscience,  ni  du  côté 
de  la  doctrine.  Car  qu'est-ce  que  Thaïes,  ce  prince  des  physi- 
ciens, répondit  de  positif  à  Crésus  sur  la  divinité,  éludant  si 
souvent  les  délais  qu'il  fixait  à  ses  réponses?  11  n'y  a  pas  un 
ouvrier  chrétien  qui  ne  connaisse  Dieu,  qui  ne  le  fasse  connaître 
et  ne  manifeste  par  sa  parole  ce  que  l'esprit  cherche  en  lui, 
quoique  Platon  assure  qu'il  est  difficle  de  connaître  l'Auteur  de 
1  univers,  et,  quand  on  l'a  connu,  de  le  manifester  à  tous.  Tout 
enfant,  parmi  les  chrétiens,  qui  a  été  instruit  dans  la  doctrine 
si  simple  de  Jésus,  connaît  Dieu  dans  sa  nature,  ses  attributs 
et  ses  perfections,  et  peut  dire  avec  David  :  Je  suis  plus  sage  que 
ks  anciens  {Ps.  118)  ;  c'est  que  nous  n'avons  pas  pour  maîtres 
des  hommes  sujets  à  se  tromper,  dont  la  sagesse  ne  reconnaît 
pas  Dieu  dans  sa  sagesse;  mais  nous  avons  pour  précepteur 
Dieu,  qui  fait  briller  la  lumière  dans  les  ténèbres  et  éclaire  nos 
cœurs.  » 

D'où  vient  le  mal  .3— Les  sages  du  paganisme  ne  pouvaient  non 
plus  expliquer  une  foule  de  [)hénomènes  qui  se  passent  dans 
le  monde  moral.  Ainsi,  c'était  pour  eux  une  énigme  insoluble 
que  de  dire  |)Ourquoi  l'homme  est  naturellement  plus  porté  au 
mal  qu'au  bien.  Voilà  pounjuoi  un  philosophe  romain,  Cicéron. 

1  Coiif.  Catéch.  Hisron.,  l"  vol.,  p.  59,  60. 
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écrivait  que  «  la  nature  n'avait  pas  traité  l'homme  comme  une 
mère,  mais  comme  une  marâtre.  »  Tout  en  remarquant,  en 
effet,  que  toutes  les  autres  créatures  correspondent  à  leur  des- 
tinée, ce  philosophe  ne  pouvait  comprendre  pourquoi  c'était 
précisément  l'homme,  la  plus  noble  des  créatures,  qui  agissait 
contrairement  à  sa  destinée  et  se  sentait  si  fort  porté  au  mal. 
Saint  Augustin  fait  sur  cet  aveu  de  l'ancien  philosophe  païen  la 
reii. arque  suivante:  «  Il  voyait  la  conséquence,  mais  il  en  igno- 
rait la  cause,  parce  que,  ne  connaissant  pas  les  divines  Écritures, 
il  ne  savait  rien  touchant  le  péché  oricjinelK  » 

Un  .-Ireu.  — Les  efforts  pénibles  et  infructueux,  pour  la  plu- 
part, que  faisait  Platon  pour  arriver  à  la  connaissance  des  choses 
surnaturelles  lui  arrachèrent  cet  aveu,  qu'une  illumination  d'en 
haut  était  non-seulement  désirable,  mais  encore  nécessaire. 
«  La  religion,  c'est-à-dire,  l'amour  et  le  culte  de  Dieu,  dit  Pla- 
ton dans  son  Epaminondas,  nul  homme  ne  peut  la  posséder, 
à  moins  que  quelqu'un  ne  la  lui  enseigne  ;  or,  personne  ne 
pourra  la  lui  enseigner,  si  Dieu  ne  vient  à  son  aide.  »  Et  il  dé- 
clare ailleurs  [Alcib.  II)  que  si  quelqu'un  ne  dissipe  l'épais 
nuage  qui  voile  nos  regards,  nous  ne  saurons  pas  même  com- 
ment nous  devons  nous  comporter  envers  Dieu  et  envers  les 
hommes.  » 

Les  Paiens  de  nos  jours.— La.  même  ignorance  et  les  mêmes 
erreurs  régnent  encore  aujourd'hui  chez  tous  les  peuples  pour 
lesquels  le  soleil  de  la  vraie  foi  ne  s'est  pas  encore  levé,  .\insi, 
chez  les  Chinois,  qui  d'ailleurs  passent  pour  un  {leuple  intelli- 
gent, on  continue  toujours  à  prêcher  et  à  défendre  le  poly- 
théisme, tel  que  l'entend  Confucius,  qui,  selon  eux,  est  venu  ap- 
porter des  réformes  dans  leur  religion  500  ans  avant  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ.— Les  Perses  n'ont  pas  interrompu  leur 
culte  des  astres  et  du  feu.— Les  habitants  de  l'Indoustan adorent 
les  animaux  les  i)lus  repouc^sants  ;  que  dis-je?  ils  vont  même 
quelquefois  jusqu'à  se  laisser  dévorer  par  eux,  ce  genre  de  mort 
étant,  selon  eux,  le  plus  sûr  moyen  d'arriver  au  Ciel.  De  tous 
temps,  la  vache  a  été  considérée  chez  eux  comme  quelque 
chose  de  sacré,  ou  plutôt  comme  un  animal  divin;  leurs  prêtres 

1  Picin  vidit,  causam  ncsdvit,  f;u  a  sacris  Lillcris  nun  cruditus,  ignorabat 
Qri^'iiialc  peccatuni, 
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leur  assurent,  avec  toule  la  gravité  possible,  que  quiconque 
meurt  en  tenant  la  queue  d'une  vache,  est  sur  d'arriver  au  Ciel. 
Outre  leur  Trimur  (espèce  de  Trinité  composée  de  Brama,  Vis- 
chnou  et  Schiven),  ils  rendent  un  culte  à  environ  trente  millions 
de  divinités  subalternes,  la  plupart  représentées  sous  les  formes 
les  plus  dégoûtantes.  D'autres  qui  habitent  l'intérieur  de  l'Afri- 
que, et  qu'on  nomme  fétiches,  rendent  un  culte  divin  à  des 
pierres,  à  des  arbres  et  à  des  sources.  Le  fétichisme  règne  aussi 
en  Europe  pour  certains  meubles  ou  ligures  rouges  faites  de  la 
main  de  ceux  mêmes  qui  les  vénèrent;  il  y  a  plus  encore  :  il 
existe  une  race  de  nègres  qui,  depuis  plusieurs  années,  adorent 
un  vieux  bonnet  de  grenadier  anglais  ! 

Relativement  à  ceux  qui,  de  nos  jours,  établissent  un  système 
de  religion  rationnelle,  et  qui  s'en  prévalent  comme  les  seuls 
inventeurs,  Dobmayer  *  fait  la  judicieuse  remarque  que  déjà, 
dès  leur  enfance,  ils  ont  appris  à  connaître  dans  leur  Catéchisme 
les  vérités  fondamentales  de  leur  système.  Liebermann  fait  aussi 
la  belle  comparaison  suivante  iinst.  Theolog.,  1.  1]  :  «  La  révéla- 
tion, dit-il,  a  appris  à  l'homme  une  foule  de  choses  qu'il  portait 
déjà  en  lui-même,  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  découvrir.  C'est 
ainsi  que,  dans  l'obscurité,  on  n'aperçoit  pas  les  trésors  qui 
sont  renfermés  dans  une  chambre  :  quand  on  fait  de  la  lumière, 
les  objets  n'y  entrent  pas  avec  elle,  mais  on  commence  seule- 
ment à  les  apercevoir. 

La  vraie  foi  est  nécessaire,  à  l'homme, 

2"  Comme  étant  la  ineiUeure  consolation  pour  son 
cœur. 

La  terre  que  nous  habitons  est  appelée  une  vallée 
de  larmes,  puisque  chaque  plaisir  que  nous  y  i^oùtous 
est  mêlé  d'amertume  ;  et  cette  parole  de  lEsprit-Saiut 
s'est  vérifiée  dans  tous  les  siècles  (Eccl.  xl,  1-4).  «  Une 
inquiète  occupation  a  été  destinée  d'abord  à  tous  les 
hommes;  et  un  jou.i^  pesant  accable  les  enfants  d'Adam, 
depuis  le  jour  où  ils  sortent  du  ventre  de  leur  mère, 

1  inslUut.  Tliculuîf. 
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jusqu'au  jour  de  leur  sépulture,  où  ils  rentrent  dans 
la  terre,  la  mère  de  tous.  »  —  Il  en  est  ainsi  «  de- 
puis celui  qui  est  assis  sur  un  trône  de  gloire,  jusqu'à 
celui  qui  est  couché  sur  la  terre  et  dans  la  cendre  ;  de- 
puis celui  qui  est  vêtu  de  pourpre  et  qui  porte  la  cou- 
ronne, jusqu'à  celui  qui  n'est  couvert  que  de  toile  *.  p 

Au  milieu  de  l'humanité  souffrante  et  gémissante 
n})parait,  comme  un  sage  consolateur,  la  foi  chrétienne; 
elle  nous  montre  le  père  de  tous  les  maux,  le  pé- 
ché, et  nous  fait  envisager  le  monde,  avec  toutes  ses 
tribulations,  comme  un  feu  destiné  à  nous  purifier  et  à 
nous  sanctifier.  —  La  foi  nous  montre  la  divine  Provi- 
dence, et  nous  apprend  à  connaître  un  Père  qui  châtie 
le  plus  ceux  qu'il  aime  davantage  [Iléhr.  xii,  6),  et  qui 
a  compté  jusqu'au  dernier  cheveu  de  notre  tète  [Matlh. 
X,  30).  La  foi  nous  fait  considérer  cette  terre  comme 
un  c  hamp  de  bataille  où  nous  devons  combattre  pour 
remporter  une  couronne  impérissable,  et  elle  veut  que 
nous  envisagions  les  afflictions  temporelles  comme  au- 
tant de  degrés  pour  arriver  à  la  gloire  éternelle. 

La  foi,  empruntant  ces  paroles  de  saint  Augustin 
{ép.  87),  dit  à  l'homme  :  «  Tout  ce  que  Dieu  nous  en- 
voie est  un  présent  de  sa  bonté;  sïl  nous  envoie  le 
bonheur,  c'est  un  don  de  son  amour  consolateur;  si, 
au  contraire,  il  nous  envoie  le  malheur,  c'est  un  don  de 
son  amour,  qui  nous  avertit.  Et  quand  un  mortel  voit 
disparaître  les  uns  après  les  autres  tous  ses  biens  tem- 
porels, la  foi  lui  met  dans  la  bouche  cette  prière  de 


ï  Les  anciens  Thraces  se  faisaient  la  môme  idée  du  monde,  car  ils  pleu- 
raient et  gémissaient  à  la  naissance  d'un  enfant,  et  se  réjouissaient,  au  con- 
traire, de  la  mort  d'un  de  leurs  semblables  ^  Cat£ch.  UiSTOn.,  1*'  vol., 
p.  3Ü5). 
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Job  (Job,  i)  :  Le  Seigneur  rue  les  avait  donnés,  le 
Seigneur  me  les  a  ôtés  ;  il  n'est  arrivé  que  ce  qui  lui 
a  plu:  que  le  nom  dv,  Seigneur  soit  léni!  » 

La  foi  nous  apprend  qu'il  n'y  a  point  d'autre  che- 
min pour  aller  au  Père  que  celui  par  lequel  son  Fils 
lui-même  nous  a  précédés^  c'est-à-dire  le  Chemin  de  la 
Croix,  et  que  tout  tourne  au  profit  de  ceux  qui  aiment 
le  Seigneur  [Rom.  vm,  28).  La  foi  a  un  baume  qui  calme 
toutes  les  doulem^s  ;  elle  sait  mêler  à  la  coupe  des  souf- 
frances le  miel  des  consolations  célestes.  C'est  elle  qui 
convainc  notre  àme  qu'elle  est  appelée  à  devenir  ici-bas 
une  épouse  du  Sauveur  crucifié,  afin  de  pouvoir  deve- 
nir un  jour  l'épouse  du  Sauveur  glorifié. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

Exemples  bibliques.— Lorsque  Job  était  debout  sur  son  fumier, 
abandonné  de  tous  et  en  proie  à  d'indicibles  douleurs,  la  foi  ne 
l'abandonna  pas  ;  ce  fut  elle,  au  contraire,  qui  lui  inspira  celte 
consolante  prière:  «  Je  sais  que  mon  Rédempteur  vit,  »  etc. 
— Abraham  quitta  sa  patrie,  mais  il  noublia  pas  d'emporter 
avec  lui  le  plus  précieux  de  ses  trésors,  la  foi.— Pendant  que 
Jacob  dormait,  la  foi  descendit  vers  lui,  comme  un  ange  pro- 
tecteur, et  rendit  la  sérénité  à  son  cœur.— David  porta  long- 
temps la  couronne  d'épines,  avant  de  ceindre  son  front  de  la 
couronne  royale  ;  cependant  la  foi  dont  il  était  animé  ne  lui 
])ermit  jamais  de  désespérer.— La  foi  soutint  Suzanne  au  mo- 
ment détre  lapidée  ;  et  elle  inspira  un  cantique  de  louange  aux 
trois  jeunes  gens  dans  la  fournaise  ;  elle  fut  la  consolation  de 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.— La  foi  inspira  à  la  mère  des 
Wachabées  le  courage  d'assister  au  douloureux  martyre  de  ses 
sept  lils. 

La  foi  raffermit  le  courage  de  Marie  au  pied  de  la  croix  de 
son  Fils.  C'était  la  foi  qui  rappelait  aux  Apôtres,  au  milieu  des 
persécutions  qu'ils  endurèrent,  la  récompense  qui  les  attendait 
dans  le  Ciel,  et  qui  inspirait  aux  martyrs  des  tressaillements  de 
joie  au  milieu  de  leurs  tourments. 
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Chant  d'un  malade—  Un  cavalier.  (îtanl  un  jour  à  la  chasse, 
pcrdil  de  vue  ses  compagnons.  Comme  il  cherchait  le  chemin 
pour  s'en  retourner,  il  entendit  dans  le  voisinage  un  chant 
d'une  mélodie  douce  et  ravissante.  S'élant  approché  de  plus  en 
plus,  il  trouva,  étendu  sur  une  misérable  couche,  un  lépreux 
dont  la  vue  Je  lit  tressaillir  dhorreur;  car,  depuis  la  plante  des 
pieds  jusqu'à  la  tête,  il  offrait  le  plus  triste  état  qu'il  soit  pos- 
sible de  dépeindre.  Dans  son  élonnement,  le  cavalier  lui  ayant 
demandé  comment  il  avait  le  courage  de  chanter  au  milieu 
d'aussi  atroces  douleurs  :  «  Ma  foi,  répondit  le  lépreux,  m'en- 
seigne que  mon  corps  n'est  qu'une  enveloppe  et  une  fange  gros- 
sière,et  que  c'est  lui  seul  qui  s'oppose  encore  à  ce  que  je  voie 
Dieu.  Or,  comme  je  remarque  de  jour  en  jour  que  celte  enve- 
loppe devient  plus  caduque  et  qu'elle  ne  tardera  pas  à  périr,  je 
me  réjouis  dans  la  douce  espérance  que  mon  âme  pourra 
s'envoler  là  où  il  n'y  a  plus  ni  larmes  ni  gémissements,  mais 
où  m'allend  une  gloire  éternelle!  »  Cela  dit,  le  malade  re- 
commença son  chant,  et  le  cavalier  partit,  l'esprit  occupé  de 
sérieuses  réflexions  (  Flor.  Henric,  gran.,  1.  IV  ;—Conf.  aussi 
Catéch.  Hist.,  2«   vol.,  p.  226,  227  et  475,  etc.). 

Si  la  foi  procure  surtout  des  consolations  dans  les 
souffrances,  elle  n'e.st  pas  moins  utile  et  secourable 
dans  les  peines  du  cœur,  dans  les  troubles  de  la  con- 
science, qui,  même  lorsque  l'homme  se  trouve  au 
comble  du  bonheur  temporel,  ne  lui  permettent  ja- 
mais de  goûter  intérieurement  un  bonheur  et  un  con- 
tentement parfaits.  La  foi  relève  le  pécheur  dans  ses 
angoisses,  en  rassurant  cpie  Dieu  ne  veut  pas  la  mort 
du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qii'il  vive 
{Ezéch.  xviii,  23)  ;  elle  lui  montre  le  crucifix,  le  bois  du 
martyre  de  celui  qui  s'est  chargé  de  nos  iniquités  afin 
de  nous  délivrer  du  châtiment  (/,s.Lni)  ;  elle  nous  envoie 
au  tribunal  de  la  Pénitence,  aux  pieds  de  celui  qui  est 
investi  du  pouvoir  de  remettre  les  péchés  au  nom  du 
Ciel. 
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On  peut  voir,  dans  le  Catéch.  Histor.,  l^""  vol.,  p.  323 
et  327,  avec  quelle  ardeur  les  païens  soupiraient  après 
la  rémission  des  péchés,  comment  même  les  plus  sages 
d'entre  eux  étaient  impuissants  à  donner  sur  cette 
matière  une  solution  satisfaisante,  et  à  quels  moyens 
ils  avaient  recours  pour  apaiser  le  courroux  de  la  Di- 
vinité. 

TRAIT  HISTORIQUE. 

Les  Coupables.— En  1849,  une  mission  fut  donnée  aux  forçats 
des  galères  de  Toulon,  en  France.  Dans  le  petit  ouvrage  qui 
fut  publié  à  ce  sujet,  il  est  raconté  comment  les  cœurs  les 
plus  endurcis  se  laissèrent  ébranler,  et  quelle  douce  consola- 
lion  la  foi  en  Jésus-Christ,  le  Sauveur  même  des  plus  grands 
pécheurs,  produisit  chez  ceux  qui  naguère  n'avaient  plus  de 
ressource  que  le  désespoir.  La  foi,  tout  en  les  délivrant  des 
chaînes  du  démon,  adoucit  encore  les  liens  de  leurs  corps, 
et  leur  inspira  la  force  et  le  courage  d'accepter  généreusement 
les  peines  cruelles  qu'ils  enduraient  en  vue  de  lexpiation  de 
leurs  péchés.  «  On  avait  le  droit,  écrivait  l'un  d'eux  dans  une 
de  ses  lettres,  de  me  charger  de  chaînes;  mais  maintenant  j'ai 
le  courage  de  les  porter.  Autrefois,  après  un  travail  pénible, 
je  m'étendais  sur  deux  planches,  et  je  pleurais  :  mais  ce  n'é- 
taient pasdes  pleurs  d'une  contrition  salutaire  que  je  répandais; 
c'étaient  les  larmes  d'un  désespoir  sans  bornes;  maintenant, 
qu'on  me  jette  dans  le  plus  obscur  cachot,  je  ne  laisserai  pas  de 
supplier  mon  Dieu,  comme  un  enfant  supplie  son  père,  et  il 
allégera  mes  souftrances  !  »—Telle  était  sur  ces  hommes,  ob- 
jet du  mépris  de  la  société  et  qui  semblaient  inaccessibles  à 
tout  sentiment,  la  puissance  des  consolations  de  la  foi  qu'a- 
vaient su  leur  inspirer  des  prêtres  zélés,  par  l'ardeur  brûlante 
delà  charité  dont  ils  étaient  eux-mêmes  animés. 

Voir  d'autres  exemples  dans  le  Catéch  IIist.,  1"  vol.,  p.  272 
et  326. 

Et  quand  le  chrétien,  après  s'être  relevé  de  ses 
chutes,  se  sent  encore  faihle  et  chancelant  pour  conti- 
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tinuer  Tœuvre  de  sou  amendement,  la  foi  Finvite  à 
goûter  du  fruit  de  l'arbre  de  vie,  que  le  Seigneur  a 
planté  le  Jeudi-Saint,  et  à  se  fortifier  par  la  nourriture 
toute  céleste  qu'il  lui  offre  dans  la  sainte  Communion. 

COMPARAISON. 

Le  Paganisme  et  /eC/ir/sfia?u'sme.— Les  païens  prétendaient  que 
les  dieux  avaient  autrefois  vécu  parmi  les  hommes  et  entre- 
tenu avec  eux  des  rapports  pleins  de  familiarité  et  d'amitié  ; 
mais  que,  les  mortels  s'étant  pervertis,  les  dieux  les  avaient 
abandonnésetavaicnlregagnéles  demeures  célestes.  Pour  nous, 
la  foi  chrétienne  nous  enseigne  que  le  Fils  éternel  du  Père  habite 
continuellement  et  réellement,  avec  sa  divinité  et  son  huma- 
nité, avec  son  corps  et  son  âme,  avec  sa  chair  et  son  sang,  au 
milieu  de  nous,  de  sorte  qu'on  peut  dire  du  tabernacle  de  nos 
églises  [Apoc  xxi)  ;  «  Voilà  la  demeure  de  Dieu  parmi  les  hom- 
mes !  »  demeure  où  retentit  constamment  cette  douce  invita- 
lion  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués,  et  je  vous  sou- 
lagerai »  (Matlh.  XI,  28  I.— Tous  les  jours,  le  Fils  engendré  du 
Père  est  immolé  comme  un  agneau  pour  les  péchés  du  monde  ; 
sa  chair  et  son  sang  sont  la  nourriture  et  la  boisson  de  l'àme 
dans  ses  langueurs  et  ses  défaillances. 

La  foi  est  encore  la  plus  grande  consolation  du  chré- 
tien au  lit  de  mort.  A  cet  instant  suprême,  toutes  les 
espérances  de  la  terre  s'évanouissent,  et,  comme  des 
amis  perfides,  elles  abandonnent  l'homme  au  moment 
de  la  détresse.  Tout  l'échafaudage  du  bonheur  temporel 
s'écroule,  comme  un  édifice  de  boue  ;  et,  avant  même 
que  le  corps  ne  descende  dans  les  profondeurs  de  la 
terre,  l'àme  du  mourant  tombe  dans  l'abîme  du  déses- 
poir, quand  la  foi  et  sa  sœur,  l'espérance  céleste,  ne 
viennent  pas  entourer  le  lit  du  mourant  des  seules  con- 
solations qui  puissent  encore  lui  rester.  La  foi  et  l'es- 
pérance ramènent  la  sérénité  dans  son  âme;  elles  lui 
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apportent  le  pain  du  ciel  ponr  être  sa  nourriture  pen- 
dant son  dernier  voyage,  le  fortifient  pour  le  combat 
suprême  avec  ime  huile  admirablement  fortifiante,  et 
lui  apprennent  cette  belle  prière  :  «  Mon  Père,  je  remets 
mon  âme  entre  vos  mains  î  »  —  Enfin,  la  foi  est  pour 
ceux  qui  assistent  aux  funérailles  de  ce  qu'ils  ont  de 
plus  cher,  la  meillenre  consolation.  «  Ne  pleurez  pas, 
leur  dit-elle,  comme  autrefois  Jésus;  ils  ne  sont  pas 
morts,  ils  dorment  seulement.  » 

TRAITS  HISTORIQUES 

Le  Païen  sur  son  lit  de  mort.— Le  grand  philosophe  Arislote, 
qui  avait  consacre  toute  sa  vie  à  l'étude  des  sciences,  doit  sïtre 
écrié  en  mourant:  «  J'ai  vécu  dans  le  doule  :  je  meurs  dans  les 
angoisses  ;  je  ne  sais  où  je  vais.  0  Être  de  tous  les  cires,  ayez 
pitié  de  moi  !  »  —  Combien  les  consolations  que  procure  la 
loi  chrétienne  sont  différentes  de  celles  de  la  sagesse  païenne  ! 

Un  Conseil  sincère.  —  Philippe  Mélanchton,  qui  s'était  laissé 
détourner  de  la  foi  catholique  par  Luther,  ayant  été  sérieuse- 
ment inlern.gé  par  sa  mère  qui  se  trouvait  sur  son  lit  de 
mort,  si  elle  devait  rester  lidèle  à  la  foi  catholique,  ou,  comme 
il  avait  fait  lui-même,  embrasser  la  croyance  nouvelle.  Mélanch- 
ton. dont  le  cœur,  d'ailleurs  excellent,  se  sentit  particulière- 
ment ému,  et  qui  ne  put  s'empêcher  de  rendre  témoignage  à 
à  la  vérité,  répondit:  «  Contente-toi,  ma  bonne  mère,  de  ton 
ancienne  croyance  catholique;  à  la  vérité,  il  est  plus  commode 
de  vivre  dans  la  religion  nouvelle,  mais  il  est  plus  consolant  et 
plus  sûr  de  mourir  dans  l'ancienne  religion»  \^E.rViti  Me'nncht.). 

Voir  des  exemples  semblables  dans  le  Catéch.  IIist.,  2*  vol., 
p.  45  [le  Conseil  de  VoUaire),  et  p.  48  [V Incrédule  auprès  de  sa 
fille  mourante  ),  et  ibid.  d'autres  exemples  sur  la  mort  des  in- 
crédules: et  3'  vol.,  p.  220-228; ailleurs,  pag.  384-387,  sur  laniorl 
des  Justes   » 
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EnGn  la  vraie  foi  est  nécessaire  à  l'homme^ 

3<»  Comme  étant  le  meilleur  guide  de  sa  volonté. 

Pour  que  l'homme  ne  manque  pas  le  chemin  qui 
seul  doit  le  con<Uiirc  à  son  but  suprême,  il  a  besoin  d'un 
guide  fidèle  et  éprouvé.  Or,  ce  guide,  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  le  lui  fournit  on  lui  donnant  la  foi.  Il  n'y  a 
que  la  foi  qui  puisse  diriger  sûrement  l'homme  dans 
la  voie  de  ses  immortelles  destinées,  qui  consistent  dans 
la  possession  du  souverain  bien  ;  c'est  elle  seule  qui 
peut  lui  apprendre  quels  sont  les  détours  qu'il  devra 
éviter,  les  sentiers  qu'il  devra  parcourir.  La  foi  épou- 
vante sa  paresse  en  la  menaçant  des  peines  éternelles, 
elle  réveille  et  stimule  son  activité  par  l'attrait  du  bon- 
heur futur,  elle  fortifie  ca  volonté  en  lui  prêtant  les  se- 
cours multipliés  de  ses  grâces. 

L'apôtre  saint  Paul  décrit  avec  des  expressions  ef- 
frayantes de  vérité  jusqu'à  quel  degré  d'aberration, 
même  au  point  de  vue  moral,  la  fausse  croyance  de 
l'antiquité  païenne  avait  conduit  l'humanité:  a  Comme 
ils  (les  païens)  ne  se  sont  point  préoccupés  d'appren- 
dre à  connaître  Dieu.  Dieu  les  a  livrés  à  un  sens  dé- 
pravé; en  sorte  qu'ils  ont  fait  des  actions  révoltantes. 
Ils  ont  été  remplis  de  toutes  sortes  d'injustices,  de  mé- 
chancetés, de  fornications,  d'avarices,  de  mahgnités;  ils 
ont  été  envieux,  meurtriers,  querelleurs,  trompeurs; 
ils  ont  été  corrompus  dans  leurs  mœurs,  semeurs  de 
faux  rapports,  calomniateurs,  ennemis  de  Dieu,  outra- 
geux,  superbes,  altiers,  inventeurs  (de  crimes)  et  de 
nouveaux  moyens  de  faire  le  mal,  désobéissants  à  leurs 
pères  et  à  leurs  mères,  sans  prudence,  sans  modestie, 
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sans  affection,  sans  foi,  saus  miséricorde  »  {Rom.  i,  28 
et  seqq.). — Il  ne  pouvait  guère,  du  reste,  eu  être  autre- 
ment, puisque,  daus  leur  superstition  grossière,  ils  al- 
laient jusqu'à  attribuer  des  vices  aux  dieux  eux-mêmes, 
et  qu'ils  les  considéraient  comme  les  protecteurs  des 
vices  les  plus  infâmes.  Ainsi  Mercm-e  passait  pour  le 
dieu  des  voleurs,  Bacchus  pour  le  patron  des  buveurs 
et  des  ivrognes,  Vénus  pour  la  déesse  des  impudi- 
ques, etc. 

Consulter,  sur  les  impostures  et  les  cruautés  de  Tido- 
latrie,  Catéch.  Hist.,  1"  vol.,  p.  72-78;  —  quant  aux 
idées  que  les  païens  se  faisaient  de  Tamour  du  prochain, 
nous  eu  avons  une  preuve  dans  les  traitements  cruels 
dont  ils  usaient  envers  les  esclaves  et  dans  1  "état  d'a- 
bandon où  ils  laissaient  les  malades  [Cf.  Catecu. 
HiSTOR.,  2^  vol.,  p.  3-il,  h'), 

TRAITS   HISTORIQUES. 

Mœurs  actuelles  des  paieri.s.— Presque  chez  tous  les  peuple?, 
l'immoralité  la  plus  effroyable  et  la  cruauté  la  plus  révoUanie 
régnent  encore  de  nos  jours.  Ainsi  leur  religion  permet  aux 

1 II  est  vrai  que  les  sages  du  paganisine  émettaient  en  présence  de  leurs 
disciples  une  doctrine  morale  un  peu  plus  pure,  comme  Socrate,  Ci- 
céron  {De  (Ifficiùi)^  Sénèque,  etc.;  mais  ils  ne  laissent  pas  d'être  duns  Tin- 
ccrtilude  et  le  doute ,  même  pour  ce  qui  concerne  la  manière  de  rendre  à 
l'Être  Suprême  un  culte  digne  de  lui.  Ainsi  Jamblique  avouait  (VU.  j'y. 
tliagür.,  c.  28)  ouvertement  qu'il  «était  diaicile  de  sa\oir  ce  qui  était 
agréable  à  Dieu,  si  on  ne  l'apprenait  de  Dieu  même  ou  de  quelqu'un  à  qui 
Dieu  l'eût  fait  connaître.  »  Socraie  déclarait,  au  témoignage  de  Platon 
[Alcibicul.  Il) ,  qu'il  croyait  utile  d'interrompre  à  temps  les  sacrifices  et 
les  prières,  attendu  qu'on  ne  savait  pas  s'ils  étaient  agréables  à  Dieu.  —  La 
pédérastie,  crime  détestable,  était  fréquemment  pratiquée,  même  par  les 
hommes  civilisés  du  pagrmi?nie,  qui  la  considéraient  connue  le  viccniodenic 
des  savants.  Socrate  liii-mOmc  doit  l'avoir  approuvée  et  s'y  être  adonné. 
—  Iji  doctrine  du  Fatum  anéanlissuii  clat  les  auicns  louic  ubtrié  morale 


64  RÉPERTOIRE  Dû  CATECHISTE. 

Chinois  de  tuer  leurs  enfants  quand  ils  le  jugent  à  propos,  ou 
de  les  vendre  comme  un  vil  bétail  (  Cf .  Catécu.  Hist.,  1"  vol., 
p.  413  ).  —  Dans  les  îles  de  la  mer  Méridionale,  on  immole  aux 
dieux  non  pas  des  animaux,  mais  des  hommes.  Dans  le  Boiany- 
Bay,  la  superstition  veut  qu'à  la  mort  d'une  jeune  mère  on  en- 
terre à  côté  d'elle,  tout  vivant,  son  dernier  enfant,  bien  qu'il 
ail  déjà  quelques  années  d'existence;  et  dans  l'Inde,  la  veuve  est 
également  obligée  de  se  laisser  brûler  toute  vivante  avec  le 
cadavre  de  son  époux  défunt,  sinon  on  la  regarde  comme  dam- 
née. Chez  les  nègres  d'Aschanti,  on  étrangle,  chaque  année,  des 
centaines  de  personnes  sur  la  tombe  du  dernier  roi  qui  vient 
de  mourir.  C'est  une  coutume  très  -  répandue  en  Afrique, 
quand  éclate  une  maladie  contagieuse,  ou  lors  d'une  suc.Cb- 
sion  au  trône,  d'immoler  un  grand  nombre  de  jeunes  liiles. 
D'autres  païens  considèrent  comme  un  devoir  de  tuer  leurs  pa- 
rents ou  autres  personnes  avancées  en  âge.— Dans  l'indouslan, 
il  y  a  des  fêtes  où  il  faut  qu'une  personne  s'offre  pour  être 
immolée  aux  idoles,  et  souvent  on  voit  les  habitants  de  ce 
f  ays  se  disputer  cet  honneur.  Celui  qui  se  présente  est  d'abord 
battu  de  verges  jusqu'au  sang,  on  lui  enfonce  ensuite  des  cro- 
chets de  fer  dans  le  côté,  et  on  le  suspend  à  une  poutre,  où, 
au  milieu  des  cris  de  joie  des  spectateurs,  on  le  lait  tourner 
jusqu'à  ce  que  la  mort  vienne  mettre  lin  à  ses  tourments. 
Les  pénitents  indiens  se  mettent,  par  un  soleil  brûlant,  entie 
cinq  feux,  se  tiennent  debout  sur  un  fer  rougi  au  feu.  ;  n>-scnt 
des  anncco  entières  sans  s'asseoir,  meurent  sans  se  coucher, 
se  roulent  tout  nus  sur  des  épines,  dans  quelque  lieu  sacré  à 
leurs  yeux,  ou  se  brûlent  eux-mêmes. 

Les  Paiens  modernes.— On\o\l  aussi  chez  les  nations  dites  ci- 
vilisées une  démoralisation  affreuse  s'introduire  là  où  la  foi  di- 
minue. Nous  en  avons  une  preuve  dans  les  «  frèî"es  en  Belzée- 
but  »  (Catéchisme  Histoiuque,  ^'  vol.,  p.  41),  qui  se  proi»osaicnl 
d'an('antir  la  vraie  foi,  et  qui,  malheureusement,  réussirent  à 
produire  une  effroyable  démoralisation  ,  couronnée  par  les 
scènes  sanguinaires  de  la  Révolution  française.  Le  chef  de  ces 
ennemis  conjurés  contre  la  foi  chrétienne.  Voltaire,  avouait 
lui-même  que  l'incréduiilé  était  le  plus  dangereux  séducteur,  et 
qu'elle  préparait  les  voies  à  tous  les  genres  de  crimes. 

Ln  jour  qu  il  se  Uiverlissail  a  lu  Jic  a\  ce  bcjj  :uairèrcs  en  impiété, 
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d'Alembert  et  Diderot,  et  que  ceux-ci  vomissaient  leurs  raille- 
ries et  leurs  sarcasmes  contre  la  foi  chrétienne,  Voltaire, 
quoique  aussi  pervers  et  aussi  incrédule  queux,  leur  imposa 
néanmoins  silence:  «  ^lodérez  voîre  langage  inconsidéré,  leur 
dit-il,  et  attendez  que  mes  serviteurs  soient  sortis  de  la  cham- 
bre .  car  je  ne  veux  i)as  quils  m'assassinent  la  nuit  prochaine  ; 
ce  qui  ne  manquerait  pas  d'arriver  s'ils  entendaient  et  accep- 
taient vos  principes.  »  —Le  même  écrivait  encore:  «  Si  j'étais 
prince,  je  ne  voudrais  pas  avoir  autour  de  moi  des  courtisans 
qui  ne  crussent  pas  en  Dieu  ;  car  qu'est-ce  qui  pourrait  les  em- 
pêcher de  m'empoisonner  secrètement,  s'ils  y  trouvaient  leur 
avantage?  Je  serais  obligé,  par  précaution,  de  prendre  tous  les 
jours  du  contre-poison  »  [Diclionn.  phil.,  de  l'Athéisme  \ 

Lorsque  la  Convention  française  eut  publié,  en  1793,  un  décret 
portant  qu'il  n'y  avait  plus  de  Dieu,  et  qu'il  était  dé:cndu,  sous 
peine  de  mort,  de  pratiquer  la  religion  chréiienne,  on  vit  bien- 
tôt les  crimes  se  multiiilier  dune  manière  prodigieuse,  et  la 
France  se  transformer  en  une  caverne  de  brigands.  Effrayé  de' 
tant  d'excès,  Robespierre,  le  chef  de  ce  gouvernement  infâme, 
trouva  ((u'il  était  imprudent  de  laisser  plus  longtemps  prêcher 
l'athéisme  ,  et  il  publia  un  autre  décret  ;  «  à  cause  du  peu- 
ple, »  comme  il  disait  à  ses  amis  ;,  duquel  il  résultait  que  Dieu 
existait  de  nouveau,  et  que  l'âme  était  immorlelle. 

Statistique  remarquable.— Le  célèbre  médecin  Descuret  dit 
dans  un  de  ses  ouvrages  *  :  «  D'après  les  faits  nombreux  dont 
j'ai  été  témoin,  et  d  après  les  communications  que  j'ai  reçues 
de  familles  ou  du  ministère,  je  puis  al^irmer  avec  ceriitude,  et 
sans  danger  d'être  contredit,  que  parmi  cent  qui  sont  accusés 
d'un  crime,  il  y  en  a  cinquante  qui  appartiennent  à  la  classe 
des  indifférents  (en  matière  de  foi);  quarante  parmi  ceux  qui 
sont  complètement  incrédules,  et  environ  dix  seulement  parmi 
les  véritables  croyants.  • 

L'incrédule  en  contradiction  avec  lui-même.— Yn^àènc  II,  roi 
de  Prusse,  qui,  comme  on  le  sait,  avait  renoncé  à  toute  croyance, 
et  admettait  les  princiiies  des  incrédules,  ayant  appris  que  les 
faux  serments  se  nmlti|)liaient  d'une  manière  elfrayanle  devaul 
les  tribunaux,  eut  la  sincérité  de  rcconnaUro  ([u'il  lailait  en  ai- 

*  La  iiédccinc  O.a  piLSsions,  p.  î,  c.  C.  i 

4. 
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IribuLT  la  cause  fi  l'exiinclion  de  la  loi  clirélienne  ;  c'est  pour- 
quoi, s'adressant  à  son  ministre  :  «  Rétablissez- moi,  lui  dil-il 
avec  une  sévérité  laconique,  la  religion  dans  le  pays*.  » 

L'année  1848. — Les  progrés  que  lit  pendant  celle  année  l'es- 
[irit  dinsubordinalion  et  d'impiété  doivent  être  principalement 
attribués  à  lincrédulilé  et  à  l'indifférentisme  qui,  depuis  plu- 
sieurs années  déjà,  étaient  la  [)laic  universelle  des  classes  éle- 
vées et  du  bas  peuple.  De  même  que  le  père  du  mensonge  tâ- 
cha d'abord,  dans  le  paradis,  denlcver  à  Eve  la  foi  qu'elle  avait 
aux  menaces  du  Seigneur,  et  que,  la  foi  disparaissant,  dispa- 
raît aussi  la  crainte  de  Dieu  et  laisse  ainsi  un  libre  accès  à  la 
désobéissance;  de  même  les  modernes  disciples  de  l'ancien 
maître ,  c'est-â-dire  les  apôtres  de  la  licence  et  des  progrès 
nouveaux,  cherchèrent  à  séduire  les  masses  en  leur  enlevant 
toute  croyance  en  Dieu  et  en  étouiïant  en  eux  la  voix  de  la 
conscience,  et  à  en  faire  des  instruments  dociles  pour  l'exécu- 
tion de  leurs  plans  salaniqucs.  Les  paysans  du  grand-duché  de 
Caden,  dont  un  grand  nombre  s'étaient  si  facilement  laissé 
entraîner  vers  la  révolution,  disaient  après  les  missions  qui, 
comme  on  le  sait,  leur  furent  données  par  des  prêtres  pleins 
de  zèle  et  de  dévouement  :  «  Si  nous  avions  entendu  plus  tôt  les 
Pères,  bien  des  choses  ne  seraient  pas  arrivées.  » 

{)i\  peut  se  convaincre,  par  lexemple  des  premiers  Chrétiens, 
qu'il  n'y  a  que  la  vraie  foi  qui  puisse  rendre  l'homme  vérita- 
blement vertueux (Catéch.  Histor.,  1"  vol.,  pag.  46-52,  l'exemple 
des  Indiens,  52,  et  en  général  la  vie  de  tous  les  Sainls). 

C'est  celte  nécessité  absolue  de  la  foi  pour  éclairer 
rintelligence,  pour  procurer  au  cœur  des  consolations 
solides  et  impiimür  une  bonne  direction  de  notre 
volonté,  qui  taisait  dire  à  TApàtre  {Ilébr.,  xi):  «  Sans 

1  S'il  anivc  de  trouver  quelquefois  des  inciédules  qui,  tout  en  ayant 
abjuré  la  foi  chréiienne,  sont  néanmoins  irréprocliabios  dans  leurs  mœurs, 
il  faut  l'alirihucr  soit  aux  principes  chrétiens  qui  leur  ont  été  inculqués 
dans  leur  jeunesse,  et  qui,  à  leur  insu,  exercent  encore  une  certaine  iii- 
fluenrc  sur  eux;  s«.)it  \  la  crainte  que  leur  inspire  la  critique  île-»  yrjis  du 
uiunilc,  Cl  surloul  à  l'ubsencc  dtj  tculalious  vicknlca. 
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la  foi^  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu;  »  ce  qiii  re- 
vient à  dire  que.  sans  la  vraie  foi,  Tliomme  ne  connaît 
pas  le  vrai  Dieu,  ignore  le  chemin  qui  conduit  à  lui, 
met  son  espérance  dans  les  choses  périssables,  au  lieu 
de  la  mettre  en  Dieu,  espérance  qui,  pour  ce  motif,  lui 
sera  funeste;  cherche  à  accomplir  non  la  volonté  de 
Dieu,  mais  la  sienne  propre  et  celle  du  monde,  et  par 
conséquent  à  se  plaire  à  lui-même  et  au  monde,  au  lieu 
de  chercher  à  plaire  à  Dieu. 

Aussi  le  Concile  de  Trente  [sess.  vi,  c.  8)  appelle-t-il 
la  foi  «  le  commencement  du  salut  de  Thomme.  »  Celui, 
en  effet,  qui  veut  participer  aux  moyens  de  salut  que 
Dieu  a  déposés  entre  les  mains  de  son  Eglise  doit,  avant 
tout,  croire  à  celui  qui  les  donne,  avoir  foi  à  sa  véra- 
cité et  à  sa  puissance,  et  admettre  «  la  base  et  la  racine 
de  la  justification.  »  Car  si  un  édifice  sans  fondements 
ne  tarde  pas  à  s'écrouler,  il  en  est  de  même  de  notre 
activité  :  sans  Tappui  de  la  foi,  elle  est  dépourvue  de 
toute  valeur  et  de  tout  mérite,  ou  plutôt  elle  n'est  rien. 
De  même  encore  que  c'est  sur  la  racine  que  croit  et  se 
dévelo[)pe  le  tronc  de  Farbre,  et  produit  des  branches 
où  s'étale  une  magnifique  floraison,  gage  d'une  récolte 
abondante;  de  même  la  ferme  espérance  a  son  principe 
lians  la  foi,  d'où  elle  s'élève  vers  le  ciel,  pleine  de  force 
et  de  vigueur,  produit  pour  fleurs  la  charité,  qui,  à  son 
tour,  sous  l'influence  des  rayons  vivifiants  de  la  grâce 
céleste,  se  transforme  bientôt  en  fruits  d'une  suavité 
qui  réjouira  le  Seigneur, 
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§IV. 

SOURCES   DE  LA  VRAIE  FOI. 

Les  sources  par  lesquelles  Dieu,  sous  la  garde  et  la 
direction  de  la  sainte  Eglise,  fait  découler  jusqu'à  nous 
la  plénitude  des  vérités  de  sa  révélation,  sont  sa  pa- 
role écrite  et  sa  parole  non  écrite,  c'est-à-dire  l'Ecri- 
ture sainte  et  la  Tradition. 

1.  De  la  Parole  de  Dieu  écrite* 

Notre  Père  céleste  a  écrit  à  ses  enfants  exilés  loin  de 
la  patrie  et  voyageurs  dans  une  terre  étrangère, 
en  quelque  sorte  trois  lettres.  L'une,  il  Ta  écrite  ou 
plutôt  gravée  dans  notre  cœur.  Dans  cette  lettre,  que 
nous  nommerons  la  conscience,  nous  lisons  notre 
louange,  quand  nous  faisons  le  bien;  notre  blâme, 
quand  nous  pratiquons  le  mal.  L'alphabet  de  cette 
lettre,  qui  nous  annonce  la  sainteté  et  la  justice  de 
Dieu,  est,  en  quelque  sorte,  écrit  dans  notre  cœur;  il 
peut  bien,  il  est  vrai,  être  terni  et  rendu  presque  illi- 
sible par  les  taches  qu'y  imprime  le  péché,  ;  mais  il 
il  ne  saurait  jamais  être  entièrement  effacé.  L'Apôtre 
appelle  cette  lettre  «  la  loi  écrite  même  dans  le  cœur 
d:.'S  païens  »  [Tiom. il,  15). 

La  deuxième  lettre  de  Dieu  est  déroulée  devant  nos 
yeux  et  s'étale  tout  entière  dans  le  spectacle  de  la 
nature;  nous  y  lisons  la  toute-puissance,  la  bonté  et  la 
sagesse  du  Créateur.  C'est  dans  cette  lettre  que  lisaient 
les  grands  [»liilosophcs  de  l'antiquiti«  païenne,  et  c'est 
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en  la  lisant  qu'ils  arrivaient  à  une  connaissance  plus 
parfaite  de  FEtre  Suprême  {Cf,  Gatéch.  Hist.,  '1"vo1., 
p.  58-61). 

Enfin,  la  troisième  lettre,  c'est  l'Ecriture  sainte, 
lettre  composée  de  plusieurs  centaines  de  feuillets, 
dont  chacun  nous  parle  de  Tamour  et  de  la  miséri- 
corde infinie  de  Dieu.  Saint  Augustin  dit  à  ce  sujet  : 
c(  Il  nous  est  venu  de  cette  Cité  sainte,  dont  nous 
avons  été  jusqulci  exilés,  une  lettre  qui  nous  an- 
nonce ce  que  Dieu  a  fait  par  amour  pour  nous,  et  nous 
enseigne  ce  que  nous  devons  faire  par  amour  pour 
lui.  » 

Pour  qu'un  livre  puisse  être  considéré  comme  étant 
la  parole  de  Dieu  écrite,  il  faut  :  1°  qu'il  ait  été  écrit  sous 
rinspiration  immédiate  du  Saint- Esprit.  En  effet,  non- 
seulement  il  faut  que  l'auteur  ait  été  guidé  par  le 
Saint-Esprit  dans  la  composition  et  le  choix  de  son  su- 
jet, mais  il  faut  encore  qu'il  soit  dirigé  constamment 
et  infaiUiblement  dans  Texposition  qu'il  fait  de  ce  su- 
jet; de  telle  sorte  que,  quand  même  l'ouvrage  porte- 
rait les  marques  et  Tempreinte  du  caractère  de  l'écri- 
vain, il  restât  néanmoins  la  pure  et  infaillible  parole 
de  Dieu.  C'est  dans  ce  sens  que  saint  Paul  (  //  Tim, 
III,  16)  dit  que  l'Ecriture  sainte  est  a  inspirée  de 
Dieu.  »  11  faut  2°  que  ce  livre,  écrit  sous  la  dictée  du 
Saint-Esprit  qui  l'a  inspiré,  soit  réellement  reconnu 
et  déclaré  tel  par  TEgUse. 

A.  Des  Livres  de  V Ancien  Testament  *. 
Ces  livres,  au  nombre  de  quarante-cinq,  contiennent 

«Les  livres  de  rEciiturcOtJnt  indiqués  par  leur  nom  dans  la  plupart  des 
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la  révélation  de  Dieu  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu'à Jésus-Christ,  et  se  divisent,  d'après  leur  objet,  en 
livres  historiques,  en  livres  moraux  et  en  livres  prophé- 
tiques. 

EXPLICATIONS  SUR    LES   LIVRES    DE   l'ASCIEN   TESTAMENT  ET  SUR   LEURS 
AUTEURS. 

A.  Parmi  les  livres  historiques  tigurent  en  première  ligne  les 
cinq  livres  de  Moïse;  leur  récit  embrasse  l'époque  qui  s'est 
écoul(îe  depuis  la  crcjalion  jusqu'à  l'entrée  des  Israélites  dans 
la  terre  promise  de  Chanaan. 

Le  premier  livre  (  la  Genèse,  ou  origine)  comprend  une  pé- 
riode de  près  de  trois  mille  ans  et  demi;  il  raconte  l'histoire 
primitive  de  l'humanité,  la  vocation  d'Abraham,  destiné  à  être 
le  père  du  peuple  choisi^,  ses  destinées  et  celles  de  ses  premiers 
descendants,  et  il  termine  avec  l'histoire  de  Jacob  et  de  ses 
fils,  tant  à  l'intérieur  que  hors  de  l'Egypte,  jusqu'à  la  mort  de 
Joseph.  Les  sources  auxquelles  Moïse,  inspiré  et  dirigé  par  le 
Saint-Esprit,  a  puisé  l'histoire  des  premiers  âges,  sont,  la  plu- 
part, des  traditions  orales  conservées  dans  les  anciennes  fa- 
milles du  genre  humain  »,  et  qui  se  racontaient  avec  une  par- 
faite uniformité  dans  chacune  des  douze  tribus.  H  est  vrai- 
nouveaux  Catéchismes,  et  le  peuple  les  entendant  aussi  citer  souvent  dans  les 
sermons,  les  quelques  renseignements  que  nous  allons  donner  ici,  tant  sur 
ces  livres  que  sur  leurs  auteurs ,  ne  sauraient  être  superflus.  —Un  autre 
moyen  de  familiariser  les  enfants  avec  les  noms  des  livres  sacrés,  c'est,  quand 
on  leur  fait  une  lecture  dans  l'Histoire  de  la  Bible,  de  leur  indiquer  en 
pa>.santdequel  livre  est  extrait  le  passage  en  question. 

1  Comme  les  patriarches  vivaient  très-longlemps,  les  traditions  se  con- 
servaient facilement  au  milieu  des  familles  primitives;  elles  sont,  par  con- 
séquent, souverainement  dignes  de  foi.  Ainsi  ce  que  Dieu  révéla,  lors  de  la 
création,  au  premier  couple  humain,  n'a  été  transmis  à  Ahraham  que  par 
trois  patriarches  :  Adam,  Lamech  et  Noë  ;  car  Lamech,  qui  était  le  pt-re  de 
Noë,  vécut  56  ans  avec  Adam,  et  Abraham  vécut  encore  58  ans  à  l'époqre 
de  Noë.  De  même  que  les  patriarches  remplissaient,  dans  les  sacrilices  do- 
mestiques, les  fonctions  de  prêtres;  de  même  ils  étoient  aussi  chargés  de 
l'enseignement  dans  leurs  familles,  et  transmetlaient  fidèlement  aux  leurs 
la  sainte  doctrine  IienWIiiairc,  en  y  ajoutant  les  révélations  dont  ils  avaient 
été  cux-n.Oraes  fjvorisés. 
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semblable  de  dire  qui!  eut  aussi  quelques  documents  dcrils, 
tels  que  les  registres  des  tribus. 

Le  deuxième  livre  [  l'Exode,  ou  sortie)  raconte  comment  les 
Israélites  se  multiplièrent  en  Egypte,  comment  ils  y  furent  déli- 
vrés de  la  servitude,  leur  sortie  d'Egypte  (de  laquelle  le  livre 
lire  son  nom),  la  législation  proclamée  sur  le  Sinaï,  et  l'établis- 
sement du  culte  public  de  Jéhovah. 

Le  troisième  livre  ileLévitique,  ou  livre  des  Prêtres)  renferme, 
pour  les  prêtres  de  la  tribu  de  Lévi,  des  prescriptions  sur  la  cé- 
lébration du  culte  divin,  sur  la  manière  d'olTrir  les  sacrifices, 
sur  le  nombre  des  sacrifices,  et  autres  détails.  Voilà  pourquoi  ce 
livre  est  aussi  appelé  par  les  rabbins:  «  Loi  des  prêtres  et  des 
dons  offerts  dans  les  sacrifices.  » 

Le  quatrième  livre  (  le  livre  des  Nombres,  appelé  ainsi  parce 
qu'il  contient,  entre  autres,  le  nombre  des  Israélites  qui  sortirent 
de  ^Eg^•pte)  est,  en  quelque  sorte,  un  livre  militaire  :  il  décrit 
le  chemin  que  les  Israélites  furent  obligés  de  parcourir  depuis 
la  montagne  Horeb  jusqu'au  pays  des  Moabites,  et  il  contient 
quelques  détails  qui  servent  à  compléter  les  lacunes  du  troi- 
sième livre. 

Ces  quatre  premiers  livres,  Mo'ise  les  écrivit  pendant  son  sé- 
jour de  quarante  ans  dans  le  désert  d'Arabie,  au  milieu  d'une 
foule  d'interruptions  plus  ou  moins  prolongées. 

Le  cinquième  livre  :  le  Deutéronome,  ou  répétition  de  la  loi) 
fut  composé  par  Moïse  peu  de  temps  avant  sa  mort.  11  contient 
la  répétition  de  certaines  lois  avec  quelques  nouvelles,  ainsi 
que  des  conseils  sur  la  manière  de  les  remplir,  des  promesses 
pour  ceux  qui  oliserveronl  les  Commandements  de  Dieu,  et  des 
menaces  contre  ceux  qui  les  transgresseront. 

Tous  ces  cinq  livres  *,  Moïse  les  remit  aux  prêtres,  avec  ordre 
de  les  conserver  dans  le  Sanctuaire,  à  côté  de  l'Arche  d'alliance 
i  Deul.  XXXI, 26).  Lui-même  mourut  à  l'âge  de  cent-vingt  ans,  sur 
la  montagne  Ncbo,  cl  tout  Israël  le  pleura  pendant  trente  jours. 

Le  livre  de  Josué  est  appelé  ainsi,  non  pas  que  Josué  en  soit 
Pauionr.  mais  parce  qu'il  est  le  principal  personnage  de  ce  récit. 
Il  raconte  comment  Josué,  en  sa  (pialité  de  successeur  de  Moïse, 

1  Ils  porleiU  le  nom  collcclif  de  Pentateuque  ou  siinpleincnl  de  loi.  Ce 
sont,  parmi  tous  U-s  livres  <|ui  cxisteiil,  cetix  qui  ont  la  plus  haute  aiiti(|uité. 
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conquit  la  terre  de  Chanaan  avec  l'assistance  pariiculière  du 
Seigneur,  et  la  pariagca  entre  le  peuple. 

Le  livre  des  Juges  »  contient  quelques  fragments  de  l'his- 
toire du  peuple  Israélite  depuis  la  mort  de  Josué  jusqu'à  Sa- 
muel. 

Le  livre  de  Ruth  renferme  une  touchante  histoire  de  famille. 
On  y  voit  comment  la  vertueuse  Ruth,  par  amour  pour  sa  ma- 
râtre, abandonna  sa  patrie;  comment  elle  travailla  pour  elle, 
la  soigna  et  reçut  enfin  pour  époux  un  de  ses  riches  parents, 
Booz,  et  devint  ainsi  iarrière-grandmère  de  David. 

Les  quatre  livres  des  Rois  racontent  l'histoire  du  peuple 
d'Israël,  depuis  Héli  et  Samuel  jusqu'à  la  destruction  du  royaume 
de  Juda,  lors  de  la  captivité  de  Babylone. 

Des  deux  livres  appelés  Paralipomcnes  (Ephémérides.  An- 
nales ou  Livres  supplémentaires),  le  premier  commence  par 
une  longue  nomenclature  généalogique  ;  il  donne  ensuite  quel- 
ques courts  détails  sur  la  mort  de  Saiil,  et  parle  du  règne  de 
David.  Le  deuxième  livre  raconte  le  règne  de  Salomon,  celui 
des  rois  du  royaume  de  Juda,  à  l'exception  de  ceux  d'Israël, 
jusqu'à  la  ruine  de  ce  royaume  par  les  Chaldéens. 

Les  deux  livres  d'Esdras  (  dont  le  deuxième  est  aussi  appelé 
le  livre  de  Néhémie)  traitent  de  l'histoire  du  peuple  juif  après 
le  retour  de  la  captivité  de  Babylone,  et  du  rétablissement,  au 
cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ,  du  culte  de  Dieu,  tel  qu'il 
avait  été  institué  par  Mo'ise. 

Le  livre  de  Tobie  présente  l'histoire  des  épreuves  et  des 
souffrances  d'un  vertueux  Israélite  qui,  bien  que,  depuis  son 
enfance,  il  n'eût  pris  aucune  part  aux  superstitions  idolâtriques 
de  son  peuple,  ne  put  néanmoins  échapper  à  la  captivité  en 
Assyrie,  et  qui  ne  cesse  pas,  môme  en  pays  étranger  c;  au  mi- 
lieu de  toutes  sortes  de  souffrances,  de  remplir  avec  fidélité  et 
dévouement  tous  les  devoirs  de  la  charité  fraternelle. 

Le  livre  de  Judith  porte  le  nom  d'une  veuve  Israélite  qui 
délivra  sa  patrie  assiégée  par  les  Assyriens  et  réduite  à  la  der- 

*  Les  jtigps  ne  s'occupaiint  nullement  des  affaires  judiciaires,  puisque 
cY'taicnt  les  pri-lrcs  et  les  lévites  qui  en  étaient  chargés.  lU  remplissaient 
les  fonctions  de  chefs  et  de  hérauts  dans  les  armées;  ils  trnvaiil.nent  à  re- 
lever le  peuple  de  8  n  oppression  rt  combattaient  pour  sa  lilicrtv. 
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nièrc  exlrdmité,  en  coupant  la  tôle  à  Holopherne,  gt'nc^ral  do 
larmée  ennemie.  Dans  le  livre  d'Esthcr,  il  est  raconté  com- 
ment Esther,  juive  de  naissance  et  élevée  au  rang  de  reine  des 
Perses,  sauva  sa  nation  de  la  perte  dont  la  menaçait  Aman. 

Les  deux  livres  des  Machabées  terminent  les  livres  histori- 
ques. Ils  rapportent  les  tribulations  de  la  nation  juive  et  les 
glorieux  combats  quelle  soutint,  deux  siècles  avant  Jésus - 
Christ,  pour  la  défense  de  sa  religion  et  de  sa  patrie,  sous  le 
commandement  du  prêtre  Mathathias  et  de  ses  fils.  Ceux-ci,  ap- 
pelés aussi  Slachabées,  aidés  visiblement  par  la  main  du  Sei- 
gneur, furent  assez  heureux,  après  avoir  essuyé  plusieurs  dé- 
faites, pour  repousser  les  i)aïens  et  délivrer  la  Judée  du  joug 
de  l'étranger.  Mais  leurs  successeurs  dégénérèrent,  se  com- 
battirent et  s'entretuèrent  mutuellement,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
les  Romains,  peuple  puissant,  trouvèrent  l'occasion  des  ingérer 
dans  leurs  affaires.  Ces  derniers  assiégèrent  et  pillèrent  le  pays 
et  le  temple,  et,  trente-sept  ans  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  établirent  Hérode,  un  Iduméen,  roi  de  Judée. 

B.  Parmi  les  livres  moraux,  appelés  ainsi  parce  qu'ils  renfer- 
ment de  magnifiques  enseignements,  le  plus  ancien  est  le 
livre  de  Jo&,  lequel,  incontestablement,  vivait  déjà  du  temps  des 
Patriarches.  Dans  ce  livre  sont  décrites  les  épreuves  extraordi- 
nairement  rudes  d'un  fidèle  serviteur  de  Dieu.  Ce  livre  con- 
tient aussi  sur  la  divine  Providence  et  sur  la  manière  dont  on 
doit  accepter  ses  sages  dispositions,  des  traits  et  des  ensei- 
gnements admirables  de  beauté. 

Les  Psaumes,  au  nombre  de  150,  qui  tous  n'ont  pas  été  com- 
posés par  David,  forment  un  recueil  de  chants  de  la  plus  haute 
inspiration  divine.  Comme  on  y  trouve  tous  les  genres  de 
prières,  ils  servaient  dans  l'ancien  Testament  de  livre  de  prières 
et  de  chant  pour  la  célébration  solennelle  du  culte  divin. 

Aux  Psaumes  se  rattachent  tout  naturellement  les  Proverbes 
de  Salomon,  où  l'on  trouve  des  pensées  et  des  paraboles  d'une 
justesse  et  d'une  perfection  remarquables. 

L'Ecclésiaste,  également  écrit  par  Salomon,  dépeint  admira- 
blement la  vanité  des  choses  de  la  terre,  et  exalte  en  termes 
magnifiques  le  bonheur  d'une  conduite  sage  et  agréable  à 
Dieu. 

Le  Canlique  des  Cantiques  offre  une  description  poétique  du 
I.  5 
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tendre  amour  d'un  époux  pour  son  épouse  *.  D'après  les  coni' 
nicnlaleurs,  c'est  un  caniique  et  un  hymne  d'allégresse  où  l'au- 
teur célèbre,  dans  un  sens  allégorique  et  figuratif,  le  mariage  du 
Fils  de  Dieu  a\ec  lEgiise,  son  épouse. 

Le  livre  de  la  Sagesse  offre  dexcellcntcs  règles  de  conduite^  et 
montre  la  haute  excellence  de  la  sagesse. 

La  série  des  livres  moraux  se  termine  par  Y  Ecclésiastique, 
ou  le  livre  de  Jésus  Sirach,  tils  de  Sirach,  de  Jérusalem.  11  est 
probable  que  c'était  un  prêtre  juif,  et  quil  s'était  au!  refois  voué  à 
l'élude  de  la  médecine.  Ce  livre  se  divise  en  deux  parties  :  la 
première  est  entremêlée  de  doctrines  morales  et  de  règles  de 
prudence,  à  l'exemple  des  ])roverbes  de  Salomon  ;  la  deuxième 
parliocontientdesprécepîesdcslinés  à  former  l'homme  à  la  vertu. 
Ces  préceptes  sont  appuyés  ei  expliqués  par  des  exemples  en 
rapport  avec  le  sujet,  tirés  le  plus  souvent  de  l'Histoire  Sainte. 
Dans  la  langue  de  l'Eglise,  ce  livre  est  appelé  Ecclésiastique , 
c'est-à-dire  livre  d'église,  parce  que  cet  excellent  ouvrage  ser- 
vait de  base  à  toutes  les  instructions  que  l'on  faisait  sur  la  mo- 
rale, cl  qu'on  s'en  servait  aussi  pour  linstruction  des  caté- 
chumènes. 

C.  Quant  aux  livres  pro[ihéii(}uos.  on  les  distingue  en  livres 
des  quaire  grands  l^rophètes,  y  compris  Caruch,  et  en  livres  des 
douze  i)etits  Prophètes.  Les  quatre  grands  Prophètes  sont: 
Isaïc.  Jérémie,  Ézéchiel  et  Daniel. 

Isaïc  vivait  et  prophétisait  sous  les  quatre  rois  juifs  Ussias, 
Joaihan,  Achaz  et  Hiskias.  On  croit  que  son  ministère  prophé- 
ti(lU!3  dura  plus  de  60  ans.  D'après  une  ancienr.e  tradition  juive, 
il  fut  scié  en  deux  par  ordre  du  roi  Manassis.  —  La  partie  la 
plus  imporlanle  de  ses  prophéties  est  celte  qui  se  rapporte  au 
Messie,  dont  il  décrit  d'une  manière  si  rir-constanciée  et  si 
saisissante,  la  naissance,  les  fondions  de  docteur,  les  souf- 
frances et  la  mort  expiatoire,  que  les  père;:  de  l'Église  l'ap- 
pellent l'Évangélistc  de  l'ancien  Testament. 

Jérémie,  qui  avait  été  sanctifié  dès  le  sein  de  sa  kutc,  ci 
destiné  à  prophétiser  contre  los  nations  ,  c'est-à-dire  ccnire 

1  LacnH'iitOde  figures  t!*»  la  poé^:c  o.iciUale  Otar.l  de  naïuie  à  scandaliser 
certain«  s  icrsonnes  sc-iisuelies,  les  Juifs  défendiicnt  dans  la  suite  la  lecture 
de  ce  livre  à  la  jeunesse,  et  ne  la  permirent  qu'aux  personnes  mariées  «»piès 
qu'tilcfi  curent  aileint  l'fige  de  tfi  nie  ans. 
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les  païens  et  contre  les  Juifs  devenus  païens  [Jérém.,  i,  5\  fut 
obligé,  jeune  encore  et  contrairement  à  sa  volonté,  de  faire  les 
fonctions  de  prophète.  —  11  en  fut  investi  depuis  la  treizième 
année  du  roi  Josias  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem,  qu'il  avait 
prédite,  c'est-à-dire  pendant  une  période  d'au  moins  42  ans.  Il 
eut  beaucoup  à  souffrir  de  ses  compatriotes,  pour  leur  avoir 
annoncé  la  vérité,  et  il  doit  avoir  été  lapidé  par  ceux  d'entre 
les  Juifs  qui,  plus  tard,  se  réfugièrent  en  Egypte  et  ly  entraî- 
nèrent à  leur  suite  *. 

A  la  suite  des  prophéties  de  Jérémie  viennent  ses  Lamenta- 
tions. Après  que  Jérusalem  et  son  temple  eurent  été  détruits, 
et  que  la  plus  grande  partie  du  peuple  eut  été  traînée  en  capti- 
vité à  Babylone,  le  prophète,  qui  avait  obtenu  de  Nabuchodo- 
nosor  la  permission  de  demeurer  dans  sa  patrie,  dépeint  dans 
ses  Lamentations  la  triste  situation  de  son  peuple,  les  souf- 
frances que  les  Juifs  endurèrent  pendant  le  siège  de  Jérusalem, 
ainsi  que  celles  qu'il  endura  lui-même;  il  exhorte  ses  conci- 
toyens à  faire  pénitence  et  à  se  corriger,  et  il  les  console  par  la 
perspective  de  temps  plus  fortunés  qu'il  prie  le  Seigneur  de 
leur  accorder.  Les  Lamentations  offrent  un  témoignage  précieiiX 
et  touchant  de  l'amour  du  prophète  pour  son  peuple  et  de  la 
part  qu'il  prend  à  ses  malheurs. 

Aux  Lamentations  se  rapporte  le  livre  de  Baruch.  Ce  prophète 
éiait  le  disciple  fidèle  et  le  compagnon  de  souffrances  de  Jéré- 
mie, dont  il  écrivit  les  lamentations  sous  sa  dictée,  et  qu'il  lut 
publiquement  dans  le  temple  un  jour  de  jeûne.  Lui-même, 
lorsque  Jérémie  fut  mort  ,  et  la  cinquième  année  après  la 
ruine  de  Jérusalem,  il  écrivit  à  Babylone  un  livre  où  il  repré- 
sentait aux  Juifs  que  leur  captivité  était  un  châtiment  qu'ils 
avaient  mérité;  il  les  exhortait  à  la  pénitence  et  à  l'observation 
de  ia  loi,  les  consolait  par  l'espoir  de  retourner  dans  leur  pa- 
trie et  de  couler  à  l'avenir  des  jours  plus  heureux. 

Ézéchiel,  contemporain  de  Jérémie,  et  comme  lui  de  la  race 
sacerdotale,  fut,  avant  la  ruine  de  Jérusalem,  emmené,  dès 
l'âge  de  onze  ans,  captif  à  Babylone  avec  le  roi  Joakim  et  une 
grande  multitude  de  peuple,  et  reçut  auprès  du  fleuve  de  Chobar, 
qu'on  lui  avait  assigné  pour  séjour,  sa  mission  de  prophète.  II 

*  Kon  loin  deCairo,  on  montre  son  toml)cau  aux  voyageurs. 
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y  iravailla  pendant  près  de  vingt  années.  Comme  Jérémie  à 
Jérusalem,  Ézéchiel  prédit  auprès  du  fleuve  deChobar,  à  ses 
compagnons  de  captivité,  la  ruine  prochaine  de  Jérusalem  et 
la  chuie  du  royaume  de  Juda,  à  cause  de  son  idolâtrie  et  de  ses 
crimes,  ajoutant,  pour  les  consoler,  que  Texil  finirait  un  jour, 
que  Jérusalem  et  le  temple  seraient  reconstruits,  et  qu'un  grand 
roi,  de  la  race  de  David,  ramènerait  des  temps  plus  heureux. 
Les  promesses  de  ce  roi,  qui  ne  peut  être  que  le  Sauveur  du 
monde,  constituent  la  partie  la  plus  importante  de  ses  prophé- 
ties (chap.  xxïiv,  23,  et  xxxvii,  24). 

Daniel,  issu  d'une  famille  illustre,  royale  peut-être,  fut,  dès  sa 
jeunesse,  emmené  de  Jérusalem  assiégée  à  Babylone,  avec  trois 
autres  jeunes  gens  de  son  Age  et  de  sa  religion.  11  fut  élevé  pour 
le  service  de  la  cour  du  roi.  11  parvint  plus  tard  aux  plus  hautes 
dignités  ;  mais  aussi  il  eut  à  souffrir  de  rudes  persécutions. 
Daniel  était  regardé  par  son  contemporain,  le  prophète  Ëzéchicl 
(xiv,  14,  et  xxviii,  3),  pour  l'homme  le  plus  vertueux  et  le  plus 
sage  qui  fût  alors.  —  Le  livre  dont  il  est  l'auteur  se  divise  en 
deux  parties  principales.  Dans  la  première,  qui  est  historique, 
se  trouvent  relatés  une  foule  d'événements  importants^,  tels 
que  :  le  songe  du  roi  au  sujet  de  la  colonne,  les  trois  jeunes 
hommes  dans  la  fournaise,  la  folie  de  Nabuchodonosor,  la  main 
qui  écrivait  dans  la  chambre  royale,  son  séjour  dans  la  fosse 
aux  lions.  La  deuxième  partie,  qui  est  prophétique,  contient  les 
diverses  prophéties  qui  assignent  l'époque  précise  de  l'arrivée 
du  Messie,  ainsi  que  la  prédiction  de  la  dernière  ruine  de  Jéru- 
salem. Ces  prophéties  sont  les  plus  importantes. 

Quant  aux  douze  petits  prophètes  *,  Osée  et  Arnos  vivaient 
d.insle  royaume  d'Israël,  au  huitième  siècle  avant  Jésus-Christ; 
Jonas  et  Nahum  proi)hétisèrent  contre  le  royaimie  d'Assyrie:  le 
premier,  au  neuvième  siècle  ;  le  second,  au  septième  avant 
Jésus-Christ;  Joël,  Michée,  Sophonie  et  Habacuc,  prophétisèrent 
dans  le  royaume  de  Juda,  au  septième  siècle;  Abdias  prophé- 
tisa contre  les  Édomiles,  au  sixième  siècle;  Aggée,  Zacharie 
et  Malachie,  après  le  retour  de  la  captivité  à  Babylone:  les  deux 
premiers,  au  sixième  siècle  ;  le  dernier,  au  cinquième  avant 
Jésus-Christ.  —  Le  but  qu'ils  se  proposent  tous  a  cela  de  corn- 

*  Ainsi  cppe'cs  à  cause  du  peu  d'ôiciuluc  de  leurs  «îciits. 
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mun  avec  celui  des  grands  Prophèles,  qivils  travaillaienl  à 
affermir  la  foi  en  un  seul  Dieu,  à  inspirer  de  l'horreur  pour 
ridolâtrie  et  la  superstition,  et  à  moraliser  les  peuples.  Nous 
rapporterons  dans  la  suite  les  prophéties  de  chacun  deux  en 
particulier  touchant  le  Sauveur,  lorsque  nous  parlerons  des 
prophéties  messianiques. 

B.  Des  Livres  du  nouveau  Testament. 


Ces  livres,  au  nombre  de  vingt-sept,  contiennent  les  révéla- 
tions faites  par  Jésus-Christ.  Ils  peuvent  également  se  partager 
en  livres  historiques  les  quatre  Evangiles  et  les  Actes  des  Apô- 
Ires^i,  en  livres  moraux  (les  vingt  et  une  Épilres  des  Apôlres), 
et  en  un  seul  livre  pro])hétique   V Apocalypse,. 

A.  Dans  les  livres  historiques,  les  quatre  Evangélistes  font 
l'histoire  abrégée  de  la  Vie  et  de  la  Passion  de  Jésus-Christ  jus- 
qu'à son  Ascension. 

Le  premier  Evangile  a  été  écrit  par  saint  Matthieu,  surnommé 
Lévi,  qui,  avant  sa  vocation  à  l'apostolat,  avait  été  publicain 
à  Capharnaüm.  Huit  années  environ  après  l'Ascension  de  Jésus- 
Christ,  et  avant  d'aller  annoncer  la  bonne  nouvelle  du  salut 
aux  peuples  qui  vivaient  hors  de  la  Palestine,  il  écrivit  pour 
ses  compatriotes,  et  en  compensation  de  son  absence,  son 
évangile.  11  l'écrivit  dans  leur  langue,  la  langue  hébraïque  ou 
araméenne,  et  il  fut  dans  la  suite  traduit  en  grec.  Il  doit  avoir 
souffert  en  Arabie  le  marlyre  du  feu. 

Le  deuxième  Evangile  a  été  écrit  par  saint  Marc,  surnommé 
Jean,  fils  d'une  femme  qui  avait  nom  Marie,  et  qui  possédait  à 
Jérusalem  une  maison  servant  de  refuge  aux  nouveaux  chré- 
tiens: c'est  dans  cette  maison  qu'ils  avaient  prié  pour  la  dé- 
livrance de  Pierre,  qui  se  trouvait  en  prison  [Act.  xii,  M).  Il 
devint  plus  tard  disci|»le  et  compagnon  de  saint  Pierre,  sous 
la  direction  duquel  il  doit  avoir  écrit  son  court  évangile  aux 
Chrétiens  de  Rome,  qui  l'en  avaient  prié.  Ajtrès  la  mort  des 
deux  princes  des  Apôtres,  saint  Marc  se  rendit  en  Egypte,  y 
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élablil  des  communaulLS  chréliennes,  diriî;ca  pendant  plu- 
sieurs années  lÉglise  d'Alexandrie,  après  quoi  les  jirelrcs  des 
idoles  rayant  fait  saisir,  il  fut  traîn(i  sur  lo  pavé  des  rues 
jusqua  ce  qu'il  rendit  lame'. 

Le  troisième  Evangile  a  été  écrit  par  saint  Luc,  natif  d'Anlio- 
che,  en  Syrie,  où  il  exerçait  la  médecine  et  où  il  fut  converti 
au  christianisme  par  saint  Paul.  11  s'associa  à  lui,  à  Troas,  l'an 
53  de  Jésus-Christ,  et,  depuis  cette  époque,  il  ne  cessa  presque 
jamais  de  l'accomjjagner.  On  ne  saurait  assigner  l'époque  pré- 
cise à  laquelle  il  écrivit  son  évangile,  lequel,  comme  il  le  dit 
lui-même  i.  2) ,  fut  rédigé  d'après  les  données  fournies  par  des 
témoins  oculaires  et  auriculaires,  et  sous  la  solide  direction  de 
son  maître  saint  Paul.— Après  que  l'Apôtre  des  nations  eut  été 
d.'capilé,  il  doit  avoir  annoncé  la  doctrine  du  salut  dans  une 
fuule  de  contrées,  et  avoir  été  martyrisé  à  l'âge  d'environ  80  ans, 
à  Patras,  en  Achaïe.  Nicéphore  prétend,  d'après  une  ancienne 
tradition,  que  saint  Luc  s'était  autrefois  adonné  à  la  peinture, 
et  (lue  c'est  pour  ce  motif  qu'on  le  représente  souvent  un 
pinceau  et  une  palette  à  la  main,  et  ayant  devant  lui,  sur  sa 
table,  un  portrait  de  la  Mère  de  Dieu. 

* 

Le  quatrième  Evangile  a  été  écrit  par  saint  Jean,  qui,  comme 
on  le  sait,  était  le  disciple  bicn-aimé  du  Sauveur.  Le  but  de 
son  évangile,  qu'il  écrivit  à  Éphèse,  à  un  âge  déjà  fort  avancé, 
était,  d'une  part,  de  rapi)orter  et  de  compléter,  en  sa  qualité 
de  dernier  apôtre  et  de  témoin  oculaire  de  la  vie  de  Jésus,  une 
foule  de  faits  que  la  brièveté  avait  fait  omettre  aux  Évangé- 
listes  qui  l'avaient  i)récédé;  d'autre  part,  de  défendre  la  pu- 
reté de  la  doctrine  chrétienne  contre  les  erreurs  qui,  à  cette 
époque,  s'élevaient  déjà  contre  la  divinité  de  son  Seigneur  et 
de  son  Maître*.  II  mourut  à  Eplièbc,  sous  le  règne  de  l'em- 


'  Ses  üsscments,  recueillis  par  les  ClirC'ticns ,  doivent  avoir  été  irciiis- 
|M)rtés  (IWlcxniulric  à  Ve:iise,  vers  l'année  bl5.  Cetlc  dernière  ville  l'a 
choisi  pour  patron. 

*  Nous  dirons  quelque  chose  de  la  propagation  des  erreur>  qui  :!rjà.à 
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pcrcur  Trajan,  vers  i'annce  lui,  de  sa  mort  naturelle,  parce 
que  déjà  sur  le  Calvaire  il  avait  ressenti  avec  Jésus-Christ 
les  douleurs  du  niartyre. 

Les  Actes  des  Apôi res  forment  le  deuxième  ouvrage  de  sa'nt 
Luc.  Ils  embrassent  la  période  qui  s'écoula  depuis  l'Ascension 
de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin  de  la  première  captivité  de  saint 
Paul  à  Rome,  en  G2.  Ils  se  divisent  en  deux  parties.  La  [)rc- 
mière,  qui  s'étend  depuis  le  chapitre  premier  jusqu'au  dou- 
zume,  est  presque  entièrement  consacrée  à  dépeindre  les  desti- 
nées de  l'Église  en  Palestine,  jusqu'à  l'apparition  de  saint  Paul, 
l'ans  la  deuxième  pariie,  saini  Luc  raconte  les  travaux  aposto- 
li;|ues  de  son  maitre  saint  Paul,  dont  il  a  été  témoin  oculaire  et 
auriculaire.  Les  Actes  sont  apjielés  à  juste  litre  la  preuiière 
histoire  de  ILglise. 

B  Aux  :  ivres  moraux  du  nouveau  Testanient  se  rapp. orient 
les  Épilres  ou  LcUres  des  Apôtres.  Saint  Paul  en  a  écrit  quatorze, 
soit  à  des  communautés  particulières,  comme  à  celles  de  Piome, 
de  Corinihe,  d'Éphèse,  etc.,  pour  détruire  les  doutes^  apaiser 
les  querelles  qui  s'élevaient  çà  et  là  pendant  son  absence,  et 
pour  les  forlilier  dans  la  foi  et  la  crainte  de  Dieu;  soit  à  des 
I)ersonnes  privées,  comme  celles  qu'il  envoya  à  ses  disciples 
Lien-aimés  Tite  et  Timothée ,  dont  l'un  fut  consacré  et  élu 
évoque  de  Crete^,  et  l'autre  d'Éphèse.  Ces  Lettres  avaient  pour 
bui  de  les  diriger,  par  de  sages  doctrines  et  des  averlissements 
pleins  de  bienveillance,  dans  les  hautes  fonctions  de  leur  mi- 
nistère. 

Les  autres  Épîtres,  au  nombre  de  sept,  savoir:  une  de  s;  int 
Jacques,  deux  de  saint  Pierre,  trois  de  saint  Jean  et  une  de  Judo 
Thadée,  sont  appelés,  pour  les  distinguer  de  celles  de  saint 
l'aul,  Épilres  catholiques  ou  universelles,  jiarce  qu'elles  ne  sont 
pas,  comme  celles  de  saint  Paul,  adressées  à  des  communautés 
ou  à  des  personnes  particulières,  mais  parce  qu'elles  concernent 
la  chrétienté  tout  entière,  ou  du  moins  [ilusieurs  Églises  chré- 
tiennes. 

C.  Le  livre  prophélique  du  nouveau  Testament  esl  V  Apocalypse 
de  saint  Jean.  11  l'écrivit  avant  son  Evangile,  pendant  son  exil 

cvtic  époque,  se  lépaiidaieiii  coiUic  la  diviniiO  Uc  JöaUi-Cürist,  quand  nou» 
MiiiiCiuUà  le  deuxi;,iQe  arliclj  du  S^utuülc. 
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dans  l'ile  de  Palhmos  '.  II  est  spécialement  consacré  à  prédire, 
dans  des  figures  sublimes  et  difficiles  à  comprendre,  les  com- 
bats et  les  triomphes  de  l'Église  de  Jésus-Chris 

G.  Delà  haute  estime  qu'on  doit  avoir  pour  V  Écriture 
Sainte. 

C'est  avec  raison  qu'on  donne  à  FÉcriture  Sainte  le 
nom  de  «  Sainte,  »  de  «  Livre  de  tous  les  livres...  » 
Elle  est  le  Livre  de  la  vérité  et  de  la  grâce  ;  on  peut  la 
recommander  à  ceux  qui  veulent  s'instruire,  comme  le 
meilleur  livre  de  science ,  comme  le  plus  fécond  et  le 
plus  suave  livre  de  prières  pour  les  personnes  pieuses , 
comme  le  livre  de  médecine  et  le  manuel  des  infirmes 
le  plus  salutaire  pour  les  malheureux  et  les  affligés. 
C'est  en  elle  que  viennent  se  concentrer  tous  les  rayons 
de  la  lumière  éternelle  ;  elle  est  la  mine  la  plus  féconde 
des  trésors  célestes.  «  Tel  est  le  langage  de  l'Écriture 
sainte,  dit  avec  raison  saint  Augustin  [De  Genes.,  lib.  V, 
cap.  8),  qu'elle  se  rit  des  superbes  par  sa  sublimité,  ef- 
fraie les  esprits  sérieux  par  sa  profondeur,  noun  J.  les 
grands  par  sa  vérité,  et  soutient  les  petits  par  sa  sua- 
vité (2).  »  Tels  sont  les  motifs  pour  lesquels  elle  mérite 
tant  d'estime  et  de  vénération. 

Les  Livres  de  Moïse  étaient  placés  dans  rArciic  d'al- 

1  On  montre  encore  aujourd'hui  dans  cette  île  la  grotte  où,  d'ai^rts  une 
vieille  tradition,  le  disciple  bi'.n-aiiné  de  Jesus  écrivit  son  Apocalypse.  Eue 
a  (île  irausfurniée  en  c.liapelle  chrétienne. 

2  Rousseau  lui-mOnie  éciivail  dans  son  Emile  (chap.  l")  ces  reuiar(|ua- 
hlcs  paroles  :  «  La  sainteté  de  rÉvaiigile  est  mi  argument  qui  parle  à  mon 
cœur,  et  auquel  j'aurais  nième  re:-;rct  de  liouver  quelque  bonne  r.'ponsv'. 
Voyct  les  livres  des  philosophes  avec  toute  leur  pompe;  qu'ils  sont  petits 
près  de  cctui-là  1  » 
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îiance,  le  plus  grand  sanctuaire  des  Israélites,  à  côté 
des  Tables  de  la  Loi,  lesquelles  avaient  été  écrites  avec 
le  doigt  de  Dieu  {Exod.  xxi,  18),  comme  ayant  la  même 
valeur.  Les  copies  qu'on  en  faisait  étaient  faites  avec 
tant  de  précautions ,  que ,  d'après  une  ancienne  tradi- 
tion, on  allait  jusqu'à  compter  les  lettres  des  Livres  de 
Moïse,  afin  de  déjouer  toute  tentative  de  falsification. 

(Voir,  dans  le  Catéchisme  msTORiorE,  1"  vol.,  p.  43, 
un  exemple  sur  Tempressement  avec  lequel  les  Juifs, 
après  leur  retour  delà  captivité  à  Babylone,  assistaient 
à  la  lecture  de  l'Écriture  Sainte.) 

Non  moins  grand  était  le  respect  que  les  premiers 
clirétiens  avaient  pour  ce  divin  ouvrage.  Ils  ne  le  met- 
taient pas  même  entre  les  mains  des  catéchumènes,  à 
plus  forte  raison  entre  celles  des  païens.  Sous  l'empereur 
Dioclétien,  une  persécution  s'étant  élevée  spécialement 
contre  les  possesseurs  de  la  Bible,  on  devait ,  sous  pe  Jie 
de  mort ,  livrer  les  livres  saints  pour  être  brûlés  ;  mais 
les  clirétiens,  considérant  cette  extradition  comme  une 
cpostasie,  préférèrent  souffrir  les  plus  horribles  tour- 
ments*. 

TRAITS   IIISTOKIQUES. 

Les  Martyrs  de  la  ß/6/e.— Saint  Félix,  évoque  de  Tibure  , 
Irc'.ile  ville  d'Afrique,  ayant  été  sommé  par  le  gouveri;eur 
Waximilien  de  livrer  les  saintes  Ëcrilures,  il  déclara  avec  fer- 
meté qu'il  préférait  livrer  au  feu  son  corps  plutôt  que  les 
Écrilurcs.  On  le  mena  enclialné  de  Carlhage  en  Italie,  et  il  fui 
obligi-'  pendant  la  traversée  de  rester  quatre  jours  dans  la 
partie  inférieure  du  vaisseau,  sans  prendre  ni  nourriture  ni 

1  Les  qufjlques  chrétiens  que  la  crainte  dos  tourments  détermina  ù  livrer 
aox  païens  l'Écriture  SaiiUe,  furent  appe'és  tradilurcs  (exlraditeiiis, 
Iraîtrcs).  Ils  furent  exclus  de  rfiguse  clirOlioiihe,  et  durent,  pour  y  être  de 
nouveau  reçus,  se  soumettre  à  de  sé\ères  péniienccs  canoniriiirs. 

5. 
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boisson.  A  Venise,  en  Apulie,  on  le  mil  à  la  torture,  afin  de  lui 
faire  déclarer  où  il  avait  cache  les  livres  sacres  :  «  Je  les  ai,  rc- 
pondil-il  avec  lermelé,  mais  je  ne  les  donnerai  pas.  »  —  Le  pré- 
fet l'ayant  condamné  à  mourir  par  le  glaive,  il  éleva  les  yeux 
au  ciel,  et  dit  tout  haut  :  «  Je  vous  rends  grâces,  ô  mon  Dieu  ! 
J'ai  gardé  la  virginité,  j'ai  conservé  l'Evangile,  j'ai  prêché  la 
foi  et  la  vérité;  Seigneur  Jésus-Christ,  Dieu  du  ciel  et  delà  terre, 
je  baisse  la  tele  pour  vous  être  immolé,  à  vous  qui  demeurez 
éternellement  »   (Bultlcr,  Vie  du  Saint,  24  octobre). 

La  meilleure  /dfre.— L'ermile  saint  Antoine  reçut  un  jour  la 
visite  de  plusieurs  messagers,  qui  lui  apportaient  dans  le  désert 
des  lettres  du  célèbre  empereur  Conslanlin-le- Grand,  qui  le 
trailait  de  pire  et  lui  demandait  une  réponse.  Antoine,  sans 
s'émouvoir  quand  il  reçut  ces  lettres,  appela  les  moines  et  leur 
dit  :  «  Ne  vous  étonnez  pas  si  un  empereur  nous  écrit,  ce  n'est 
qu'un  homme;  étonnez-vous  plutôt  de  ce  que  Dieu  a  écrit  une 
loi  pour  les  hommes,  et  nous  a  parlé  par  son  propre  Fils,  b  II 
ne  voulut  pas  même  recevoir  ces  lettres,  disant  quil  ne  savait 
pas  y  répondre.  Les  moines  lui  ayant  représenté  que  les  em- 
jicreurs  étaient  chrétiens,  et  qu'ils  pourraient  se  scandaliser 
de  ce  qu'ils  considéreraient  comme  un  mépris,  Antoine  leur 
répondit  d'un  ton  plein  de  sévérité  :  t  Vous  êtes  étonnés  que 
l'empereur  m'ait  écrit,  et  vous  pensez  que  mon  indifféren-c 
pour  ses  lettres  est  un  mépris  qui  rejaillit  sur  sa  personne; 
combien  plus  grand  ne  doit  pas  être  votre  étonnement,  en 
voyant  que  Dieu  lui-môme,  le  Monarque  des  monarques,  nous 
a  aussi  envoyé  sa  lettre  dans  l'Écriture  Sainte;  et  combien 
doit  être  grave  l'offense  que  nous  lui  faisons,  si  nous  la  rece- 
vons avec  indifférence,  sans  nous  inquiéter  de  ce  qu'elle  con- 
tient! »>  Les  moines  reçurent  avec  docilité  cette  leçon,  se  reii- 
rèrent  absorbés  dans  de  profondes  réflexions.  Le  saint  ermile 
ouvrit  ensuite  la  lettre  impériale  ,  la  lut  et  lui  fit  la  réponse 
qu'elle  méritait  [Yita  Pair.). 

Tels  sont  aussi  les  reproches  qu'on  pourrait  nous  adresser, 
lorsque,  courant  après  les  nouveautés,  nous  ne  donnons  qu'une 
légère  altcnlion  aux  nouvelles  qui  nous  sont  envoyées  du  ciel 
dans  la  lettre  (ju'on  nomme  l'Évangile. 

Anciennes  marques  d'estime.  —  Dans  les  premiers  temps  de 
l'LijUse,  le  diacre,  avant  de  prendre  le  livre  des  Évangiles, 
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lavait  ses  mains  pour  témoigner  de  son  respect  pour  le  plus 
saint  des  livres.  Tous  les  assislanls  se  levaient,  faisaicni  le 
signe  de  la  croix  et  récilaienl  celle  prière  :  «  Seigneur,  foriidez 
tous  mes  sens  par  le  signe  de  la  croix,  afin  que  je  prêle  une 
oreille  attentive  aux  paroles  de  l'Évangile,  que  je  les  croie  de 
tout  mon  cœur,  que  je  les  confesse  de  bouche,  el  les  réalise  en 
action  !  »  Les  fournies,  en  signe  d'humililé  et  de  recueillement, 
abaissaient  leur  voile  sur  leur  visage,  les  rois  et  les  princes 
öiaicnl  leur  couronne  et  leur  sceptre,  les  pèlerins  déposaient 
à  côté  d'eux  leur  bâîon  de  voyage.  Ensuite  on  croisait  ses  bras 
sur  sa  poitrine,  «  afin,  comme  l'explique  s^inl  Ilildebert,  d'im- 
priuier  fortement  sur  sa  poitrine  lesj.aroles  de  la«  bonne  nou- 
velle "  el  en  quelque  sorte,  ilc  les  y  graver.  »  —  Dans  le  moyen 
âge,  lors(iu'on  arrivait  au  commencement  de  l'Evangile,  les 
chevaliers  des  différents  ordres  mettaient  la  main  à  l'épée,  ou  la 
liraient  du  fourreau,  et  la  tenaient  levée  pour  attester  qu'ils 
voulaienl.au  prix  de  leui  sang,  défendre  le  saint  Evangile  cunlre 
les  ennemis  du  Christianisme.  Ils  la  tenaient  ainsi  levée  jusqu'à 
la  lin  de  l'Evangile,  et  alors  ils  s'écriaient  tous  ensea;ble  : 
«  Gloire  à  Bieu^  »  ! 

Autrefois,  c'était  aussi  l'usage  de  porter  sur  la  poitrine  ou  au 
cou  un  ou  plusieurs  feuillets  de  l'Écriture  Sainte  i)lié3  l'un  sur 
l'autre,  comme  nous  le  voyons  par  les  paroles  suivantes  ex- 
traites d'un  discours  de  sainl  Ghrysoslômo,  adressé  au  peuple 
d'Anlioche  :  «  Ne  voyez-vous  p'as,  leur  disait-il,  que,  pour  plus 
de  précaution,  les  femmes  et  les  enfants  vont  même  jusqu'à 
porter  à  leur  cou  les  Évangiles,  qui  les  accompagvieni  partout 
où  ils  vont?  » 

Pendant  la  célébration  des  conciles  de  Nicée,  de  Chalcédoine 
et  d'Ephèse,  les  évêques  qui  y  assistaient  élevèrent  chaque  fois 
au  milieu  d'eux  un  trône  magnilique  et  y  i)lacèrent  l'Évangile, 
qui,  étant  la  missive  de  Dieu,  devait  le  remplacer  dune  manière 
visible. 

L'enqieieur  Conslaniin-le-Grand  envoya  à  l'évéque  Nicolas 
une  copie  de  la  Bible  en  lettres  d'or  el  ornée  de  riches  pierres 
précieuses;  et  remi)eretir  Théodose  transcrivit  lout  l'Evangile 

1  Voir  dans  le  Catéchisme  iiisto».  un  exemple  conccinaiu  le  icspccl 
qu'on  d.il  avoir  pour  la  Cible,  V"  vjI.,  p.  17. 
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de  sa  propre  main.  Plusieurs  sainîs,  enlre  aulres  sa'nl  Charles 
Borroinée,  archevêque  de  Wilan,  ne  lisaient  jamais  la  Bible  sans 
êlre  à  genoux  et  sans  avoir  les  mains  croisées. 

Mirades  de  la  Bible.  —  Saint  Marin,  à  la  vue  dun  incendie 
qui  allait  réduire  en  cendres  létiiise  de  Sainte-Anastasie,  saisit, 
l)leinde  confiance,  le  livre  des  Evangiles,  cl,  montant  sur  le  toit 
de  l'cdifice,  le  tint  en  priant  sur  les  flammes.  Au  même  instant. 
linccndie  se  ralentit,  et  l'édifice  fut  sauvé  dune  deslruciitn 
qui  paraissait  inévitable  (Nicéph. ,  W/sf.ecc/.).  Pendant  l'incen- 
die de  la  ville  d'Arverne,  saint  Gall,  après  avoir  fait  une  courte 
I)ricre  devant  laulcl,  prit  le  livre  des  Évangiles,  l'ouvrit  et  le 
tint  contre  les  flammes,  qui  s'éteignirent  bientôt  si  complète- 
ment, quil  ne  fut  plus  possible  de  trouver  une  seule  étincelle 
(S.  Grog.  Turon  ,  Vit.  Pair.) 

Vers  l'année  301 ,  une  pieuse  vierge,  nommée  Théophile, 
ayant  été  condamnée  par  le  juge  païen  à  êlre  déshonorée 
dans  une  maison  de  prostitution,  lorsqu'elle  y  fut  arrivée, 
ouvrit  un  petit  livre  des  Evangiles  qu'elle  avait  coulunie  de 
Ijorter  constamment  sur  elle,  et  se  mit  à  lire  dans  ce  livre.  Sur 
ces  entrefaites,  un  jeune  débauché  s'approcha  d'elle,  dans  de 
mauvaises  intentions,  et  la  regarda  lire  pendant  quelque  temps. 
Ayant  voulu  s'approcher  de  plus  près,  il  fut  saisi  d'une  telle 
frayeur,  qu'il  tomba  mort  aux  pieds  de  la  jeune  tille.  Quelques 
instants  après,  un  deuxième  se  présenta, qui  fut  tellement  ébloui 
par  une  clarté  qui  bri'lait  dans  la  chambre,  qu'il  en  perdit  la  vue. 
Les  mêmes  accidents,  et  de  plus  graves  encore,  arrivèrent  à 
d'autres,  de  sorte  qu'à  la  fin  personne  n'osa  plus  attenter  à  la 
vertu  de  la  jeune  tille.  Quelques  personnes  se  présentèrent  «n- 
core  dans  la  maison,  mais  uniquement  pour  s'informer  de  ce 
qui  s'était  passé.  Elles  virent  la  sainte  tille  occupée  à  lire,  et  à 
côté  d'elle  un  jeune  homme  dune  beauté  surnaturelle;  ils  aper- 
çurent la  vive  clarté  qui  sortait  de  ses  yeux  et  qui  avait  aveu- 
glé les  impudiques  dont  nous  avons  parlé.  Touchés  de  cet 
étrange  spcclacle,  dont  leurs  yeux  ne  pouvaienlsup[iorterl  éclat, 
et  saisis  de  crainte,  ils  s'écrièrent:  «  Qui  est  semblable  au  Dieu 
des  chrétiens?  »  et  ils  se  hâtèrent  de  sortir,  oubliant  les  mau- 
vais desseins  qui  les  avaient  anion('S.  Un  grand  nombre  d'enîre 
eux  se  convertirent  (Baron.,  ann.  301.) 

Panilion  d'un  impie.  —Saint  Nil,  évéque  de  Susc,  en  Per^e, 
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n'emportait  jamais  avec  lui^  pendant  ses  voyages,  que  le  livre 
des  Evangiles.Elanl  arrivé  à  Ctésiphon,  en  314,  il  prit  la  liberté 
de  faire  des  remontrances  à  un  individu  nommé  Papias.  sur  la 
manière  hautaine  avec  laquelle  il  traitait  ses  subordonnés,  lui 
rappelant  ces  paroles  de  Jésus-Christ:  «  Que  le  premier  parmi 
vous  soit  comme  le  dernier,  le  maître  comme  le  serviteur.  »  — 
«  Insensé,  répondit  Papias,  aurais-tu  bien  la  prétention  de  m'ins- 
Iruire  sur  ce  que  jai  à  faire?  »  Le  saint  évêque,  tirant  alors  son 
évangile,  l'ouvrit  en  disant:  «  Si  tu  rougis  d'apprendre  tes  de- 
voirs de  moi,  qui  sans  doute  ne  suis  qu'un  misérable  mortel, 
apprends-les  du  saint  Evangile.  »  Bouillonnant  de  colère,  Papias 
frappa  sur  le  livre,  et  s'écria:  «  Eh  bien,  parle.  Evangile,  parle  !  » 
Saint  Nil,  révolté  de  celte  impiété,  le  pressa  sur  ses  lèvres  avec 
une  tendre  vénération,  et  répondit  à  Papias:  «  Parce  que  lu  as 
méprisé  la  parole  de  vie,  le  Seigneur  te  punira;  un  côté  de  ton 
corps  se  desséchera;  lu  n'en  mourras  pas  de  suite,  mais  tu 
continueras  à  vivre  et  à  souffrir  pendant  des  années  entières, 
et  les  autres  verront  en  toi  un  exemple  de  la  sévérité  de  la  jus- 
licedivine.»Et,au  même  instant,  la  punition  annoncée  se  réalisa. 
Une  partie  du  corps  de  Papias  se  dessécha,  et  il  s'affaissa  à 
terre  ;Stolberg's,  Re!i(j.  Gesch..,  B.  10  . 

D.  Delà  lecture  de  V Écriture  Sainte, 

Bien  que  l'Écriture  Sainte  soit  un  livre  vraiment  sa- 
cré, le  Livre  de  tous  les  livres,  et  qu'à  cet  égard  il  mé- 
rite tout  notre  respect,  on  ne  saurait  néanmoins  per- 
mettre de  le  lire  en  entier  à  toute  espèce  de  personnes. 

Les  livres  de  l'ancien  Testament  se  trou  va!  eut  déjà 
principalement  entre  les  mains  des  prêtres  et  des  doc- 
teurs delà  Loi,  qui  avaient  pour  mission  d'en  expliquer, 
dans  le  temple  ou  dans  la  synagogue,  quelques  passages 
au  peuple  *  ;  et  cependant  ces  savants  interprètes  de 

1  On  ne  saurait  non  plus  doiitor  qu'on  oinoilait  une  foule  de  délails  qui 
auraient  pu,  surtout  pour  lajeuncs.sc,  être  un  sujet  de  scandale,  tels  fjui.'  los 
passages  (le  la  Gcèie,  chap.   xix,  5  et  33,  où  il  est  parlé  de  Loili,  de  Jud^ 
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rÉcriture  Sainte  avaient  inventé  et  propagé  des  erreurs, 
comme  nous  le  voyons  par  le  sermon  de  Jésus  sur  la 
montagne  {Matth .  vi),  où  il  réfute  la  doctrine  de  ceux  qui 
se  contentaient  des  œuvres  extérieures  (vers.  20;  ;  con- 
formément aux  commentaires  des  interprètes  de  cette 
époque,  il  donne  des  explications  détaillées  du  cin- 
quième et  du  sixième  Commandement  (v.  21-28),  et 
blâme  la  facilité  avec  laquelle  on  jugeait  la  conduite 
ä  autrui  (v.  34-37),  etc. 

C'est  aussi  au  nouveau  Testament  que  se  rapportent 
ces  paroles  de  Tapôtre  saint  Pierre,  dans  sa  deuxième 
épitre  (i,  20)  :  «  Soyez  persuadés,  avant  toute  chose,  que 
nulle  prophétie  de  l'Écriture  ne  s'explique  par  une  iu- 
ter[»rétation  particulière.  »  Le  même  Apôtre  dit  encore, 
au  sujet  des  Épitres  de  l'apôtre  saint  Paul,  «  qu'il  y  a 
quelques  endroits  difficiles  à  entendre,  que  des  hommes 
ignorants  et  légers  détournent  en  de  mauvais  sens, 
aussi  bien  que  les  autres  Écritures  (dont  ils  abusent),  à 
leur  propre  ruine  (lî  Pierre,  m,  16).  »  Evidemment, 
TApôtre  veut  dire  ici  que ,  pour  bien  comprendre  la 
Bible,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  fait  dans  ce  but  des  études 
préi)aratoires  suffisantes,  mais  qu'il  faut  encore  être 
animé  de  l'amour  de  la  vérité ,  et  qu'on  ne  doit  pas 
ajouter  foi  à  un  interprétateur  suspect  et  sans  mission. 
Au  surplus,  les  nombreuses  hérésies  qui  ont  surgi  dans 
le  cours  des  siècles,  prouvent  combien  il  est  facile  aux 
personnes  incompétentes  de  dénaturer  le  vrai  sens  de 
l'Écriture  Sainte, et  combien  elle  se  prête  aisément  aux 

(Gen.  XXXVIII,  IG)  et  autres  semblables.  —  lorsque,  dans  la  suite,  les 
laïques  eux-iiiOincs  curent  appris  à  lire,  et  que  les  exemplaires  de  la  Uible 
se  fuient  nuiltij)liés,  la  lecture  du  Cjulifiue  dca  Cantiques,  connue  no.is 
ravoiis  fait  reniar(|uer  plus  haut,  ne  fui  periuisc  qu'aux  iKiiuuucs  uiailvlus 
qui  avaicpl  alleinl  'a  lieniièuic  uunôu. 
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interprétations  de  la  malveillance;  car  tous  les  héré- 
tiques ont  la  prétention  de  donner  à  leurs  erreurs  TÉ- 
criture  pour  base  et  pour  fondement.  Ainsi  Arius^  qui 
niait  la  divinité  de  Jésus-Christ  ^,  se  prévalait  de  ces 
paroles  du  Sauveur  :  a  Le  Père  est  plus  grand  que  moi.» 
Aussi  saint  Augustin  (Trac^.  18  inJoann.  \),  avait-il 
bien  raison  de  s'écrier  :  «  D'où  viennent  tant  d'hérésies^ 
sinon  de  ce  que  TÉcriture  Sainte^  bonne  en  soi,  est  mal 
comprise ,  et  de  ce  qa'on  ose  soutenir  efïrontément  et 
opiniâtrement  ce  qui  est  mauvais?»  —  Saint  Hilaire 
disait  dans  le  même  sens  [Ad  Constant.,  lib.  II)  :  «  Il  n'y 
a  pas  un  hérétique  qui  n'ait  osé  soutenir  que  sa  doctrine 
impie  ne  fût  conforme  à  l'Écriture  2.  » 

L'Écriture  Sainte  était  autrefois  moins  répandue 
parmi  le  peuple^,  soit  parce  que  le  nombre  de  ceux  qui 
savaient  lire  était  fort  restreint,  soit  parce  qu'un  seul 
exemplaire  de  la  Bible  coûtait  souvent  de  grosses 
sommes  d'argent  ^  (quelquefois  plusieurs  milliers  de 
francs); aussi  n'était-il  pas  nécessaire  que  l'Église  limi- 
tât d'une  manière  expresse  le  nombre  de  ceux  qui  de- 
vaient la  lire. 

Par  contre,  nous  trouvons,  dans  les  premiers  temps 
de  rÉghse,  de  fréquentes  exhortations,  de  la  part  des 
supérieurs  ecclésiastiques ,  à  lire  assidûment  la  Bible, 

1  Cf.  Catéch.  hist.  ,  1«'  vol.,  p.  182. 

2  Rien  de  plus  vrai  que  celte  épigraphe  qu'un  protestant  écrivit  un  jour  en 
tôle  de  la  Bible  : 

■  Hic  liber  ett  in  quo  qnterit  aua  dogmata  qnigque, 
Invenit  pariter  dog'mata  quigquu  sua.    a 

3  Ainsi  saint  Laurent-Jusliiiien ,  bien  qu'il  fût  constamment  occupé  à 
lire  et  à  écrire,  ne  possédait  cependant  pas  un  seul  ii\re  en  propre,  dont 
l'achat  lui  aurait  été  trop  coûteux,  Ocononii>atil  ainsi,  afin  de  pouvoir  doniur 
d'avantage  aux  paUMes.  l\  UiOurut  prunier  p^Uiaich«  de  Vcuiso  ca  i^Jô 
IDc:  -Derc,  B.  10). 
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dout  quelques  parties,  comme  les  quatre  Évangiles,  les 
Actes  des  Apôtres  et  autres  endroits  d'une  intelligence 
plus  facile,  étaient  répandues  dans  une  foule  de  copies. 
Ainsi  saint  Clément,  disciple  et  successeur  de  saint 
Pierre,  écrivait  aux  chrétiens  de  Corinthe  {épUr.  i,  12)  : 
«  Lisez  assidûment  l'Écriture  Sainte;  car  c'est  là  que  sont 
renfermés  les  oracles  de  l'Esprit-Saint.  »  —  Saint  Jus- 
tin martyr  exhortait  aussi  les  Grecs  {Cohort.,  ch.  36) 
à  se  livrer  avec  ardeur  à  la  lecture  de  la  Bible  ,  les 
assurant  qu'ils  y  apprendraient  la  véritable  manière 
d'adorer  Dieu  et  les  moyens  d'opérer  leur  salut. — Saint 
Cyrille  ,  évèque  de  Jérusalem  ,  dans  ses  Catéchèses 
(iv,  4),  recommande  de  même  la  lecture  de  ce  livre 
sacré ,  et  exhorte  à  méditer  les  enseignements  divins 
qu'il  renferme.  — Théotechne,  évèque  de  Césarée,  te- 
nant l'Évangile  devant  Marin,  officier  impérial ,  lui  di- 
sait :  «  Tenez-vous  fermement  attaché  à  ce  livre  ,  et 
puisez-y  des  forces  (Eusèb.,  Hist.  eccl.,  1.  VII).  » 

Les  catholiques  instruits  des  premiers  siècles,  memo 
dans  l'ordre  laïque,  avaient  souvent  de  grandes  con- 
naissances sur  la  Bible,  comme  le  prouve  l'exemple  de 
l'empereur  Théodose  II,  qui  la  transcrivit  de  sa  propre 
main  et  la  possédait  si  bien,  qu'il  la  savait  presque 
toute  par  cœur.  Il  s'entretenait  volontiers ,  avec  les 
évèques  de  son  entourage,  des  matières  qui  y  sont  trai- 
tées (Stolberg's,  Relig.  Gesch.,  B.  15). 

Mais  on  ne  voyait  jamais  volontiers  les  gens  du 
commun  se  livrer  sans  direction  à  l'étude  de  la  Bible. 
Ainsi  saint  Basile-le-Grand,  archevêque  de  Césarée, 
ayant  remarqué  que  le  cuisinier  de  Teuipereur,  sans 
avoir  pour  cela  les  connaissances  suffisantos.  s'ocruj^iit 
à  la  lecture  de  la  Bible,  lui  dit  :  a  II  vous  siérait  mieux, 
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mon  ami,  de  cuire  votre  soupe  d'une  manière  savou- 
reuse, que  de  feuilleter  dans  la  Bible,  qui  est  plus  éle- 
vée que  votre  cœur  Théod.,  Hist.  eccl.,  \.W,  c.  19). 

Mais,  d'une  part,  lïnvention  de  l'imprimerie  ayant 
prodigieusement  multiplié  la  Bible  et  en  ayant  rendu 
l'acquisition  plus  facile  ^  ;  de  Tautre ,  les  nombreuses 
traductions  qui  en  furent  publiées  dans  le  courant  du 
XVP  siècle  n'en  ayant  pas  rendu  le  véritable  sens,  le 
pape  Pie  IV  statua  ^  que  les  évéques  ne  donneraient 
la  permission  de  lire  les  traductions  de  la  Bible  fai- 
tes par  des  écrivains  catholiques^  qu'à  ceux  pour  les- 
quels leurs  confesseurs  ou  leurs  pasteurs  seraient  cou- 
vaincus  que  cette  lecture  ne  serait  pas  une  cause  de 
runine,  mais  ime  occasion  de  les  affermir  dans  la  foi  et 
dans  la  piété,  «  de  peur  que,  selon  les  expressions  de  la 
Bulle ,  si  la  lecture  de  TÉcriture  Sainte  était  permise 
partout  indistinctement,  il  n'en  résultât,  soit  par  fai- 
blesse humaine ,  soit  par  ignorance  ,  comme  l'apprend 
l'expérience,  plus  de  désavantage  que  d'utilité  ^  » . 

1 11  est  certain  que  les  premières  Bibles  qu'on  imprima  le  furent  en  latin 
seulement,  et  qu'ainsi  il  n'y  avait  que  les  savants  qui  pussent  s'en  servir; 
mais  on  ne  tarda  pas  à  en  fjire  des  éditions  dans  toutes  les  langues  popu- 
Liies.  C'est  ainsi  que,  dès  l'année  lijG9,  des  Bibles  imprimées  en  allcmaüvl 
parurent  à  Strasbourg,  en  ihll  à  Nuremberg,  et  ensuite  dans  didérent-.s 
autres  villes,  ornées  le  plus  souvent  de  gravures  sur  bois.  Elles  eurent  une 
vogue  si  rai  ide,  qu'en  lii99  on  en  était  déjà  à  la  douzième  édition. 

2  Eeg.  IV  Indicis.  La  Bible  fut  rangée  pour  la  première  fois  dans  l'Index 
papal  publié  à  Venise  par  le  légat  dcila  Casa,  parmi  les  livres /w/i  promiscue 
Icgmdos.  D'après  cette  remar(|ue,on  voit  ce  qu'il  faut  penser  de  cereprocUe 
r.'iiüeur  des  protestants,  qui  consiste  à  dire  que  «  chez  les  catholiques  la 
Bible  même  est  à  l'iinlex  n. 

3  Le  fait  que  nous  allons  raconter  prouve  quelle  idée  mesquine  et  fausse 
les  protestants,  même  les  plus  instruits,  se  font  de  ce  qu'ils  nomment  «  !a 
défense  de  lire  la  Bible  chez  les  catholiques.  »  Un  général  protestant  du 
nord  de  l'Allemagne,  se  trouvant  dans  une  njai»on  de  bains  situé«  dans  lu 
partie  méridionale  de  celle  contrée,  demanda  un  jour,  en  piOatute  d'une 
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TRAITS   HISTORIQUES. 

Comparaison.  —  La  Bible  est  semblable  à  une  pharmacie. 
Or,  de  même  qu'une  pharmacie  renferme  toute  espèce  de  mé- 
decines propres  à  rendre  la  santé  ou  à  la  fortifier,  mais  qu'il  s'y 
trouve  aussi  des  remèdes  qui,  pris  imprudemment  ou  en  trop 
forte  dose,  causent  de  grands  dommages,  et  par  conséquent, 
qu'il  est  nécessaire  qu'il  valides  médecins  pour  indiquer  les 
bons  remèdes  et  enseigner  aux  malades  la  vraie  manière  de 
les  prendre;  de  même  il  y  a  dans  la  Bible  quantité  de  choses 
qui,  quoique  bonnes  en  soi,  pourraient  être  nuisibles  à  une 
foule  de  malades  spirituels  ou  atteints  de  faiblesse  d'esprit. 
C'est  donc  un  sage  conseil,  une  conduite  prudente  que  de  se 
choisir  un  médecin  de  l'âme.  Or,  ce  médecin,  c'est  l'Eglise. 

Jugement  d'un  proleslant.  —  Voici  en  quels  termes  un  loyal 
protestant  '  explique  combien  lEglise  catholique  agit  avec  sa- 
gesse en  ne  mettant  pas  indistinctement  entre  les  mains  des 
fidèles,  la  plupart  fort  jicu  versés  danb  ces  matières,  l'Ecriture 
Sainte,  si  difficile  à  comprendre  dans  une  foule  de  passages  *: 
«  Il  est  vrai,  sans  doute,  que,  chez  nos  frères  catholiques,  la 
sainte  Ecriture  n'est  pas  considérée  et  employée  en  général 
comme  livre  de  lecture  dans  les  écoles  de  la  jeunesse;  mais  il 
est  vrai  de  dire  aussi  que  l'Eglise  catholique  met  entre  les 
mains  de  la  jeunesse  adulte  des  extraits  suffisants  des  livres  do 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  où  se  trouvent  réunies  des 

nombreuse  société,  à  un  pr.-lie  cütholiqucde  l'endroit,  dans  le  but  manifeste 
(le  riiumilier  et  de  le  jeter  dans  l'embarras,  s'il  possédait  aussi  une  Bible. 
Oueile  singulière  queslion  vous  me  faites  là,  monsieur  le  général,  répuidil 
aussitôt  le  curé  ;  c'est  comme  si  je  vous  demandais,  à  vous  qui  êtes  militaire, 
si  vous  avez  une  épéel  »  —  Et  M.  le  général  en  fut  quitte  pour  voir  touie 
la  couipagnie  sourire  h  ses  dépens. 

1  Beleuchtung  der  l  orurtlieidc  ividcr  die  katolische  Kirche.  Von  einem 
proleslantischcn  Leiten.  Luzcrn.  I8;i0,  B.  1.  AùtU.  2.  S.  159  {Lclaircis^c- 
virnls  dis  prcjiigôs  contre  l'Kçlise  catholique,  etc.). 

*  Le  style  de  la  Bible  abonde  en  figures  orientales  et  en  allusions  J*  cer- 
taines n>œurs  et  usages  anciens  souvent  tout-à-fait  étranges  aux  peuples  de 
l'Occident,  l'étude  appiofondic  de  ce  livre  est  donc  indispensable  pour 
saisir  l'encbainemcnt  et  le  sens  des  véiilés  qui  y  sont  coi-ltiiuei;  lc  qui  u'cst 
jias  le  fait  de  cliùtUii, 
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doctrines  dogmatiques  et  morales  en  rapport  avec  ses  besoins 
et  la  portée  de  son  intelligence.  —  Et  de  fait,  qui  oserait  pré- 
tendre que  les  écrivains  sacrés  aient  composé  la  Bible  pour 
qu'elle  servît  tout  entière  à  l'instruction  religieuse  de  la  jeu- 
nesse ?  Quant  aux  adultes,  jamais  il  n'a  été  question,  pour 
les  laïques,  dune  défense  illimitée,  comme  ne  cessent  de  ie 
répéter  tant  d'écrivains  protestants.  Seulement,  comme  son 
devoir  le  lui  prescrivait,  l'Eglise  catholique  a  toujours  cherché 
avec  la  plus  grande  attention  à  prévenir  les  abus.  »  Ici,  l'auicur 
cite  la  Bulle  du  pape  Pie  IV,  puis  il  continue  ainsi:  «Or,  quel  est 
celui  qui  voudrait  blâmer  lEglise  catholique  d'avoir  pensé  que, 
—  sans  la  érection  d'écrivains  instruits  sur  la  Bible,  — la  lec- 
ture en  était  inutile  pour'la  généralité  des  hommes?  Cette  lecture 
n'est-elle  pas  considérée  comme  dangereuse  et  répréhensible 
par  quelques-uns  des  plus  remarquables  llicologiens  pro:es- 
tants,  entre  autres  par  Clausen?  — Ces  censeurs,  qui  en  ap- 
pellent si  volontiers  à  la  sainte  Bible,  nont-ils  pas  lu  ce  pas- 
sage [Act.  vni,  31)  où  il  est  dit  que  l'eunuque  de  la  reine  de  Can- 
dace,  qui  lisait  le  prophète  Isaie,  bien  que  ce  ne  dût  pas  être 
uu  homme  sans  culture,  lit  à  saint  Philippe,  qui  lui  deman- 
dait s'il  comprenait  ce  qu'il  lisait,  la  réponse  suivante  aussi 
humble  qu'instructive  pour  nous:  «  Comment  comprendrais-je 
cela,  si  personne  ne  me  l'explique?  »  L'Eglise  catholique  se 
propose  pour  unique  but  de  prévenir  les  erreurs  déplorables 
qui  naissent  du  fanatisme;  elle  veille  à  ce  qu'aucune  parole  dé- 
pourvue d'authenticité  ne  tombe  entre  les  mains  des  fidèles,  de 
peur  que,  se  laissant  aller  à  des  recherches  curieuses,  se  coa- 
liant  en  leur  propre  sagesse,  ils  ne  se  livrent  à  des  interpréta- 
tions arbitraires  et  coupables  (  II  Pierre  ,  m  ,  16  )  ;  elle 
veille  à  ce  que  des  partis  ne  se  forment  entre  les  chrétiens,  et, 
par  suite,  des  divisions  dans  la  foi;  toutes  choses  qui  sont  for- 
mellemcnt  contraires  au  commandement  du  Sauveur  du  monde 
et  de  ses  Apôtres.  Oserait-on  prétendre,  en  effet,  que  le  sinijtlc 
l)enchant  pour  la  lecture  de  la  Bible,  de  la  part  du  peuple 
ignorant,  sans  le  secours  de  maîtres  habiles,  n'ait  souvent  iiro- 
duii  les  divisions  les  {ilus  funestes, et  n'ait  donné  lieu  à  des  lüa- 
nifeslations  du  plus  sauvage  fanatisme?  Nous  [icnsons  que  la 
Suisse  et  certaines  contrées  de  l'Allemagne  protestante  eu  out 
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offcrl  dans  les  derniers  siècles  de  tristes  exemples. «-Tel est 
le  jugement  porté  par  un  prolestant  impartial. 

Luther  en  contradiction  avec  lui-même.—  Lorsque  Luther  se 
sépara  de  l'Eglise  catholique,  la  colonne  et  le  fondement  de  la 
vérité,  il  soutenait  effrontément  que  le  Saint-Esprit  inspirerait 
le  vrai  sens  de  la  Bible  à  quiconque  la  lirait  avec  un  cœur  pur 
et  sincère.  Or,  la  promesse  de  linfaillibiliié  na  été  faite  à  au- 
cun tidèleen  particulier,  mais  seulement  à  l'Eglise  enseignante; 
Luther  était  donc  à  la  fois  en  contradiction  avec  l'expérience 
et  avec  lui-même.  Bientôt  on  vit  se  réaliser,  dans  la  personne 
de  cet  hérésiarque,  relativement  à  l'intcrprétaticn  de  la  Bible, 
ce  proverbe  :  «  Autant  de  sens  différents  que  de  têtes  diffé- 
rentes; "  l'Esprit-Saint,  bien  qu'il  assiste  réellement  tout  indi- 
vidu qui  lit  la  Bible,  ne  saurait  être  néanmoins  un  esprit  de 
contradiction  et  de  désunion.  Luther  lui-même  devenait  fu- 
rieux contre  ceux  qui,  dans  une  foule  de  passages,  trouvaient 
un  sens  différent  du  sien,  et  il  les  accablait  des  injures  les  plus 
grossières  *.— Dans  son  ouvrage  a  Contre  le  Prophète  cé- 
leste, »  il  défend  expressément  d'interpréter  la  Bible  d'après  son 
sens  particulier,  sous  [»rélexie  qu'aucun  article  de  foi  ne  reste- 
rait intact.  Ce  triste  i.ressoiiliment  de  Luther^  au  sujet  de  la 
faculté  illimitée  de  lire  la  Bible  et  de  l'inlerpréier  à  son  sens 
particulier,  ne  tarda  pas  à  se  réaliser  ;  car  il  y  avait  à  peine 
un  siècle  que  l'Église  luthérienne  était  née,  que  déjà  elle  était 
partagée  en  cent  soixante-dix  sectes  '.  Luther  disait  encore  : 
«  On  prête  à  l'Ecriture  ses  idées  personnelles,  et  elle  est  obli- 
gée de  se  tourner,  de  se  plier  et  de  se  transformer  à  notre  tête 
et  à  notre  sens.  »  Cette  faculté  de  lire  la  Bible,  dont  on  faisait 
tant  de  cas,  conduisit  si  loin  les  partisans  de  Luther,  que  Ni- 
colas Harms  rendait  publiquement  ce  triste  témoignage,  que 

»  Les  Sacramentaires,  qui  soutenaient  que  ces  paroles  :  ■  Ceci  est  mon 
C'irps,  »  ne  doivent  pas  s'entendre  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie,  Luther  les  appelait  des  émeutiers  endiablés,  perendiabks, 
suporendiablés. —  Non  moins  grande  était  sa  haine  contre  les  anabaptistes, 
qui,  contrairement  à  sa  manière  de  voir,  voulaient  prouver  par  lÉcritUiC 
que  le  baptême  d^s  enfants  était  invalide,  parce  que  le  Seigneur  (  I/o.'///. 
X.VVIII)  voulait  d'aljord  qu'on  instruisît,  et  seulement  ensuite  qu'on  b.npiisîr. 

>  Voir  l'ouvrage  de  Milner,  intitulé:  Ziel  und  Ende  religiös.  i'Oiiti\)v, 
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«  tout  ce  que  les  protestants  admettent  à  l'unanimité,  s'écrirail 
facilement  sur  l'ongle  du  pouce.  » 

Les  Fanatiques  de  la  Bible.  —  En  1843,  il  se  forma  dans  la 
province  de  la  Hesse  supérieure  une  secte  appeh'e  «  Liseurs 
de  la  Bible  ».  Ces  liseurs  s'imaginaient  que,  dans  l'intervalle  de 
Tannée  1847  à  1849,  tous  les  impies,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  membres  de  leur  secte,  mourraient.  Cette  destruc- 
tion de  l'univers,  ils  l'expliquaient  à  l'aide  des  cinq  pierres  que 
prit  David  pour  combattre  contre  le  géant  Goliath.  Chaque 
pierre^  selon  eux,  représentait  mille  ans.  D'après  leur  calcul, 
le  monde  avait  déjà  4996  ans  et  demi  d'existence,  et  devait  finir 
au  bout  de  trois  années  et  demie,  à  l'exception  de  leur  secte. 
—  Au  milieu  des  plus  grands  froids  de  l'hiver,  ces  enthou- 
siastes de  la  Bible  donnèrent  le  baptême  à  leurs  néophytes 
dans  le  fleuve  de  la  Lahn.  La  femme  d'un  citoyen  de  AV.,  mère 
de  quatre  petits  enfants,  qui  s'était  fait  admettre  dans  la  secte 
par  un  nommé  M.,  se  coupa  volontairement  la  main  droite  le 
jour  de  la  Saint- Jean,  en  1846,  par  une  fausse  interprétation  de 
ce  passage  delà  Bible  [Marc,  ix,  42;  :  «  Si  votre  main  vous  scan- 
dalise, coupez-la.  »  Plusieurs  habitants  de  la  localité  en  ayant 
fait  de  violents  reproches  au  célèbre  citoyen  M.,  et  l'ayant  ac- 
cusé d'être  l'auteur  de  celte  effroyable  mutilation,  il  se  mit  à 
crier  dans  les  rues,  avec  tous  les  transports  d'un  homme  au 
comble  de  la  joie  :  «  Voilà  les  prodiges  de  notre  Sauveur  ;  vous 
ne  tarderez  pas  à  en  voir  de  semblables  [Kalholische  Stim- 
men., V.  J.  1848).  » 

Les  cruels  Liseurs.  —  Dans  le  nord  de  la  Suède,  il  y  a  une 
commune  où  ceux  qui  s'adonnent  à  la  lecture  de  la  Bible  s'ap- 
pellent eux-mêmes  du  nom  de  «  Liseurs.  »  Un  jour,  ces  sectaires 
mutilèrent  et  firent  mourir  de  la  mianière  la  plus  atroce.  «  en 
l'honneur  de  Dieu,  »  comme  ils  disaient,  un  huissier  et  un 
marchand.  On  mil  le  feu  à  la  maison  de  ce  dernier,  ainsi  qu'à 
toutes  SCS  marchandises,  cl  on  n'accorda  la  vie  à  sa  femme  et  à 
SCS  enfants  que  sous  la  condition  qu'ils  se  feraient  aussi  Liseurs 
{Christi.  Feierabend.,  V.  J.  1853,  S.  8).  » 

Tout  catholique  craignant  Dieu  et  intelligent  peut, 
avec  ras.sentiment  de  son  pasteuF;,  lire  l'Écriture  Sainte 
dans  des  traductions  approuvées  par  TEglise  catholique^ 


ô-t  RÉPERTOIRE  DU  CATÉGIITSTE. 

et  munies  d'explications  conformes  à  la  doctrine  Ortho" 
doxe.  L'Église  catholique,  étant  en  effet  la  maîtresse  in- 
faillible de  la  vérité,  peut  seule  donner  le  véritable  sens 
du  texte  de  la  Bible,  assurée  que  le  Saint-Esprit,  qui  a 
éclairé  et  dirigé  les  auteurs  de  ce  livre  sacré,  éclaire 
aussi  sa  sainte  Église  dans  l'explication  qu'elle  en  fait. 
Tel  est  le  motif  pour  lequel  le  concile  de  Trente  (sess.  4-) 
ordonne,  «  pour  arrêter  les  esprits  inquiets  et  turbu- 
L?nts,  que,  dans  les  choses  de  h,  foi  ou  même  de  la  mo- 
rale, en  ce  qui  peut  avoir  rapport  au  maintien  de  la 
doctrine  chrétienne,  personne,  se  confiant  à  son  propre 
jugement,  n'ait  l'audace  de  tirer  l'Écriture  Sainte  à  son 
sens  particulier,  ni  de  lui  donner  des  interprétations 
ou  contraires  à  celles  que  lui  donne  et  lui  a  données  la 
sainte  mère  l'Église,  à  qui  il  appartient  déjuger  du  vé- 
ritable sens  des  saintes  Écritures,  ou  opposées  au  senti- 
ment unanime  des  Pères,  »  etc. 

TRAITS   HISTORIQUES. 

Les  Sociétés  Bibliques.  —  On  doit  surLoul  avertir  le  peuple 
chrétien  de  se  mellre  en  garde  contre  des  Bibles  provenant 
des  sociétés  protestantes,  dites  Z?/6//9ii es, -car  ce  n'est  qu'une 
marchandise  falsifiée.  En  1804.  il  se  forma,  en  Angleterre,  une 
Société  qui  s'imposa  pour  mission  de  distribuer,  tant  parmi  les 
païens  que  parmi  les  chrétiens,  dans  leur  langue  natale,  des 
Bibles  qui  n'étaient  pas  pourvues  des  explications  nécessaires. 
Les  membres  de  cette  Société  lâchèrent  d'établir  dans  d'autres 
contrées  protestantes  des  Sociétés  analogues,  destinées  à  servir 
d'auxiliaires  et  de  succursales  à  la  première,  et  qui,  aujourd'hui, 
d'après  les  statistiques  de  1853,  doivent  être  au  nombre  de  huit 
mille.  S'il  faut  en  croire  les  renseignements  publiés  à  ce  sujet, 
les  Bibles  éditées  par  cette  Société  ont  été  traduites  en  148 
langues  et  dialectes,  et,  parmi  ces  traductions,  il  y  en  a  121 
toutes  nouvelles.  Elles  ont  été  répandues  dans  toutes  les  parties 
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du  monde  au  nombre  de  plus  de  43  millions  d'exemplaires,  de 
sorle  que  chaque  année  on  a  dépensé,  pour  celte  œuvre  de 
propagande,  au-delà  d'un,  deux,  trois  millions.  Jusqu'au  8 
mars  1853,  époque  à  laquelle  la  Société  de  Londres  célébra,  en 
présence  de  plus  de  quatre  mille  personnes,  son  jubilé,  le  total 
des  frais  s'élevait  à  plus  de  4,000,000  de  livres  sterling. 

Malheureusement,  des  protestants  eux-mêmes  ont  déclaré 
que  c'était  une  marchandise  falsifiée.  Ainsi,  le  docteur  Arthur 
Percival,  vicaire  de  chapelle  du  dernier  roi  d'Angleterre,  a, 
dans  un  écrit',  révélé  au  monde  entier  les  innombrables  falsi- 
fications dont  les  protestants  se  sont  rendus  coupables  dans 
leurs  traductions  de  la  Bible  qu'ils  ont  traînées  et  sur  terre  et 
sur  mer,  falsifications  qui  révoltent  tout  honnête  homme  '. 

Les  Souverains  Pontifes,  en  leur  qualité  de  fidèles  gardiens 
de  la  pure  doctrine  de  Jésus-Christ,  n'ont  rien  négligé  pour 
paralyser  les  funestes  résultats  ne  cet  mdigne  trafic  que  les 
Anglais  faisaient  aussi  dans  des  vues  politiques.  Parmi  les 
Souverains  Pontifes  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut  citer 
surtout  Léon  XU,  dans  sa  circulaire  du  3  mai  1824;  Pie  Viii, 
du  29  mai  1829:  Grégoire  XVI,  du  8  mai  1344,  et  le  Souverain 
Poniife  actuel  Pie  IX,  dans  son  encyclique  du  9  novembre 
1846. 

Les  gOMvernements  catTioliques  eux-mêmes  ne  pouvaient 
rester  spectaicui  s  indifférents  de  cet  enthousiasme  fanatique 

1  Motif  pour  lequel  je  ne  fais  ras  rariic  d'vnc  rociité  biblique. 

s  Le  protestant  laïque,  natif  de  Suisse,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
(Beleuclitung  der  protestant. l'onn-theile  ividcr  die  katliolischKirc/ie,  etc., 
B.  1.  Abtli.2,  S.  162;,  cite  comme  preuve  de  l'illusion  que  se  font  les  Sociétés 
birjliques  sur  les  conséquences  de  leurs  travaux,  cet  aveu  remarquable: 
«  Il  est  reconnu  que  les  peuples  sauvages,  mais  pleins  de  ruse,  qui  ont 
accueilli  nos  Bibles  avec  beaucoup  d'ardeur,  les  ont  dans  la  suite  transpor- 
t'es  par  masses  énormes  dans  les  pays  chrétiens  des  en  \  irons,  pour  les 
échanger  contre  des  couteaux  de  poche,  de  l'cau-de-vie,  etc.  —  Les  Bibles 
traduites  en  chinois  par  Morisson,  et  qu'on  a  envoyées  en  Chine,  y  ont  été 
mises  publiquement  à  l'encan,  et  achetées  la  plupart  par  des  cordonniers  qui 
•s'en  sont  servis  pour  garnir  des  pan'.ounes.— Dans  une  fOte  collective  que  la 
Société  biblique  fit  à  Slutlgard,  en  18^0,  un  de  ses  membres  fit  cette  remar- 
quable réflexion  :  «  Saint  François-Xavier  en  a  converti  des  millions  avec 
une  seule  Bible,  et  nous,  c'est  à  peiiK:  si  ave:  des  millions  de  Bibles  noua 
cunxeriissoas  une  seule  àme.  » 
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pour  la  lecture  de  la  Bible;  aussi,  en  1817,  l'Autriche  intcr- 
dit-ellc  les  Socict(:'s  bibliques,  et,  à  une  ('poque  plus  récenlo. 
les  colporteurs  de  Bibles,  qui  exerçaient  surtout  leur  action  en 
Hongrie. 

L'exemple  suivant  nous  prouve  combien  sont  coupables  ceux 
qui  assistent  avec  distraction  à  la  lecture  de  l'Ecriture  Sainte, 
ou  des  extraits  de  l'Ecriture  Sainte,  comme  ceux  qu'on  lit  dans 
le  livre  des  Evangiles  à  l'oflicc  des  jours  de  dimanches  et  de 
fêles. 

Une  pénitence  sévère.  —  Deux  saints  ermites,  nommés,  lun 
Eusèbe,  l'autre  Amian,  étaient  un  jour  assis  devan:  leur  cellu'o, 
occupés  à  lire  dans  le  livre  des  Evangiles.  L'un  lisait  et  l'auie 
expliquait  ce  qui  venait  d'être  lu.  Eusèbe,  qui  faisait  les  fonc- 
tions d'interprète,  fut  distrait  pendant  quelques  minutes  i)ar 
des  personnes  qu'il  regardait  travailler  dans  le  voisinage,  et 
n'entendit  pas  les  passages  qui  venaient  d'être  lus.  Amian 
interrompit  la  lecture  et  demanda  l'explication  ;  Eusèbe,  no 
pouvant  pas  la  donner,  pria  Amian  de  lire  une  seconde  fois 
le  passage.  Mais  Amian  avertit  généreusement  son  confrère  de 
la  faute  qu'il  venait  de  commettre,  faute  qui  témoignait  de 
son  peu  d'estime  pour  la  parole  de  Dieu.  Ces  reproches  firent 
une  telle  impression  sur  l'âme  d'Eusèbe,  que,  se  retirant  aussitôt 
dans  sa  cellule,  il  ceignit  ses  reins  dun  cilice  de  fer,  et  passa 
quarante  années,  cest-à-dire  le  reste  de  sa  vie,  dans  la  pra- 
tique de  la  plus  austère  pénitence  (Théodore!,  Hist.  eccl.). 

Combien  cet  exemple  d'une  jïénitcnce  si  longue  et  si  sévère 
est  humiliant  pour  ceux  qui  assistent  si  souvent  avec  distrac- 
lion  à  la  lecture  du  saint  Evangile,  ou  qui  font  de  cei tains  pas- 
Fa^aes  de  l'Ecriture  Sainte  le  sujet  de  leurs  indécentes  plai- 
santeries ! 

!■  De  la  Parole  <1e  Dieu  non  écrite. 


La  deuxième  source  de  la  vraie  foi,  c'est  la  parole  de 
liieti  non  écrite ,  c'est-à-dire  les  doctrines  morales  et 
dogmatiques  qui  n'ont  pas  été  consignées  dans  l'Écri- 
ture Sainte,  mais  seulement  annoncées  de  bouche  par 
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les  Apôtres,  et  transmises  ainsi  comme  nn  héritage  aux 
communautés  chrétiennes;  voilà  pourquoi  on  les  ap- 
pelait traditions  orales  ou  doctrines  héréditaires.  Ici 
la  tradition ,  considérée  comme  deuxième  source  de 
la  révélation  chrétienne  et  comme  complément  de  la 
première  source ;,  c'est-à-dire  de  l'Écriture  Sainte ,  est 
prise  dans  un  sens  restreint. — Dans  un  sens  plus  étendu, 
on  entend  par  tradition, ou  doctrine  héréditaii^e. l'en- 
semble de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  telle  qu'elle  a  été 
prèchée  par  les  Apôtres  et  transmise  jusqu'à  nous  par 
l'Eglise  cathohque  assistée  de  TEsprit-Saint.  Dans  ce 
sens,  la  tradition  est  prise  pour  l'ensemble  de  Jb  révé- 
lation chrétienne ,  et'  l'Écriture  n'en  est  que  la  partie 
écrite  par  les  Apôtres  eux-mêmes  ou  sous  leur  direc- 
tion ^ 

Que  les  protestants  soient  complètement  dans  Ter- 
reur lorsqu'ils  soutiennent  que  l'Écriture  Sainte  ren- 
ferme à  elle  seule  toute  la  doctrine  primitive  du  Chris- 
tianisme, et  que  c'est  dans  l'Écriture  Sainte  seule,  sans 
l'intermédiaire  de  l'infaiUibiHté  de  TÉglise  et  de  la  doc- 
trine traditionnelle, qu'on  peut  chercher  avec  une  par- 
faite sécurité  tous  les  enseignements  de  Jésus-Christ,  c'est 
ce  qui  résulte  clairement  des  explications  suivantes  : 

Le  Sauveur  lui-même,  pendant  son  ministère  de  pro- 
phète, n'écrivit  jamais  rien  2;  il  se  contenta  de  j»re- 
cher.  Il  n'ordonna  pas  non  plus  à  ses  Apôtres  de  prendre 
leurs  tablettes  et  d'écrire  sa  doctrine,  mais  plutôt  d'aller 

1  La  tradition,  dans  un  sens  plus  étendu,  peut  encore  être  appelée  la 
conscience  de  l'Église  toujours  vivante  et  qui  ne  vieillit  jamais,  conscienc« 
où  l'Écriluie  Sainte  trouve  son  complément  et  son  explication. 

2  A  l'exception  peut-être  des  péchés  dos  Pharisiens,  que  Jésus  Christ 
écrivit  sur  le  sable  [Jrnii,  viil,  G).— L'épitrc  adressée  au  roi  Abiraïc,  ù 
Édessc,  n'est  pas  amlieütiiiuc. 
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par  îuiil  ruilivcrs  annoncer  rÉvangilc  à  toutes  les  créa- 
tures {Marc,  XVI,  15);  et  c'est  effectivement  ce  qu'ils 
tirent.  Aussi  des  milliers  de  personnes  furent  converties 
par  le  seul  enseignement  oral  et  avant  qu'une  seule 
lettre  du  nouveau  Testament  eût  été  écrite.  Plus  tard, 
quelques-uns  furent  amenés  à  écrire  par  des  circons- 
tances particulières  et  accidentelles;  mais  tous  n'écri- 
virent pas,  et  ceux  mêmes  qui  le  firent,  n'écrivirent  pas 
toute  la  doctrine  de  Jésus-Christ;  car,  s'ils  avaient  reçu 
l'ordre  de  tout  prêcher,  ils  n'avaient  pas  reçu  celui  de 
tout  écrire.  De  plus,  ils  ne  donnaient  que  la  parole  de 
ce  qu'ils  écrivaient,  et  non  pas  le  sens  clair  et  l'expli- 
CLition  de  «-es  paroles ,  comme  ils  le  firent  oralement. 

Saint  Luc  raconte,  dans  les  Actes  des  Apôtres  (i,  3), 
qu'après  sa  résurrection,  le  Sauveur  parla  encore  pen- 
<lant  quarante  jours  à  ses  Apôtres  du  royaume  de  Dieu; 
or,  toutes  les  paroles  qu'il  prononça  alors  n'ont  pas  été 
cor.fignécs  par  l'écriture. 

L'a[  otre  saint  Jean,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  pré- 
cédemment, écrivit  son  évangile  en  partie  pour  sei  vir 
de  complément  aux  trois  autres  évangiles,  dit  cepen- 
dant expressément  {xx,  30)  que  «  Jésus  a  fait,  à  la  vue 
de  ses  disciples,  beaucoup  d'autres  miracles  qui  ne  sont 
pas  écrits  dans  ce  livre.  »  — Et  il  ajoute  plus  loin 
(XXI,  25)  :  «  Jésus  a  fait  tant  d'autres  choses,  que,  si  on 
les  rapportait  en  détail ,  je  ne  crois  pas  que  le  mondc3 
entier  pût  contenir  les  livres  qu'on  en  écrirait.  » 

Dans   ses   Épitres ,   qu'il  ne  faut   considérer  '    que 


1  Autrement,  s'il  avait  voulu  écrire  un  corps  de  doctrine  complet,  il 
Elirai!  dû  adresser  les  mêmes  lettres  à  toutes  îe.s  communautés  et  dt^KJser 
dans  toutes  hi  mOire  doctiine;  car  on  devait  apprendre  .N  toutes  à  oljsrrxer 
ce  que  le  bcgiieur  av.iit  ordonn<?. 
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comme  des  fragments  de  sa  doctrine,  l'apôtre  saint 
Paul  eu  appelle  expressément  à  renseiguement  oral. 
Ainsi  on  lit,  dans  sa  deuxième  Épitre  aux  Thessaloni- 
ciens  (n,  14)  :  «  C'est  pourquoi,  mes  frères,  demeurez 
fermes,  et  conservez  les  traditions  que  vous  avez  ap- 
prises, soit  par  nos  paroles,  soit  par  notre  lettre.  »  Et 
dans  sa  deuxième  Épître  à  sou  disciple  Timothée  (n,2)  : 
a  Gardez  ce  que  vous  avez  appris  de  moi  devant  plu- 
sieurs témoins,  donnez-le  en  dépôt  à  des  hommes  fidèles, 
qui  soient  eux-mêmes  capables  d'en  instruire  d'autres.» 
—  C'est  ainsi  encore  que  le  même  Apôtre,  dans  sa  pre- 
mière Épitre  aux  Corinthiens,  leur  promet,  relativement 
à  TEucharistie,  qu'il  «  réglera  les  antres  choses  »  quand 
il  sera  venu  chez  eux. 

Saint  Jean  écrit  également ,  à  la  fin  de  sa  deuxième 
Épître  (vers.  1-2)  :  «  J'aurais  encore  plusieurs  choses  a 
vous  dire;  mais  je  ne  veux  point  le  faire  par  écrit, 
parce  que  j'espère  vous  voir  bientôt,  et  que  nous  nous 
entretiendrons  Tun  l'autre  de  vive  voix.  » 

Ceux  qui,  après  les  Apôtres,  peuvent  le  mieux  nous 
attester  qu'ils  n'ont  pas  voulu  que  nous  envisagions  le 
nombre  si  restreint  de  leurs  écrits  comme  étant  l'unique 
source  de  la  doctrine  du  Christianisme,  ce  sont  assu- 
rément leurs  disciples  et  leurs  successeurs  immédiats 
dans  le  ministère  d'enseignement.  Ecoutons  donc  leur 
témoignage. 

REMARQUES. 

Sentiment  des  saints  Pères.  —  Sainl  Ignace,  qui  affirme  avo'r 
vu  personnellemenl  le  Sauveur  après  sa  résurreclion,  saint 
Ignace,  qui  était  un  des  disciples  de  l'apôu-e  sainl  Jean,  par 
lequel  il  avait  été  consacré  évoque  d'Antioche,  lors  de  son 
vovagc  à  Ronne,  où  il  souffrit  le  martyre  eu  107,  avcriishail 
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parloul  les  tidèlos  de  s'en  tenir  tidclement  et  avec  la  plus 
j;randc  fermelé  aux  traditions  des  Apôtres  (Eusèb.,  Hist.  ecd.y 
chap. 3^ 

Un  autre  disciple  des  Apôtres,  saint  Polycarpe,  enseignait,  au 
tc^moignagc  de  son  disciple  saint  IrL%L'e,  «  ce  que  les  Apôtres 
ont  enseigné,  ce  que  l'iilglise  enseigne,  ce  qui  seul  est  vrai.  »•  — 
Saint  Ircnée  disait  aussi  expressément  [Adv.  hœres.,  1.  IV)  :  «  Pour 
ce  qui  concerne  l'explication  de  l'Ecriture  Sainie,  les  Chrétiens 
doivent  écouter  les  pasteurs  qui  tiennent  leur  pouvoir  des 
Apôtres,  et  qui,  par  une  disposition  divine,  ont  aussi  reçu,  de 
même  que  tous  les  évoques  qui  les  ont  précédés,  l'héritage  de 
la  vérité.  »  —  Ailleurs  il  dit  encore  [Ibid.,  1.  111):  a  Qu'en  serait- 
il  si  les  Apôtres  ne  nous  avaient  laissé  aucune  écriture?  Ne 
serions-nous  pas  obligés  de  nous  en  tenir  au  contenu  de  la 
tradition  qu'ils  ont  laissée  à  ceux  à  qui  ils  ont  confié  le  gou- 
vernement do  l'Eglise?  C'est  cette  loi  transmise  par  tradition 
qu'ont  suivie  i)lusieurs  nations  étrangères  qui  ne  connaissaient 
ni  papier  ni  encre,  et  qui,  néanmoins,  croyaieht  en  Jésus  Christ. 
L'Esprit  de  Dieu  a  écrit  le  salut  dans  leur  cœur,  et  ils  conser- 
vent tidèlement  l'antique  tradition.  » 

Saint  Clément  d'Alexandrie,  qui  déclare  lui-même  avoir  été 
disciple  des  Apôtres,  déclare  expressément  (Strom.,  1. 1,  c.  6) 
(pi'il  y  a  deux  moyens  pour  instruire  les  fidèles  :  la  parole  de 
Dieu  écrite,  et  la  doctrine  non  écrite  ou  la  tradition;  et  que, 
pour  interpréter  convenablement  l'Ecriture  Sainte,  il  T..  i  ex- 
pliquer la  doctrine  de  Jésus-Christ  d'après  la  pieuse  tradition 
des  Apôtres. 

C'est  par  la  tradition  seule  que  nous  savons  de  com- 
bien de  livres  se  compose  l'Kcriture  Sainte,  et  quels 
sont  ces  livres  *  ;  par  ello  seule  que  nous  savons  que 

i  iNous  nous  trouvâmes  un  jour,  racunte  M.  l'abbé  Para  du  Plianjas,  avec 
lin  piolcstant  qui  frondait  fort  clo  luonnnent  la  nécessité  et  l'infaillibililé  de 
Ij  Tradition,  a  àlonsicur  ne  croit  donc  point  à  rÉcrituie  Sainte?  lui  dis-je. 
—  EKiu'a  de  connnun,  me  répondit  le  proleslant,  ce  livre  divin  avec  voiie 
fibuleusc  Tradition?  —  Donnez-moi,  ajoutai-je,  une  Écriture  sainte,  et  je 
vous  inonlrorai  l'essentielle  connc\  on  de  l'une  avec  l'autre.  •  I.c  piolestani 
accepta  le  défi,  et  ne  présenta  un  volun.c  de  l'ancien  et  du  nouveau  icaia- 
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le  baptême  des  enfants  est  valide  ^  ;  qu'il  faut  solenni- 
ser  le  dimanche  au  lieu  du  sabbat  ;  que  le  lavement  des 
pieds  n'est  pas  un  sacrement,  bien  que  Jésus  -  Christ 
semble  y  attacher  une  grâce  intérieure  [Jean,  xiii,  8- 
iO  ;  que  le  commandement  de  TApôtre  {Act.  xy)  de 
s'abstenir  du  sang  et  des  chairs  des  animaux  étouffés, 
ne  s'applique  plus  à  nous  ;  et  tant  d'autres  points  sur 
lesquels  les  protestants  ?0iit  d'accord  avec  nous,  bien 
qu'ils  rejettent  la  tradition. 

TÉMOIGNAGES   PROTESTANTS. 

Lulher  faisait  la  remarque  suivanle,  dans  une  lellre  au  mar- 
grave de  Brandebourg:  «  H  est  dangereux  el  terrible  de  croire 
quelque  chose  qui  soit  contraire  à  la  doctrine  et  aulcnioignage 
universel  de  l'Eglise  catholique,  puisque  celte  doctrine,  elle  la 
conservée  depuis  le  commencemen),à  travers  plus  de  quinze 
siècles.  » 

Calvin  avoue  que  les  Épîtres  des  Âpôires  avaient  moins  pour 
objet  d'instruire  les  communautés  que  de  les  fortifier  dans  ce 
(lu'elles  avaient  entendu  de  bouche. 

meut.  Je  rouvre,  jo  le  parcours,  et,  le  lui  rendant  avec  une  indignation 
simulée  :  t  Je  vous  demand.-,  monsieur,  lui  dis-je,  l'Écriture  Sainte,  et  non 
le  livre  fabuleux  que  vous  me  présentez.  —  Le  livre  que  je  vous  pr(?scn;c, 
repart  le  protestant  scandalisé  de  mon  propos,  est  le  grand  livre  par  excel- 
lence, le  livre  qui  renferme  l'ancienne  et  la  nouvelle  alliance  deDitua\fc 
les  hommes.  —  Et  d'où  savez-vous,  monsii  ur,  que  ce  livre  est  rouvrai;e 
divin  dont  vous  me  parlez,  et  non  quelque  ouvrage  fabuleux  qui  a  élc 
ténébreusement  fabriqué  et  supposé,  dons  di  s  temps  plus  ou  moins  reculés, 
en  Grèce  ou  en  Palestine,  à  r.onic  ou  à  (Jrnèvc,  à  Paris  ou  à  Amsterdam  ?  — 
D'oîi  je  le  sais?  répliqua  le  proie^lant,  je  le  sais  par  le  témoignage  infaillible 
de  no-i  père=;,  qui,  de  siè-cle  en  siècle,  nous  ont  transmis  ce  livre  comme  un 
livre  divin  1  —  Ah  !  vous  admettez  donc  une  tradition  infaillible,  monbieur  le 
prote-taiit,  qui  protesfez  si  fièrement  contre  la  tradition  '.'  » 

1  Luther  el  Mélancliton  n'avaient  pas  (l'autre  moyen  que  la  tradition 
poui  léfuler  les  anabaptistes,  (|ui ,  s'autorisint  des  paroles  de  l'i:  ri'.ure 
^MaUlu  xxviii,  10),  r'j"idicni  Je  baju  me  des  enfants  comme  iinalide. 

(i. 


i02  RÉPERTOIRE    Dû   CATÉCHISTE. 

Bùze  cl  Calvin  en  aiipelaicnl  eux-mC'nies  à  la  tradition  contre 
ceux  qui  se^séparaient  de  leur  parti.  — Calvin  écrivait:  «  Celui 
qui  rejette  le  secours  de  la  i)arole  •  non  écrite  »  et  se  conlenic 
de  la  lettre  morte,  éprouvera  bientôt  quel  grand  mal  c'est  de 
mépriser  le  mode  d'enseignement  établi  par  Jésus-Christ  '.  » 

Tarmi  les  autres  protestants,  fort  nombreux,  qui  se  pronon- 
cent en  faveur  de  la  nécessité  de  la  tradition,  nous  rapporterons 
seulement  les  paroles  de  Leibnitz  et  de  Lessing.  Le  premier,  dans 
une  lettre  à  Pirol,  écrivait  :  «  Tout  ce  qui  a[)partient  à  la  foi  divine 
no  saurait  nous  parvenir  que  par  l'Ecriture  Sainle  ou  par  la  tra- 
dition de  l'ancienne  Eglise.  »  Et  Lessing*:  a  U  est  impossible 
de  prouver  que  les  Apôtres  cl  lesEvangélisles  ont  écrit  le  nou- 
veau Testament  afin  qu'on  en  tirai  toute  la  religion  chrétienne 
cl  qu'il  servît  seul  à  la  prouver.  On  pourrait  encore  moins  al- 
léguer pour  preuve  que  le  Sainl-Espril  Ta  ainsi  voulu  et  dis- 
posé, même  sans  l'inlenlion  de  ceux  qui  l'ont  écrit.  La  reli- 
gion chrétienne,  pendant  les  qua'.re  premiers  siècles,  n'a  ja- 
mais été  démontrée,  mais  seulemenl  éclaircie  et  conlirmée  par 
les  écrits  du  nouveau  Testament.  La  divinité  peut  se  démon- 
trer sur  la  primordialité  démontrable  de  la  règle  de  foi,  bien 
]>lus  sûrement  qu'on  ne  pense  fonder  maintenant  l'inspiration 
divine  des  écrits  du  nouveau  Tesianienl  sur  leur  origine  indé- 
montrable. » 

Si  donc  nous  voulons  résiiinor  toutes  les  raisons  qui 
donnent  la  préférence  à  la  tradition  ou  doclrine  héré- 
ditaire, nous  tiouverons  :  1°  (ju'uUe  est  plus  anoitnne 
que  les  écritures  du  nouveau  Testament  ■'*,  puisqu'une 
foule  de  communautés  chrétiennes  avaient  été  fondées 
par  l'enseignement  oral,  avant  meine  que  le  premier 

1  Cf.  l'oiiviagc  cité  plus  haut  :  Beleuchtung  der  f  onirthcilc,  etc., 
2»  \ol.,  pag'-'  137. 

i  néponses  iiccesxaires  à  une  qiicslion  inutile. 

'  Dans  rancion  Testament  aus^i,  la  tradition  était  plus  ancir.Muie  que 
l'écriture,  car,  iJc.iUis  Adam  jusqu'à  iMoist',  c'cst-à-diro  pendant  une  p»'rii».:c 
de  plus  d:  2  001  ans,  les  ré\é'.;:lions  lie  Dieu  ne  fuient  trunouiiscs  de  g.ué- 
lation  en  généiati'ui  q;ic  par  la  liudilion  oialc. 
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Évangile  eût  été  écrit  *  ;  2°  que  la  tradition  est  plus 
complète^  puisque,  envisagée  dans  le  sens  étendu  et 
comme  formant  l'ensemble  de  la  doctrine  héréditau-e, 
elle  ne  renferme  pas  seulement_,  comme  TEcriture 
Eainte,  une  partie  de  la  doctrine  de  Jésus-Glirist,  mais 
qu'elle  la  renferme  tout  entière,  comme  l'indiquaient 
déjà  ces  paroles  de  ^aint  Irénée  [Adv.  hœres.,  i.  III,  c.  4). 
«  Bien  que  l'Ecriture  Sainte  soit  une  règle  de  notre  foi, 
L'Ile  ne  renferme  cependant  pas  tout  ;  »  3"  enfin,  elle 
est  plus  explicite,  comme  on  le  voit  par  ce  passage  de 
saint  Irénée  (IMd.)  :  «  Comme  elle  (l'Ecriture)  est 
obscure  en  une  foule  d'endroits,  il  est  nécessaire  de 
recourir  à  la  tradition  orale  que  Jésus-Glirist  et  ses 
Apôtres  nous  ont  livrée  de  vive  voix,  tradition  qui  a 
été  conservée  dans  le  sein  de  l'Eglise  et  communii^uée 
aux  fidèles.  »  —  Aussi  la  tradition  était-elle  toujours 
considérée  comme  étant  le  commentaire  vivant  de  la 
liible,  comme  l'attestent  ces  paroles  de  saint  Augustin 
[Contra  Crescens.):  «  Pour  arriver  à  la  vérité  des  saintes 
Ecritures,  nous  avons  besoin  d'admettre  le  sens  qu'ad- 
met l'Eglise  universelle  ,  à  laquelle  l'Ecriture  elle- 
même  rend  témoignage.  Car,  comme  l'Ecriture  Sainte 
ne  saurait  elle-même  être  dans  l'erreur,  celui  qui,  au 
milieu  de  robscurilé  des  questions  que  nous  exami- 
nons, craint  de  se  tromper,  doit  consulter  là  -  dessus 
l'Eglise,  à  laquelle  l'Ecriture  Sainte  nous  renvoie  ex- 
pressément. »    Et  Vincent  de   Lérins   écrivait  à  son 

1  I.e  premier  Évangile,  celui  île  saint  Malthieu,  ne  fui  écrit,  connue  on  le 
sait,  que  huit  ans  après  TAscension  de  Jii«U3-Ciirist,  alors  que  des  millicis 
d'individus  avaient  dijà  embrassé  le  christianisme.  Que  dis-ji?  Au  IV« 
siècle,  d'apits  le  tOmoigna.^e  u'uii  écrivain  coulempürain,  Eusèbe,  les  é:iits 
des  Apùires  nVl:iicni  pas  inCme  culoic  tous  counub  {:es  couununaulcs 
cUrclicuucs. 
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tour  :  «  Nous  observons  avec  soin  la  règle  que  des 
hommes  pieux  et  instruits  des  siècles  passés  nous  ont 
transmise,  règle  qui  consiste  à  n'interpréter  l'Ecriture 
Sainte  que  conformément  à  la  tradition  de  l'Eglise  uni- 
verselle (Commonitor .  adv.  hœres.).  » 

§v. 

DE  l'intégrité   des   SOURCES  DE   LA  FOI. 

Afin  de  maintenir  jusqu'à  la  fin  du  monde,  danstouto 
leur  pureté  et  leur  intégrité,  les  deux  sources  de  la  vraie 
foi,  le  Seigneur  a  établi,  pour  en  être  la  seule  et  sùro 
gardienne,  l'Eglise,  qu'il  a  élevée  et  consacrée  à  cetto 
fonction,  en  lui  envoyant  son  Saint-Esprit  le  jour  de 
la  Pentecôte. 

Pour  ce  qui  concerne  la  première  source,  l'Ecrituni 
Sainte,  l'ancien  Testament  était  déjà  complètement 
j*ecueilli  et  répandu  du  temps  de  Jésus-Christ  et  des 
Apôtres,  qui  en  appelaient  à  lui  comme  étant  un  livre 
divin  *. 

Il  eCit  été  impossible  .aux  premiers  Chrétiens  d'ad- 

1  11  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan  de  donner  ici  des  explications  dt- 
toillées  sur  le  canon  de  l'ancien  Testament.  Remarquons  seulement  que  les 
Juifs  veillaient  avec  le  plus  de  soin  possible  sur  l'intégritc  des  livres  sacrés. 
Le  savant  Philon  d'Alexandrie,  Juif  lui-même,  et  qui  vivait  du  temps  de 
Jésus-Christ,  écrivait  que  tout  Juif,  avant  de  mourir,  était  obligé  de  déclarer 
s'il  voudrait  consentir  à  faire  (juelque  falsification  dans  l'Éciiture  Sainte;  et 
il  afTirmait  que,  jusqu'à  lépoqui!  où  il  vivait,  on  n'y  avait  pas  encore  changé 
une  .seule  lettre.  Non-seulement,  connue  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les 
Juifs  avaient  compté  les  mots  et  jusqu'aux  lettres  des  livres  mosaïques,  mais 
ils  l'avaii'nt  encore  fait  pour  d'autres  livres  de  l'ancien  Testament,  alin  de 
s'apercevoir  de  suite  du  moindre  cliangenjent  qu'on  aurait  pu  y  faire.  Au 
surplus,  les  livres  de  l'ancien  Testament  ayant  été  de  bonne  heure  traduits 
^  d'auiics  langues,  ces  traductions  servaient  de  contrôle  au  texte  primitif, 
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mettre  dans  les  copies  qu'ils  faisaient  de  l'ancien 
Testament  ^  des  changements  et  des  falsifications  , 
sans  s'exposer  à  se  voir  bientôt  convaincus  de  cette 
fraude  par  les  Juifs_,  leurs  ennemis.  Au  reste,  les  cheîs 
des  communautés  chrétiennes,  si  remarquables  par 
leur  sainteté  et  leur  zèle,  n'auraient  pas  manqué,  de  sé- 
vir énergiquement  contre  des  fraudes  de  cette  nature. 

Quant  aux  livres  du  nouveau  Testament,  comme  ils 
parurent  à  des  époques  différentes,  ils  ne  furent  re- 
cueillis et  ne  tombèrent  entre  les  mains  des  fidèles, 
qu'après  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long.  Et,  à 
cet  égard,  on  procédait  avec  la  plus  stricte  vigilance. 
Ainsi  l'ouvrage  manuscrit  de  l'un  des  apôtres  fut  con- 
fié, comme  mi  trésor  sacré,  aux  chefs  des  Eglises,  pour 
être  conservé  ;  et  c'est  ce  manuscrit  dont  on  se  servait 
pour  faire  la  lecture  devant  le  peuple.  Tertullien  vient 
corroborer  lui-même  notre  assertion  de  l'autorité  de 
son  témoignage,  lorsqu'il  assure  [Prœscript.,  chap.  33) 
que,  de  son  temps,  c'est-à-dire  au  II«  siècle,  on  conser- 
vait encore  dans  les  Eglises  de  Corinthe,  de  Philippes, 
de  Thessalonique,  de  Rome,  d'Ephèse,  les  œu^Tes  des 
Apôtres  écrites  de  leur  propre  main.  —  On  ne  pouvait 
eu  faire  des  copies  que  sous  la  surveillance  des  chefs 
des  Eglises  ,  et  on  exigeait  qu'elles  fussent  de  la  plus 
rigoureuse  conformité  avec  le  texte  primitif  '.  Les 
autres  communautés  chrétiennes  n'admettaient  pour 

1  Un  certain  Mactdonius  fut  déposé  de  sa  dignité  ecclésiastique,  pour 
s'être  permis  de  changer  une  seule  lettre  dans  la  première  épitre  de  saint 
Paul.  —  Un  autre  produisit  une  grande  sensation,  pour  avoir  substitué  une 
expression  analogue  et  plus  belle  à  un  mot  de  l'Évangile  qui  n'était  pas  asscz 
de  son  goût.  Enfin,  saint  Augustin  rapporte  que  toute  une  assemblée  ré- 
clama tumultueuacuient  et  en  poussant  dei  cris  contre  un  lecteur  qui,  dans 
une  lecture  au  peuple,  traduisit  un  passade  du  livre  de  Jonas  auiicment 
qu'on  n'avait  couiuuie  de  le  traduire. 
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les  lectures  qui  se  faisaient  pendant  l'office  divin,  que 
des  copies  approuvées  par  Té  vèque  d'une  communauté 
qui  se  trouvait  en  possession  d'un  ouvrage  écrit  de  la 
main  de  quelqu'un  d'entre  les  Apôtres. 

BEMARQUE. 

Les  Apocryphes.—  On  fit  ol  on  répandit  aussi  de  bonne  heure 
de  faux  écrits  sur  la  vie  de  Jcsus-Christ  et  sur  les  travaux  des 
Apôtres.  Parmi  les  plus  anciens  de  ces  écrits,  qu'on  nomme 
apocryphes,  appartiennent,  pour  le  nouveau  Testament,  l'Evan- 
gile appelé  des  douze  Apôtres  :  «  l'Evangile  de  saint  IMerre,  le 
ministère  de  prédication  de  saint  Pierre.  »  Ce  dernier  contient 
des  renseignements  que  saint  Pierre  doit  avoir  envoyés  à  saint 
Jacqucs-le->Iineur,  premier  évcque  de  Jérusalem,  sur  les  ré- 
sultats de  ses  missions  apostoliques.  Plus  tard,  on  vit  paraître 
plusieurs  évangiles  sur  l'enfance  et  sur  la  jeunesse  de  Jésus- 
Christ,  ainsi  qu'un  Evangile  de  xMcodème  sur  la  Passion  et  la  Ré- 
surrection de  Jésus-Christ,  et  plusieurs  autres.  Ces  récits,  falsitiés 
ou  inventés,  furent  rejetés  par  l'Eglise  catholique.  Peu  de  temps 
après  la  mort  des  Apôtres,  saint  Irénée  [Adv.  hœres,  1.  IIIi  par- 
lait déjà  des  quatre  Evangiles  de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc, 
de  saint  Luc  et  de  saint  Jean,  comme  étant  les  seuls  authen- 
liques;  il  ajoutait:  «  Il  n'y  a  donc  que  quatre  Evangiles,  et  il 
ne  saurait  y  en  avoir  davantage.  Leur  autorité  est  si  solide- 
ment établie,  que  les  hérétiques  eux-mêmes  les  admettent,  et 
chacun  d'eux  cherche  à  établir  sa  doctrine  en  les  prenant  pour 
point  de  déjjart.  • 

Le  recueil  des  livres  reconnus  pour  divins  par  l'in- 
faillibilité de  l'Eglise,  s'appelle  Canon  des  Livres  sacres: 
c'est  dans  lEglise  catholique  seule  qu'il  a  été  conservé 
dans  toute  son  intégrité  et  sa  pureté  '  ;  c'est  elle  seule 

1  Luther  lui-mömc  se  vit  souvent  fore«}  de  reconnaître,  contn'  sa  volonté, 
que  c'rtüit  (".ans  le  «papisme »  quesctrouvaitia  véiitablo  fxrilurc  Sainte.  Il 
üisail  encore  :  «  .Nous  sojUMieb  obligés  de  leur  acconler  (aux  catlioliquoî^ 
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qui_,  par  la  véracité  de  son  témoignage,  peut  en  toute 
assurance  nous  garantir  Tanthenticité  et  l'intégrité  de 
ce  livre  sacré  ;  aussi  saint  Augustin  a-t-il  raison  de  dire 
qu'il  ne  croirait  pas  à  TEvangile,  si  Tautorité  de  TÉ- 
glise  ne  Vj  déterminait  [Epist.  contr.  Manich.,  c.  X). 

Relativement  à  la  deuxième  source,  la  tradition,  il 
faut  remarquer  que  la  plupart  des  doctrines  prèchées 
par  les  Apôtres  avaient  déjà  été  transcrites  par  leurs 
disciples  et  leurs  successeurs  immédiats  ;  mais  ces  co- 
pies de  la  parole  de  Dieu,  transmises  ainsi  par  voie  de 
tradition,  furent  examinées  par  l'Eglise,  qui  ne  les  re- 
connut pour  vraies  que  lorsqu'elles  eurent  été  trouvées 
conformes  aux  anciennes  traditions  de  tontes  les  com- 
munautés chrétiennes  ;  de  plus,  depuis  les  premiers 
temps  du  Christianisme,  c'était  une  règle  admise  de 
«  s'en  tenir  à  ce  qui  avait  été  cru  en  tout  lieu,  en  tout 
temps  et  par  tous  ;  car  c'est  là  ce  qui  est  vraiment  et 
proprement  catholique,  suivant  la  force  du  mot,  qui 
signifie  universel  ^  » 

Cette  unanimité  en  matière  de  foi  de  toutes  les  com- 
munautés chrétiennes   répandues    dan?  les    contrées 

que  la  jarole  de  Dieu  et  le  ministère  apostolique  se  rencontrent  dans  le 
tpapisnie,))  et  que  c'est  d'eux  que  nous  possédons  l'Écriture  Sainte.  Car,  sans 
eux,  fjuen  saurions-nous  [IT'itlenö.  Asgab.  Il',  S.  227)?  »  Cependant  il 
se  permit  dans  la  traduction  de  la  liiblo  des  falsifications;  car  le  savant 
Jérôme  Emsir  lui  en  signala  près  de  trois  cents.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  il  avait  intercalé  dans  le  passac;e  suivant  (/:o7?i.  m,  28)  :  a  Nous 
sommes  d'avis  que  riiominc  est  justifié  parla  foi,  b  la  particule  «  seule,  » 
pour  justifier  l'étrange  asscilion  qui  consistait  à  dire  que  la  foi  seule,  sans 
les  œuvres,  suffisait  pour  le  salut.  I/Éj-itro  de  saint  Jacques,  qui  Tem- 
banassait,  il  la  repoussa  aroilraircmeiit,  ei  l'appelait  une  «  épitrede  paiMe.  » 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  éditions  de  la  Cible  publiées  par  les  Sociétés 
bibliques  étaient  falsifiées.  Le  protestant  Drouglhon  assure  que  la  traduc- 
tion anglaise  de  l'ancien  TesUiment  renferme  8^0  passages  falsifii?«. 

1  Cotnmunitur.  l'inc.  Lerin.,  r.  3. 
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du  monde  les  plus  reculées,  était  déjà  une  garantie, 
pour  parler  le  langage  humain ,  que  toutes  avaient 
puisé  à  une  seule  et  même  source,  et  Tertullieu  avait 
l)ien  raison  de  demander  {Prœscript.,  c.  27)  s'il  «était 
seulement  vraisemblable  que  tant  et  de  si  grandes 
communautés  chrétiennes  eussent  pu  se  tromper  toutes 
en  admettant  la  même  foi  ?SMlen  était  ainsi,  ajoute-t- 
11,  leur  cireur  aurait  dû  se  [roduire  sous  des  formes 
différentes  .  » 

Quand  un  hérétique  apparaissait  quelque  part,  soit 
pour  expliquer  faussement  une  ancienne  doctrine  de 
foi,  soit  pour  propager  une  doctrine  nouvelle,  l'évêque 
de  la  contrée  l'examinait  et  la  condamnait  ;  mais 
quand  Thérésie  s'était  répandue  plus  loin,  les  évêques 
de  toutes  les  Eglises  ou  de  plusieurs  Eglises  se  réunis- 
saient, examinaient  si  cette  doctrine  était  conforme  à 
l'Ecriture  Sainte,  au  témoignage  unanime  des  Pères  de 
l'Eglise  ',  à  l'antique  croyance  des  communautés,  et, 
avec  l'assistance  du  a  Consolateur,  de  l'Esprit  de  vé- 
rité »  qui,  selon  les  promesses  de  Jésus-Christ,  devait 


1  Le  nom  de  «Père,»  pris  clans  un  sens  plus  étendu,  (5tait  autrefois  donné 
aux  évêijues,  qu'on  considérait  comme  les  Pères  de  leurs  communautés. 
Dans  un  sens  plus  restreint,  on  appelle  a  Pères  de  l'ÉsIise  »  des  écrivains 
ecclésiastiques  qui  ont  vécu  dans  les  premiers  siècles  du  Christianisme,  se 
sont  distingués  par  leur  science,  leur  piété  et  l'orthodoxie  de  leurs  eus  i- 
gnements,  et  qui  ont  été  reconnus  et  vénérés  par  l'Église  comme  les  témoins 
et  les  défenseurs  de  la  pure  doctrine.  Les  plus  célèbres  d'entre  eux,  ceux 
qui  ont  surtout  brillé  pai-  leur  savoir,  s'appelletit  aussi  Docteurs  de  rÉglis'\ 
C'est  ainsi  que,  de  même  qu'on  compte  quatre  Évangélistes,  on  compte 
aussi,  pour  l'ÉgHse  orientale,  quatre  Docteurs  de  l'Église  (Alhanase,  Basile, 
Grégoire  de  Na/.ianze  et  Clirysostöme),  et  quatre  latins,  pour  i'Éi;lise  occi- 
dentale (Amhroise,  Augustin,  Jérôme  et  Grégoire-le-Grand).  Ceux  auxquels 
on  ne  donne  pas  la  note  «le  sainteté  s'appellnil  siinplcmen!  écii vains  ecclé- 
siastiques ;  tels  sont,  par  exemple,  Terlullien,  uiigène,  LubCLe  de  Césaréc 
et  uuues. 


à 
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leur  enseigner  toute  vérité,  et  leur  rappeler  tout  ce 
qu'il  avait  dit  autrefois,  ils  portaient  leur  infaillible 
sentence.  Cette  multitude  d'évèques  assemblés  pour 
veiller  à  la  conservation  de  la  foi  et  des  mœurs,  porte 
le  nom  de  Concile  ^ 


QUALITES  DE  LA  TRAIE  FOI. 

Pour  que  notre  foi  soit  une  vertu,  et  par  conséquent 
pour  qu'elle  puisse  nous  mériter  la  vie  éternelle,  elle 
doit  être  unit  er  selle,  ferme  et  xixante. 

1.  Notre  foi  seTa.n?merselle,  si  nous  croyons  tout  ce 
que  Dieu  a  révélé,  et  tout  ce  qu'il  nous  propose  à  croire 
par  son  Eglise  infaillible. 

Celui  qui  ajoute  foi  indistinctement  à  tout  ce  qu'on 
lui  dit,  s'appelle  un  homme  crédule  ;  celui  qui  ajoute 
foi  à  une  puissance  dont  Texistence  n'est  attestée  ni 
par  Dieu  ni  par  l'Eglise,  s'appelle  superstitieux  ;  celui 
qui  admet  des  choses  fausses  pour  des  révélations  divi- 
nes, s'appelle  hérétique  ;  mais  celui  qui,  dans  les  choses 
surnaturelles,  admet  pour  vrai  tout  et  rien  que  ce  que 
Dieu  lui  enseigne  par  son  Eglise ,  s'appelle  un  vrai 
chrétien. 

Dieu,  dans  son  amour,  nous  a  révélé  toutes  les  véri- 
tés -qu'il  nous  est  utile  et  nécessaire  de  connaître,  et  à 
la  connaissance  desquelles  il  nous  serait  sinon  tout-à- 
fait  impossible,  du  moins  très-difficile  d'arriver.  Quant 
aux  connaissances  superflues,  comme  seraient  celles 

1  Nons  entrerons  dans  plus  de  détails  sur  la  question  dos  rx)nciics,  lorsque 
nous  parlerons  de  l'ÉgliiC  enseignante,  au  neuvième  article  du  Symb(«le. 
1.  7 
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qui  consisteraient  à  savoir  quels  sont  les  habitants 
qui  vivent  dans  les  astres,  quand  viendra  le  jour  du 
dernier  jugement,  la  Sagesse  cTivine  en  a  gardé  le 
secret  *. 

Si  donc  Jésus-Clirist ,  par  qui  se  sont  accomplies  et 
consommées  en  Thomme  les  révélations  de  Dieu,  a  fait 
im  devoir  à  ses  Apôtres  (Matth.,  xxviii)  de  prêcher  l'E- 
vangile à  toutes  les  nations  et  de  leur  enseigner  tout  ce 
qu'il  leur  avait  dit,  il  a,  par  là  même,  fait  un  devoir  à 
tous  ceux  qui  entendent  sa  doctrine ,  de  la  croire  tout 
entière;  aussi,  enlevant  toute  espèce  d'arbitraire  en 
matière  de  foi,  il  a  déclaré  ouvertement  {Marc,x-wi  que 
«  celui  qui  ne  croira  point  sera  condamné.  »  Et  de  même 
que  cette  vérité  de  Jésus-Christ,  les  Apôtres  la  prêchaient 
dans  toute  sa  plénitude,  en  s'exposant  souvent  au  danger 
de  perdre  la  vie  ;  de  même  les  Apôtres  exigeaient  que 
tous  ceux  qui  voulaient  devenir  chrétiens  adoptassent 
avec  soumission  to2ite  la  vérité  :  voilà  pourquoi  nous 
lisons  dans  la  deuxième  épitre  de  saint  Jean  (i,  3)  que 
a  quiconque  ne  demeure  point  dans  (toute)  la  doctrine 
de  Jésus-Christ,  mais  s'en  éloigne,  ne  possède  point 
Dieu,  »  et  par  conséquent  ne  possède  ni  sa  doctrine  ni 
sa  grâce.  Comme,  en  violant  un  seul  commandement, 
on  blesse  la  sainteté  de  Dieu,  ainsi,  en  niant  et  en  reje- 
tant une  seule  des  vérités  de  la  révélation  divine,  on 
blesse  sa  véracité. 

Saint  Augustin,  parlant  (Cc^wifr.  Faust,  c.  3)  de  ceux 
qui  admettent  telle  vérité  et  rejettent  telle  autre,  dit 
ces  remarquables  paroles  : 

1  Ainsi,  (înns  l'Ancien  Testament,  Dieu  avait  refusé  aux  IsratMitcs  la  con- 
r.Bissance  àa  mystère  de  la  sainte  Trinité  et  celle  d'une  fuule  d'autres 
vérités,  à  cause  de  leur  i-eiichant  pour  l'idolâtrie  cl  le  polytliéisine. 


PABTIE   I.    CHAPITRE   I.  ill 

a  Si  VOUS  ne  croyez  de  TEvangile  qiie  ce  que  vous 
voulez  ,  et  si  vous  ne  croyez  pas  ce  que  vous  ne  voulez 
pas,  vous  croyez  plus  en  vous-même  que  vous  ne  croyez 
à  l'Evangile  ;  car  si  la  raison  privée  peut  accepter  ou 
rejeter  ce  qu'il  lui  plait  de  FEvaiigile  ,  loin  de  se  sou- 
mettre à  Tautorité  de  FEcriture  Sainte,  c'est  plutôt 
TEcriture  Sainte  qu'elle  soumet  à. sa  volonté.  » 

Les  Doctrines  mystérie^cses  et  terribles.  —  Il  y  a  dans 
la  révélation  divine  des  doctrines  qui  répugnent  à 
riiomme  sensuel,  ou  plutôt  qui  le  jettent  dans  l'épou- 
vante ;  telles  sont,  par  exemple,  celle  de  Téternité  et 
celle  des  peines  deTenfer.  Il  était  juste^  cependant,  que 
la  même  Vérité  éternelle  qui  avait  promis  aux  bons  des 
récompenses  sans  fin,  menaçât  les  méchants  de  châti- 
ments éternels.  Dieu,  en  efîet,  n'est  pas  seulement 
souverainement  bon  et  miséricordieux,  il  est  encore 
souverainement  juste  ;  or  ,  sa  justice  se  révèle  non- 
seulement  dans  la  perpétuelle  récompense,  mais  encore 
dans  le  perpétuel  châtiment  :  «  Il  est  juste,  dit  excellem- 
ment saint  Grégoire  (Moral.,  1.  ix',  que  celui  qui  dans 
ce  monde,  n'a  jamais  voulu  être  sans  péché,  ne  soit  ja- 
mais non  plus  dans  l'autre  monde  sans  châtiment.  » 
De  même  que  la  lumière  de  la  gloire  éternelle  briUe 
pour  les  élus  ,  de  même  le  feu  des  tourments  éternels 
brûle  pour  les  damnés.  C'est  pourquoi ,  si  c'est  pour 
nous  une  douce  consolation  de  croire  au  ciel,  nous 
devons  aussi  admettre  la  croyance  en  l'enfer,  comme 
étant  pour  nous  d'une  salutaire  frayeur.  L'une  et  l'autre 
doctrines  sont  non  -  seulement  également  croyables, 
mais  elles  sont  également  salutaires  ;  «  car,  écrit  samt 
Chrysostome,  si  la  Vérité  éternelle  ne  nous  avait  point 
menacés  de  l'enfer,  nous  nous  y  précipiterions  par 
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masses  nombreuses  ;  et  si  Ton  ne  nous  avait  point  an- 
noncé d'avance  les  peines  éternelles  du  feu ,  personne 
n'y  échapperait.  »  Outre  les  doctrines  terrifiantes,  il  y 
en  a  de  mystérieuses_,  qui  surpassent  la  raison  et  Tin- 
telligence  de  l'homme  terrestre  et  déchu.  Ces  doctrines, 
l'orgueil  de  l'homme  ne  veut  point  les  accepter.  Mais 
de  môme  que  notre  œil,  lorsqu'il  regarde  fixement  le 
soleil,  est  ébloui  par  ses  rayons,  et  que  notre  tète, 
lorsque  nous  plongeons  nos  regards  dans  un  abîme 
sans  fond,  est  prise  de  vertige  ;  de  même  notre  intel- 
ligence, dans  sa  faiblesse  actuelle  et  dans  son  enve- 
loppe périssable,  serait  aveuglée  par  l'éclat  de  la  Vérité 
éternelle,  si  nous  la  voyions  tout  entière,  et  la  vue  des 
profondeurs  infinies  des  mystères  divins  la  trouble- 
rait. Aussi  peut-on  appliquer  aux  divins  mystères  ces 
paroles  que  Dieu  adressait  à  Moïse  :  a  II  ne  t'est  point 
donné  de  voir  ma  face  ;  nul  homme  ne  peut  me  voir 
tandis  qu'il  est  sur  la  terre  ^  »  —  Si,  parmi  les  choses 
de  la  terre,  il  y  en  a  un  si  grand  nombre  qui  sont  une 
énigme  pour  Thomme  2,  pourquoi  s'étonner  que  les 


i  Cf.  Catecii.  niSTOR.,  1  vol.,  p.  Qtu 

2  Qui  pourrait  expliquer,  par  exemple,  comment  ce  vaste  globe  terrestre 
peut  tenir  seul  au  milieu  de  respace  ;  comment  le  soleil  a  pu  luire  pendant 
des  milliers  d'années  sans  rien  perdre  de  sa  vigueur  et  de  son  éclat; 
comment  la  terre,  qui  a  une  couleur  terne,  peut  produire  des  fleurs  aux 
couleurs  si  variées,  des  plantes  aux  formes  si  multiples,  comment  l'homme 
croit  et  se  développe;  quelle  est  la  nature  des  rapports  qui  existent  entre 
le  corps  et  l'àme,  etc.,  etc.?  Les  naturalistes  ne  peuvent  nous  découvrir  que 
les  causes  immédiates  de  ces  phénomènes  ;  mais  le  «  comment  b  et  le  a  pour- 
quoi »  fondamentaux  sont  pour  eux  des  mystères. 

Un  savant  médecin  disait  un  jour  à  un  rationaliste  (à  un  homme  qui  ne 
voulait  croire  que  ce  qu'il  pouvait  comprendre)  :  t  Comment  pouvez-vous 
montrer  tant  de  répugnance  pour  les  mystères  surnaturels,  vous  que  la 
nature  elle-même  a  placé  au  milieu  de  tant  de  choses  incompréhensibles  7  • 
—  lUen  de  plus  ju^te  que  celte  question. 
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choses  surnaturelles  lui  paraissent  pleines  de  mys- 
tères ?  «  Maintenant,  dit  l'Apôtre,  nous  voyons  comme 
en  un  miroir  et  en  des  énigmes  ;  mais  alors  nous  ver- 
rons face  à  face  »  {Cor.,  xm,  -H).  Maintenant  nous 
ne  connaissons  qu'eu  partie  ;  mais  quand  un  jour  les 
écailles  nous  tomberont  des  yeux ,  et  que  nous  aurons 
été  transfigurés.  Dieu  nous  deviendra  intelligible  dans 
ses  mystères. 

Dieu,  en  nous  révélant  ses  mystères  dans  notre  état 
d'imperfection  actuelle,  a  voulu  que  nous  eussions  une 
foi  méritoire  et  non  pas  que  nous  fussions  entraînés 
par  la  passion  d'une  science  vaine  et  curieuse.  C'est 
pourquoi ,  lorsque  Jésus-Christ  parla  pour  la  première 
fois  (Jea7i,  vi)  du  saint  Sacrement  de  Tautel,  il  invita 
à  se  retirer  tous  ceux  qui  ne  croyaient  pas  sur  la  sim- 
ple parole  et  qui  s'inquiétaient  du  «  comment  »  et  du 
«  pourquoi.  »  Il  alla  même  jusqu'à  demander  à  ses 
Apôtres  s'ils  a  voulaient  aussi  s'en  aller,  »  comme 
s'il  eût  voulu  leur  dire  :  Vous  aussi,  je  vous  invite  à 
vous  retirer,  je  vous  juge  indignes  de  moi,  indignes 
d'entendre  mes  révélations,  si  vous  ne  voulez  pas  eu 
toute  humilité  soumettre  votre  intelligence  à  mes  pa- 
roles. Mais  ils  restèrent  et  ajoutèrent  foi  à  ce  qu'il 
leur  dit,  bien  qu'ils  ne  le  comprissent  pas,  puisque, 
comme  le  disait  saint  Pierre,  lui  seul  avait  «  les  pa- 
roles de  la  vie  éternelle.  »  Cette  foi  humble  et  aveugle 
qu'ils  eurent  en  lui,  les  rendit  dignes  de  participer  les 
premiers  à  la  table  du  Seigneur. 

Ici  se  rapportent  ces  paroles  du  Seigneur  à  saint 
Thomas  {Jean ,  xx)  :  «  Heureux  ceux  qui  ne  voient 
point  et  qui  croient  î  »  C'est  comme  s'il  disait  :  A  ceux-là, 
leur  foi  devient  méritoire  pour  la  vie  éterueUe,  qui. 
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bien  qu'ils  ne  puissent  pas  comprendre  les  mystères  di- 
vins, les  admettent  cependant  en  toute  humilité  et  con- 
fiance. —  Saint  Augustin  dit  à  ce  sujet  (Serm.  de  Tri- 
nit.)  :  «  La  raison  pour  laquelle  je  crois  même  ce  que  je 
ne  puis  pas  comprendre,  c'est  parce  que  ma  foi,  quand 
elle  se  limite  aux  choses  que  je  comprends,  n'est  ni 
une  foi  surnaturelle  ni  une  foi  méritoire.  » 

Comparaison.  —  La  plus  légère  fissure  dans  une 
cloche  lui  enlève  l'éclat  de  son  son  ;  la  moindre  fente 
peut  entraîner  la  ruine  d'un  vaisseau  ,  et  un  seul  in- 
secte mort  corrompt  le  baume  le  plus  précieux.  De 
même  un  seul  doute  volontaire  dans  la  foi,  enlève  à 
celle  ci  son  harmonie,  l'expose  à  une  ruine  complète 
et  corrompt  tout  son  objet. 

Le  fidèle  Gardien.  — Arius,  comme  on  le  sait,  avait 
nié  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  avait  été  déclaré  hé- 
rétique par  le  concile  de  Nicée.  Néanmoins  sa  détestable 
hérésie  ne  laissa  pas  de  trouver  de  zélés  partisans  jusque 
dans  le  cœur  de  l'empereur  grec.  Un  de  ses  approba- 
teurs les  plus  enthousiastes  fut  l'empereur  Valens,  qui, 
voulant  attirer  dans  cette  nouvelle  hérésie  \i  saint 
évêque  Basile,  chargea  de  l'exécution  de  ce  plan  sata- 
nique  Modeste,  préfet  du  prétoire.  A  cet  effet,  Modeste 
se  rendit  à  Césarée,  et  employa  tous  les  moyens  de  per- 
suasion qui  étaient  en  son  pouvoir,  pour  rendre  l'évè- 
que,  comme  il  disait,  accessible  à  des  idées  qui  fussent 
à  la  hauteur  de  l'époque,  a  Ne  croyez  pas,  lui  disait-il, 
entre  autres,  qu'il  s'agisse  d'un  changement  total  à  faire 
dans  le  symbole  de  la  foi  catholique  ;  il  n'est  question 
que  d'en  ùter  un  tout  petit  mot,  celui  de  consuhstantidf 
pour  indiquer  que  le  Fils  de  Dieu  n'est  pas  égal  au  Père, 
mais  seulement  semblable.  »  A  ce  propos  séducteur. 
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Basile  répondit  avec  fermeté  :  a  Loin  d'en  ôter  ou  d'y 
ajouter  des  paroles^  je  ne  souffrirais  pas  même  qu'on 
y  changeât  Tordre  des  paroles.  En  ma  qualité  de  gar- 
dien établi  et  consacré  pour  veiller  sur  la  doctrine  ca- 
tholique ^  je  la  défendrai  au  prix  de  mon  sang  et  de 
ma  vie.  Allez  le  dire  à  l'empereur.  »  Modeste,  irrité 
d'une  résistance  aussi  courageuse  :  «  Je  vous  donue_, 
lui  dit-il,  la  nuit  pour  y  penser.  »  —  a  C'est  inutile,  ré- 
pondit Basile,  je  serai  demain  tel  que  je  suis  aujour- 
d'hui. »  Le  préfet  eut  encore  recours  aux  plus  bril- 
lantes promesses  pour  tâcher  de  l'amener  à  ses  fins  ; 
mais  tout  fut  inutile  ;  et  il  se  vit  contraint  de  s'en  re- 
tourner auprès  de  l'empereur  sans  avoir  rien  obtenu. 
«  Nous  sommes  vaincus  ,  lui  dit-il ,  en  lui  rendant 
compte  de  sa  mission,  nous  sommes  vaincus  par  cet 
évèque  :  il  est  au-dessus  des  menaces  et  des  caresses,  il 
n'en  faut  rien  attendre  que  par  force.  »  —  Cette  con- 
duite nous  fait  clairement  comprendre  que  nous  ne 
saurions  enlever  à  notre  foi  le  moindre  mot,  parce  que 
tel  est  l'objet  de  la  révélation  divine,  qu'elle  ne  souffre 
ni  partage  ni  division  (Theodoret,  Eist.  EccL,  1.  iv). 

REMARQUE. 

Ici  se  présente  la  question  de  savoir  s'il  est  ni^ccssaire  que 
chaque  chrétien ,  pour  arriver  à  la  vie  élernelle,  connaisse 
expressément  tous  les  articles  de  foi,  et  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier. En  répondant  à  celte  question,  les  savants  dislin- 
guent  deux  csi)èces  de  nécessités  •  :  la  première,  ils  l'appellent 
nécessité  de  moyen  ;  la  seconde,  nrcessilé  de  précepte*.  Par 
nécessité  de  moyen,  on  entend  la  foi  à  ces  sortes  de  vcrités 
sans  lesquelles  quiconque  a  atteint  l'usage  de  raison  ne  saurait 
dire  sauvé,  et  qu'il  doit,  par  conséquent,  néccssairemcnl  croire 

1  Nécessitas  mcdii  et  prcrcepli. 
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Cl  connaître.  Ces  vérilés  sonl  formulées  dans  les  six  articles 
que  l'on  connaît  :  le  premier  consiste  à  savoir  qu'il  ny  a  qu'un 
Dieu;  le  deuxième,  que  Dieu  est  souverainement  juste,  etc.  '.— 
Par  vérités  nécessaires  de  nécessité  de  précepte,  on  entend 
celles  dont  la  connaissance  est  indispensable  à  quiconque  a 
l'occasion  de  les  apprendre,  de  telle  soi'te  que  l'ignorance  non 
coupable  n'exclut  pas  de  la  vie  éternelle.  Ainsi  chaque  chrétien 
est  obligé  de  savoir  par  cœur  le  Symbole  des  Apôtres,  le  Pater, 
de  connaître  les  Commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  les  sa- 
cîements  et  la  justice  chrétienne.— Nous  avons  dit,  dans  l'Intro- 
duction, que  les  catéchumènes  des  premiers  siècles  de  l'Église 
étaient  déjà  obligés  de  savoir  par  cœur  la  plupart  de  ces  articles. 
—  Le  concile  de  Mayence,  tenu  en  813,  ordonna  que  quiconque 
négligerait  d'apprendre,  le  Fater  et  le  Symbole  des  Apôtres, 
serait  puni  par  le  jeûne  et  autres  œuvres  expiatoires  [Cmi.,  45). 
Le  cinquième  concile  de  Milan,  célébré  sous  saint  Charles 
Borromée,  défend  de  donner  l'absolution  à  celui  qui  ne  sait  pas 
de  mémoire  le  Symbole  des  Apôtres,  les  commandements  de 
Dieu  et  de  l'Église,  et  le  Paler,  à  moins  qu'il  n'ait  promis  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  les  apprendre. 

Nous  devons  prouver,  en  outre,  que  nous  admettons 
toutes  les  vérités  de  la  foi  au  moment  de  la  tentation, 
ce  qui  revient  à  dire  que  notre  foi  doit 

2.  Être  ferme.  Notre  foi  aura  cette  qualité,  si  nous  y 
persévérons  avec  une  constance  telle,  que  ni  le  doute, 
ni  la  séduction  ,  ni  les  persécutions  ne  puissent  nous 
en  détourner.  Sans  combat ,  il  n'y  a  point  de  victoire , 
et  sans  victoire  il  n'y  a  point  de  couronne  à  espérer. 
Dieu  permet  que  notre  foi  soit  en  butte  aux  attaques, 
afin  de  prouver  notre  attachement  pour  elle  dans  les 
combats  que  nous  avons  à  soutenir  pour  la  conserver. 
Quiconque,  en  etlet,  travaille  à  conserver  le  précieux 
trésor  de  la  foi,  doit  considérer  comme  adressées  à  lui 

1  Nous  renvoyons  rcxplication  de  ces  six  vérilés  fondamentales  aux  arti- 
cles qui  en  traiteront  en  détuil. 
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ces  paroles  de  l'Apôtre  (/  Tim.,  vi,  12)  :  «  Combattez  le 
bon  combat  de  la  foi.  0 

Or^  pour  combattre  avec  succès^  il  faut  que  le  chré- 
tien connaisse  et  les  ennemis  de  la  foi  et  les  combats 
que  ces  ennemis  lui  livrent.  Notre  foi  est  menacée  par 
des  ennemis  intérieurs  et  extérieurs^  et  cette  foi,  il  est 
aussi  difficile  de  la  conserver  qu'il  l'est  de  sauver  une 
forteresse  où  la  trahison  de  l'intérieur  prête  la  main 
aux  ennemis  extérieurs  qui  la  battent  en  brèche. 

A.  Au  nombre  des  ennemis  intérieurs  appartient  tout 
d'abord  Torgueil  de  rintelhgence,  à  laquelle  il  semble 
pénible  d'admettre,  en  toute  humilité,  celles  d'entre  les 
vérités  révélées  de  Dieu  qui  surpassent  la  hauteur  de 
ses  connaissances.  «  Là  où  Torgueil  tient  le  sceptre,, 
difficilement  la  révélation  divine  se  fait  entendre,  »  di- 
sait un  spirituel  prédicateur.  —  L'orgueil  est  le  père 
du  doute;  son  moi  est  son  Dieu  '  ;  tout  ce  qui  ne  s'in- 
cline pas  devant  cette  idole  de  son  cœur,  il  le  repousse 
et  le  dédaigne.  C'est  pourquoi,  si  vous  voulez  conserver 
votre  foi  dans  toute  son  intégrité,  éloignez  l'orgueil  et 
choisissez  l'honnêteté  pour  amie  de  votre  cœur,  car  la 
foi  ne  saurait  élever  d'édifice  solide  que  sur  des  fonde- 
ments creusés  par  l'humilité.  Sachez  que  Jésus-Christ 
remercia  son  Père  d'avoir  caché  les  vérités  célestes  aux 
sages  et  aux  savants  du  siècle,  et  de  les  avoir  révélées 
aiix  petits,  c'est-à-dire  aux  humbles  {Matth.,  xi,  25). 

TRAITS   HISTORIQUES. 

Châtiments  inßiges  au  doute.  —  Sara  rit  en  secret  lorsqu'elle 
apprit  qu'à  son  à'^c  elle  serait  favorisée  des  bénédictions  de  la 
malernité;  mais  son  doute  orgueiilcu.x  reçut  une  sévère  rr\m- 
mande.— Moïse  et  .\aron,  pour  avoir  douté  que,  sur  l'ordre  de 

1  L'égoïsme  est  la  source  de  l'ailiéisme. 
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Jéhovah,  l'eau  jaillirait  d'un  rocher,  ne  purent  entrer  dans  la 
terre  promise.  —  Naaman  n'aurait  pas  été  guéri  de  la  lèpre  si, 
cédant  aux  conseils  de  ses  serviteurs,  il  n'avait  pas  repoussé 
les  inspirations  du  doute  pour  obéir  à  l'invitation  du  prophète 
qui  l'exhortait  à  se  laver  dans  le  Jourdain  (IV  Rois,  v).— Zacharie 
perdit  le  don  de  la  parole,  parce  qu'il  avait  osé  révoquer  en 
doute  les  paroles  de  l'Archange;  voilà  pourquoi  sa  femme  Eli- 
sabeth disait  à  la  Mère  de  Dieu  :  «  "Vous  êtes  heureuse  d'avoir 
cru  que  les  choses  qui  vous  ont  été  prédites  s'accompliront  » 
{Luc,  I,  45).  —  Le  Seigneur  laissa  s'éloigner  de  lui  tous  ceux  qui 
avaient  douté  qu'il  leur  donnerait  sa  chair  à  manger  et  son  sang 
à  boire  [Jean,  vi,  5).— Le  Sauveur  lui-même  fut  indigné  de  l'es- 
prit d'incrédulité  de  ceux  qui,  tout  en  désirant  toujours  de  nou- 
veaux miracles,  ne  voulaient  cependant  pas  croire  (  Luc,  xi^29). 
L'hostie  miraculeuse.  —  A  l'époque  de  saint  Louis ,  roi  de 
France,  on  vit,  à  la  grande  confusion  des  hérétiques  Albi- 
geois, qui  niaient  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  le  très-saint 
Sacrement  de  l'autel,  au  moment  même  où  le  prêtre  levait 
l'hostie  consacrée,  Jésus- Christ  lui-même  sous  la  forme  d'un 
magnifique  petit  enfant.  Comme  on  s'était  empressé  d'aller  en 
prévenir  le  roi  et  de  l'inviter  à  aller  voir  ce  phénomène  sur- 
naturel, le  monarque,  remarquable  par  la  vivacité  de  sa  foi,  lit 
celte  étonnante  réponse  :  «  Que  ceux  qui  doutent  de  la  présence 
de  Jésus-(>hrist  dans  le  saint  Sacrement  de  l'autel,  aillent  le 
voir,  afin  d'affermir  leur  foi  par  la  vue  de  ce  miracle:  jtour 
moi,  je  crois  à  sa  présence  sous  les  apparences  du  pain,  aussi 
fermement  que  si  je  le  voyais  de  mes  propres  yeux  dans  la 
sainte  hostie  »  (Bressanvid.,  Catéches.  B.  S.  51).— Telle  doit  être 
aussi  la  fermeté  de  notre  foi.  —  (Voir  le  Catéch.  histor.,  2' vol., 
p.  39,  sur  les  suites  funestes  de  l'orgueil,  et  combien  sonl  nom- 
breux ceux  à  qui  il  fait  perdre  la  foi). 

Nous  avons  d'autres  ennemis  extérieurs  de  la  foi, 
dans  la  corruption  de  notre  cœur  et  la  perversité  de 
notre  volonté.  La  foi,  pour  le  cœur  qui  soupire  après 
les  plaisirs  des  sens,  est  un  moraliste  fort  ennuyeux; 
sa  légèreté  est  effrayée  de  son  maintien  grave  et  aus- 
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tore ,  et  la  volonté  inclinée  au  mal  se  débarrasserait 
volontiers  des  entraves  que  lui  impose  la  religion. 
Plus  Tœil  a  été  longtemps  habitué  aux  ténèbres,  plus  la 
lumière  le  blesse.  C'est  ainsi  que  plus  Tintelligence  s'est 
vouée  au  culte  de  l'erreur,  plus  elle  éprouve  de  répu- 
gnance pour  la  vérité.  Et  de  même  que  la  nourriture 
la  plus  saine  nuit  à  un  estomac  affaibli,  de  même  plus 
les  vérités  pures  et  salutaires  de  l'Evangile  inspirent  de 
malaise  et  de  dégoût  à  un  cœur  corrompu.  Si  donc  la 
foi  vous  parait  onéreuse,  cherchez-en  la  cause  dans  votre 
cœur.  Écoutez  l'avertissement  de  FApôtre,  lorsqu'il  vous 
dit  :  ï  Prenez  garde^  mes  frères,  que  quelqu'un  de  vous 
ne  tombe  dans  un  dérèglement  de  coeur  et  dans  une 
incrédulité  qui  le  sépare  du  Dieu  vivant  »  (Heir.,m,  Ifi). 
Purifiez  donc  votre  cœur  et  rendez-le  ainsi  susceptible 
de  recevoir  la  foi;  car  de  même  que  plus  l'eau  de  la 
mer  est  calme  et  pure,  plus  le  ciel  s'y  reflète  avec  net- 
teté; de  même  plus  le  cœur  est  dépourvu  de  passions, 
plus  la  Vérité  éternelle  s'y  reproduit  avec  clarté  et 
pureté. 

TBAITS   UI5TORIQUE3, 

Les  Israélites,  sur  le  mont  Sinaï,  avaient  fait  la  promesse  de 
ne  croire  qu'au  seul  vrai  Dieu;  mais  leur  passion  pour  les 
viandes  d'Egypte  ne  tarda  pas  à  les  faire  chanceler  de  nouveau 
dans  la  foi. 

Les  dissolutions  et  les  jeux  scandaleux  qui  avaient  lieu  chez 
les  païens,  le  jour  de  la  fête  de  leurs  dieux,  étaient  pour  les 
fidèles  des  attraits  qui  les  faisaient  passer  du  culte  du  vrai  Dieu 
à  celui  des  idoles;  car,  quand  le  cœur  se  passionne  pour  quel- 
que chose,  l'intelligence  a  bien  vite  trouvé  une  excuse. 

Judas  avait,  comme  les  autres  apôtres,  entendu  tous  les  en- 
seignements du  Sauveur;  il  avait  vu  ses  miracles;  mais  il  était 
impossible  que  la  foi  prît  racine  dans  un  cœur  de  mine  par 
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lavaricc  et  autres  faiblesses  mondaines.  Là  où  l'esprit  du  monde 
séiablil  avec  le  corlt'ge  de  ses  soucis,  la  foi  ne  trouve  plus  la 
moindre  place,  et  le  cœur,  rongé  par  la  cupidité,  perd  de  vue, 
dans  sa  fureur  pour  les  biens  de  la  terre,  les  récompenses  de 
lautre  vie. 

L'orgueil  des  Pharisiens  et  la  sensualité  raffinée  des  Saddu- 
céens,  telles  furent  les  causes  pour  lesquelles  ils  n'ajoutèrent 
pas  foi  aux  paroles  du  Sauveur. 

La  morale  relâchée  de  Luther  fit  sortir  les  religieux  et  les 
religieuses  de  leurs  couvents,  et  l'appât  des  biens  de  lÉglise 
détermina  les  princes  temporels  à  se  faire  les  soutiens  de  la 
nouvelle  hérésie. 

Ce  fut  rimpureté  qui,  d'un  défenseur  de  la  foi,  fit,  du  roi  d'An- 
gleterre Henri  VIII,  son  ennemi  le  plus  acharné  (Catéch.  hist.  , 
2'  vol.,  p.  362).  Ce  fut  la  môme  passion  qui  empêcha  le  roi  Tai- 
kosama  d'embrasser  la  vraie  foi  [Ibid.). 

A  ces  ennemis  intérieurs  de  la  foi,  viennent  se  réunir 
B,  Les  ennemis  extérieurs^  c'est-à-dire  les  hommes 
impies  et  corrompus  qui.  pour  arriver  à  leur  fin,  se 
servent  tour  à  tour  de  Tadulation,  de  la  raillerie  et  du 
sarcasme,  du  mensonge,  des  mauvais  livres  et  souvent 
même  de  la  violence.  L'adulation  produit  la  vanité, 
et  la  raillerie,  excitant  l'orgueil  de  l'homme,  le  déter- 
mine à  se  montrer  infidè'e  à  sa  foi.  On  lui  dit  que  la 
foi  est  quelque  chose  de  «  suranné,  »  de  «  pcdantesque;  » 
qu'elle  est  en  arrière  de  la  science  moderne  et  bonne 
seulement  pour  servir  de  frcia  au  peuple  et  d'épou- 
vantail  aux  enfants. 

Exemples  bibliques. 

Satan  flatta  Eve  en  lui  promettant  que  ses  yeux  s'ouvriraient 
et  qu'elle  deviendrait  semblable  à  Dieu,  et  aussitôt  elle  rcjcla, 
comme  un  fardeau  importun,  la  foi  qu'elle  avait  eue  jus(iu  a- 
lors  au  Seigneur. 

La  femme  de  Job  se  moquait  de  lui,  parce  qu'il  croyait  à  la 
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Providence  divine,  el  elle  chercha  à  ébranler  sa  foi  [Job,  ii,  9). 

Les  ennemis  de  Jt'sus-Christ  disaient,  pour  scdiiire  le  peuple 
el  l'empêcher  de  croire  à  la  mission  divine  du  Sauveur,  qu'il  était 
possédé  du  démon. 

Le  jour  de  la  Pentecôte,  quelques  incrédules  déclarèrent  que 
les  Apôtres  étaient  ivres,  cherchant,  par  celte"  raillerie,  à  affai- 
blir limpression  que  produisaient  leur  zèle  admirable  et  leurs 
prédications  [Act.,  u). 

AUTRES   EXEMPLES. 

Sainte  Agathe.— Les  tyrans  du  paganisme  commençaient  pres- 
que toujours,  surtout  vis-à-vis  de  la  jeunesse  et  des  personnes 
du  sexe,  par  les  flatteries,  les  promesses  et  autres  artitlces 
adroits,  lorsqu'ils  voulaient  faire  aposlasier  les  Chrétiens.  Ainsi 
le  gouverneur  Quintilien^  s'adressant  à  sainte  Agathe,  lui  di- 
sait: €  Ne  rougissez-vous  pas,  vous,  d'une  naissance  si  illustre, 
de  mener  la  vie  ignoble  et  servile  des  Chrétiens?  »  Mais  la  noble 
héroïne  lui  répondit  que  «  la  plus  noble  naissance^  la  vraie  li- 
berté, était  de  servir  Jésus-Christ;  qu'elle  estimait  la  bassesse  et 
la  servitude  des  Chrétiens  au-dessus  des  trésors  des  rois.  »  — 
Le  gouverneur  la  remit  pendant  un  mois  entre  les  mains  d'une 
femme  corrompue  pour  la  séduire,  el,  par  les  attraits  de  la  vo- 
lupté, la  déterminer  à  aposlasier;  mais  tous  ces  moyens  furent 
inutiles.  Ce  fut  seulement  après  qu'on  eut  tenté  sur  elle  tous  les 
moyens  de  séduction,  qu'on  employa  la  torture  et  autres  sup- 
plices de  la  dernière  barbarie,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  succombant 
sous  la  violence  des  tourments,  elle  entra  dans  la  joie  de  son 
Seigneur  Jillemont). 

Les  railleries  el  les  sarcasmes  étaient  aussi  les  armes  qu'em- 
ployaient, dans  le  dernier  siècle,  les  «  frères  en  Béelzébut,  » 
comme  Voltaire  et  ses  compagnons  s'appelaient  eux-mêmes, 
pour  détruire  la  foi  dans  le  cœur  des  fidèles  (  Cf.  Catécu. 
HisTOR.,  2«  vol.,  p.  46  et  seqq.). 

Une  Dame  spirituelle.  —L'un  des  disciples  de  Voltaire  s'effor- 
çait un  jour  d'amener  à  l'incrédulité  une  dame  qui  se  trouvait 
alors  dans  une  société  distinguée.  La  dame  oi)posa  une  vi- 
goureuse résistance  et  ne  se  laissa  pas  éblouir  par  le  langage 
artiticieux  de  ce  séducteur.  Celui-ci,  déconcerté  de  l'impuissance 
de  ses  efforts,  déclara  d'un  ton  moqueur  a  qu'il  n'aurait  pas 
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cru  que,  dans  une  maison  où  se  rc'unissaicnt  tant  de  beaux 
esprits,  il  fût  le  seul  qui  ne  crût  pas  en  Dieu.  »  A  ces  paroles, 
la  daine  s'empressa  de  répondre:  «  0  monsieur!  vous  n'êtes 
certainement  pas  le  seul  ;  mon  chien  et  mes  chevaux  n'y  croient 
pas  non  plus:  comme  eux,  vous  pouvez  vous  vanter  de  votre 
incrédulité  »  {Brunn.  Sternkaiend.  1833). 

L'année  1848.— L'insulte  et  la  raillerie  furent  aussi  les  moyens 
dont  on  se  servit,  pendant  cette  année  d'impiétés  et  de  folie, 
tant  en  paroles  qu'en  actions,  pour  attaquer  l'ancienne  croyance 
catholique,  après  avoir,  pendant  de  lon^^ucs  années,  pratiqué 
ces  mêmes  moyens  de  corruption  tant  dans  les  écoles  que 
dans  les  salons  et  les  cercles  publics.— Une  jeune  fille  de  seize 
ans,  née  de  bonne  famille,  se  rendait  à  l'église  pour  s'y  confes- 
ser, lorsque  son  frère,  un  jeune  étudiant,  lui  demanda  où  elle 
allait.  «  Je  vais  me  confesser,  répondit-elle,  car  nous  sommes 
à  la  veille  de  Pâques.  »  —  «  0  spirituelle  sœur  de  l'ordre  des 
cruches  !  répondit  en  ricanant  le  jeune  mondain  ;  et  tu  prétends 
être  civilisée,  toi  qui  cours  encore  à  confesse?  Ne  sais-tu  pas 
que  la  confession  est  depuis  longtemps  passée  de  mode  chez  les 
gens  civilisés?  »  —  La  sœur  rougit,  et  la  confession  pascale 
fut  omise  (Extrait  de  sa  Vie). 

La  Lecture  des  mauvais  livres.— L?i  lecture  des  mauvais  livres 
est  Tune  des  plus  dangereuses  ennemies  de  la  foi.  Aussi  les 
nouveaux  convertis  d'Éphcse  apportèrent-ils  aux  pieds  des 
Apôtres  tous  les  livres  dont  ils  s'étaient  servis  pour  se  livrer  à 
des  pratiques  superstitieuses  et  les  brûlèrent,  bien  que  leur 
prix  s'élevât  à  phis  de  cinquante  mille  pièces  d'argent  {Act.,  xix 
19).— Les  livres  de  l'évêque  incrédule  Népos,  au  témoignage  de 
saint  Denis  d'Alexandrie,  infectèrent  presque  tout  l'Orient  de 
l'absurde  doctrine  des  Chiliastes  '.  —  Bien  que  saint  Jérôme  eût 
averti  un  prêtre  espagnol,  nommé  Avit,  de  ne  point  lire  certains 
ouvrages  d'Origène,  il  les  lut  ni'anmoins;  d'abord  il  ne  le  fit 
que  dans  l'intention  de  les  réfuter,  mais  il  finit  par  perdre  la 

1  Ces  hérétiques  s'imaginaient  que  Jésus-Christ  redescendrait  Lienlùt 
sur  la  terre  pour  y  fonder  un  royaume  qui  durerait  pendant  mille  ans,  où 
l'on  goûterait  un  l)onhcur  et  une  paix  inallérahles.  Cette  hérésie,  appelée 
Chiliasmn,  ©t  qui  régna  pendant  les  trois  premiers  siècles  du  Christia- 
nisme, trouva  su:  tout  des  partisans  parmi  les  JuiTs  convcrLis  à  la  doctrine  de 
l'Evangile. 
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foi.  — Sainte  Thérèse  nous  prouve,  par  sa  propre  expérience, 
combien  est  dangereuse  pour  la  foi  et  les  mœurs  la  lecture  des 
mauvais  livres  'Cf.  Catéch.  histor.,  3*  vol.,  p.  366). 

L'Index  romam.— Déjà,  en  435,  lempereur  Théodose  II  avait 
promulgué  une  loi  par  laquelle  il  était  ordonné  a  toutes  les 
autorités  de  faire  des  perquisitions  sévères  et  minutieuses  pour 
découvrir  les  ouvrages  de  l'hérétique  Nestorius.  Ceux  quon 
trouverait  devaient  être  brûlés  publiquement.  Les  personnes 
qui  cachaient  ou  recelaient  ces  livres  étaient  menacées  d'un 
châtiment  sévère,  et  l'on  confisquait  la  fortune  de  ceux  qui 
avaient  l'audace  de  les  propager  davantage  encore,  ou  seule- 
ment de  les  communiquer  à  autrui  [Stolb.  R.  G.  h.  16). 

L'Église,  dans  sa  sollicitude  toute  maternelle,  a  montré  encore 
plus  d'empressement  que  les  princes  temporels  à  détourner 
les  fidèles  de  la  lecture  des  mauvais  livres.  Ainsi  le  pape  Gé- 
lase  I  (492-496)  dressa,  pendant  la  célébration  d'un  concile  à 
Rome,  un  catalogue  des  mauvais  livres  «  que  les  catholiques 
devraient  s'abstenir  de  lire,  »  selon  ses  expressions.  Grégoire  IX 
imita  cet  exemple,  ainsi  que  d'autres  Papes.  L'invention  de 
l'imprimerie  ayant  facilité  de  beaucoup  l'acquisition  et  la  pro- 
pagation des  livres,  et  Luther,  ainsi  que  ses  atfidés,  ayant  ré- 
pandu une  quantité  innnombrable  d'ouvrages  contraires  à  la 
foi,  le  concile  de  Trente  (en  1562),  statua,  à  la  vue  de  cette 
multitude  de  livres  suspects  et  dangereux,  contenant  une  doc- 
trine impure  et  qui  s'étaient  répandus  dans  le  monde  entier,  que 
des  juges  spécialement  chargés  de  ce  soin  composeraient  un 
catalogue  des  livres  dangereux  pour  la  foi  et  la  morale.  —  La 
première  publication  de  ce  catalogue,  appelé  Index  du  Concile 
de  Trente,  fut  faite  par  le  pape  Pie  IV.  Depuis  cette  époque,  une 
foule  de  mauvais  livres  ayant  été  condamnés,  la  liste  en  a  été 
successivement  incorporée  à  l'ancien  catalogue.  Le  soin  de 
décider  quels  sont  ceux  d'entre  les  livres  mauvais  ou  dangereux 
qui  doivent-être  défendus  absolument,  ou  seulement  condilion- 
nellement,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  corrigés,  est 
confié  à  une  réunion  spéciale  de  cardinaux  résidant  à  Rome, 
et  qu'on  nomme  la  «  Congn'gationde  l'Index.  »  — Cette  sollicitude 
de  l'Église  à  tenir  éloignés  de  ses  enfants  tous  les  livres  dange- 
reux pour  la  foi  cl  les  bonnes  mœurs,  devrait  être  imitée  dans 
toutes  les  familles;  on  devrait  y  surveiller  et  y  diriger  les  lec- 
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turcs  de  chacun  des  membres.  —  Qu'il  serait  à  souhaiter  que 
tous  les  pères  et  les  mères  de  famille  unissent,  dans  ce  but, 
leurs  efforts  à  ceux  de  leur  pasteur  !  Ce  serait  là  le  véritable 
moyen  de  travailler  avec  force  et  prudence  à  l'accomplissement 
des  prescriptions  de  l'Église  ;  car  à  quoi  servent  les  comman- 
dements des  supérieurs,  quand  les  gardes  subalternes  sommeil- 
lent et  s'endorment  '  ! 

Les  héros  que  la  foi  a  produits  dans  tous  les  siècles  du  chris- 
tianisme nous  prouvent  que  ni  la  violence,  ni  les  tourments, 
ni  même  la  mort,  ne  doivent  nous  détourner  de  notre  foi. 

(Consulter,  sur  ce  sujet,  le  Catéch.  histor.,  1"  vol.,  p.  33—45, 
où  l'on  trouvera  un  grand  nombre  d'exemples). 

Nous  citerons  encore  sur  celte  matière  les  exemples  suivants 
tirés  de  l'histoire  moderne  : 

Histoire  d'un  nègre.— Lg  «  Pittsburgh-journal  »  cite  le  fait  sui- 
vant: 

Un  propriétaire  de  Kentucky  avait  un  nègre  remarquable  par 
sa  piété,  qu'il  traitait  en  général  avec  douceur  et  humanité.  Ce 
maître,  bien  qu'il  ne  fût  pas  un  des  modèles  de  vertu  de  la 
contrée,  prenait  plaisir  à  voir  la  conduite  exemplaire  de  son 
esclave  et  faisait  passer  sa  piété  toute  chrétienne  pour  un  mi- 
racle. Un  jour  que  le  propriétaire  avait  reçu  des  visites,  on  joua 
et  on  but  fortement.  La  conversation  tomba,  comme  de  cou- 
tume, sur  le  nègre  :  le  propriétaire  se  répandit  en  éloges  pom- 
peux à  son  sujet.  «  Ce  garçon,  disait-il,  a  conquis  la  religion, 
et  il  s'y  tient  fermement  cramponné.  »  Ces  paroles  firent  sou- 
rire un  de  ses  hôtes.  «  Quelle  illusion  est  la  vôtre,  s'écria-t-il! 
je  me  fais  fort,  dans  une  demi-heure,  de  chasser  de  son  corps  le 
Dieu  de  cet  esclave!  »  Le  maître  repoussa  cette  supposition, 
et  on  finit  par  en  venir  à  un  défi.  On  fit  donc  venir  le  pauvre 
nègre,  et  nos  deux  vaillants  champions  lui  indiquèrent  une  for- 
mule d'abjuration  pleine  d'horreur  et  de  blasphèmes,  en  lui  si- 
gnifiant qu'il  n'avait  jtas  le  droit  de  simuler  le  chrétien,  et  qu'il 
devait  sur-le-champ  abjurer  sa  foi  au  Sauveur,  sinon  qu'il  allait 
être  frappé  de  coups  jusqu'à  la  mort.  L'infortuné  vieillard  tres- 


1  Los  parents  chrétiens  doircnt  surtout  surveiller,  avec  une  scrupuleuse 
attention,  les  ouvrages  qui  sortent  des  bibliothèques  appelées  coir.muncuicnt 
(iu  nom  de  u  Cabinets  de  lecture.  » 
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saillit  d'effroi  à  cette  nouvelle:  il  connaissait  la  se'vérité  barbare 
de  ces  sortes  de  plaisanteries;  mais  bientôt,  reprenant  son  calme 
ordinaire,  il  s'écria  :  «  Oh  non  !  Massa  !  Je  prie^Massa  !  C'est  moi 
ne  pouvoir  pas.  Jésus-Christ  mort  pour  moi  !  Je  prie,  Massa  !  »— 
Mais  ces  prières  furent  inutiles.  L'épreuve  commença,  et  le 
nègre,  accablé  sous  les  coups  de  ses  deux  bourreaux,  ne  tarda 
pas  à  perdre  connaissance.  Lorsqu'il  fut  revenu  à  lui-même^  on 
lui  fit  de  nouvelles  instances  pour  le  déterminer  à  renier  sa 
foi.  Mais  le  malheureux,  tout  ensanglanté  et  respirant  à  peine, 
jetait  sur  eux  des  regards  suppliants  et  s'écriait  :  «  Le  Seigneur 
soit  béni  !  3Iassa  !  peux  pas.  Jésus-Christ,  lui  mourir  pour  moi, 
moi  mourir  pour  Jésus-Christ.  »  L'hôte  ayant  exigé  que  l'é- 
preuve fût  poussée  jusqu'au  bout,  sous  prétexte  qu'il  ne  se 
prenait  pas  pour  vaincu,  on  continua  les  coups  jusqu'à  ce  qu'il 
eût...  perdu.  Le  nègre  mourut  au  milieu  des  tourments.  —  Que 
chaque  chrétien  se  demande,  en  face  du  cadavre  de  ce  nègre^ 
son  frère  et  son  modèle,  s"il  serait  disposé  à  souffrir  d'aussi 
affreuses  tortures  pour  la  conservation  de  sa  foi,  et  qu'il  de- 
mande pardon  à  Dieu  d'être  si  faible  dans  sa  croyance  et  si 
ennemi  des  sacrifices. 

Les  moyens  de  se  fortifier  dans  la  foi  sont  :  1°  la  pra- 
tique de  riiumilité;  car  plus  les  fondements  que  lliumi- 
lité  creusera  dans  notre  cœur  seront  profonds,  plus  les 
racines  que  poussera  la  foi  le  seront  aussi  ;  —  2^  le  zèle 
pour  la  prière;  car  la  foi  est  un  don  du  Saint-Esprit^  et 
Dieu  donnera  son  esprit  à  quiconque  l'en  priera  [Luc, 
xi^  13);  —  3°  la  réception  fréquente  des  sacrements  de 
Pénitence  et  d'Eucharistie;  car  plus  nous  mettrons  de 
soins  à  bannir  de  notre  cœur  Tesprit  de  ténèbres  et  à 
l'en  tenir  éloigné,  et  plus  nous  y  introduirons  et  y  con- 
serverons l'Esprit  de  lumières,  plus  les  fruits  que  pro- 
duira notre  foi  seront  suaves  et  agréables  à  Dieu  ;  — 
4°  l'audition  fréquente  de  la  parole  de  Dieu  ;  «  car  la  foi 
vient  de  Touic  »  (Rom.,  x,  17  );  —  5°  la  lecture  des  bons 
livres  ;  car  si  la  lumière  de  la  lampe  ne  se  conserve  qu'en 
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y  versant  souvent  de  Thuile,  la  lumière  de  la  foi  a 
besoin,  eXla  aussi,  d'une  continuelle  nourriture. 

De  même  encore  qu'un  arbre  n'a  pas  seulement  be- 
soin d'avoir,  à  sa  partie  inférieure,  des  racines  solides^ 
afin  de  pouvoir  se  tenir  debout  et  lésister  aux  tempêtes, 
mais  qu'il  faut  encore  qu'à  sa  partie  supérieure  il  se  dé- 
veloppe, produise  des  branches,  des  bourgeons,  des 
feuilles,  des  fleurs,  et  enfm  des  fruits;  de  même,  non- 
seulement  notre  foi  doit  s'enraciner  dans  notre  cœur, 
mais  elle  doit  encore  s'étendre  à  l'extérieur,  se  dévelop- 
per dans  toutes  nos  actions,  et,  par  la  force  de  sa  germi- 
nation, produire  pour  fleurs  de  généreuses  résolutions, 
et,  lorsqu'elle  est  arrivée  à  maturité ,  étaler  le  fniit 
de  ses  bonnes  œuvres;  en  d'autres  termes,  notre  foi  doit 

3.  Être  vivacité,  c'est-à-dire  que  nous  devons  mon- 
trer notre  foi  par  nos  paroles  et  par  nos  actions. 

A.  Par  nos  paroles.  «  La  bouche  parle  de  l'abondance 
du  cœur.  »  Un  cœur  rempli  et  profondément  pénétré  de 
la  foi,  loin  d'hésiter  à  déclarer  ouvertement  et  libre- 
ment qu'il  est  attaché  à  l'Esprit  de  vérité,  le  fera  avec 
une  sainte  joie  et  une  noble  hardiesse,  et  il  ne  laissera 
pas  échapper  une  seule  parole  en  faveur  du  père  du 
mensonge  et  de  ses  partisans,  les  prophètes  du  men- 
songe (ou,  pour  employer  une  expression  plus  moderne, 
les  libres-penseurs);  carie  Sauveur  a  dit  {Matth.,  x,  32)  : 
((  Celui  qui  me  confessera  devant  les  hommes,  je  le  con- 
fesserai devant  mon  Père  céleste  ,  »  etc.  L'Apôtre 
accorde  une  grande  somme  de  mérites  à  c^ux  qTii  pro- 
fessent ouvertement  leur  foi  de  bouche  :  «  Car,  dit-il 
[Rom.,  X,  10),  il  faut  croire  de  cœur  pour  (obtenir)  la 
justice,  et  confesser  par  ses  paroles  pour  (obtenir)  le 
salut.  » 
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TRAITS   HISTORIQUES. 

Le  Sauveur  répondit  d"une  manière  évasive  aux  questions 
curieuses  qu'Anne  lui  adressa,  et  il  ne  répondit  absolument 
rien  aux  interrogations  captieuses  de  Caïphe.  Mais  ce  dernier 
l'ayant  adjuré  de  dire  s'il  était  le  Christ,  le  Fis  de  Dieu,  il  ré- 
l)ondit  ouvertement  et  en  termes  formels,  bien  qu'il  sût  d'avance 
que  ses  ennemis  se  réjouiraient  de  trouver  dans  cet  aveu  un 
prétexte  pour  le  condamner,  et  qu'ils  ne  manqueraient  pas  de 
s'écrier  qu'il  avait  blasphème  [Matlh.,  xxvi,  63). 

Il  esl  dit  aussi  au  sujet  des  Apôtres  [Act. ,  iv,  33)  :  «  Ils  ren- 
daient témoignage  avec  grande  force  à  la  résurrection  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  »  Partout  ils  prêchaient  la  doctrine  du 
Crucifié,  celte  doctrine  qui  était  une  folie  et  objet  de  répulsion 
pour  les  païens  et  les  Juifs. 

Les  martyrs  du  Christianisme  confessaient  librement  et  pu- 
bliquement leur  foi,  comme  le  prouve,  entre  autres,  l'exemple 
suivant: 

Llndication  des  7ioms.  —  Parmi  les  actes  authentiques  des 
martyrs,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  de  plus  remarquables  que 
ceux  des  saints  Taraque,  Probus  et  Andronique.  Pendant  que 
le  gouverneur  Maxime  était  à  son  tribunal,  le  centurion  Démé- 
trius  sadressant  à  lui  :  «  Monseigneur,  lui  dit-il,  voici  ceux  que 
j'ai  présentés  à  Votre  Grandeur,  à  Pompéiopolis,  comme  étant 
de  la  religion  impie  des  chrétiens.  »  Le  gouverneur,  se  tournant 
ensuite  vers  l'un  d'eux,  lui  dit  :  «  Comment  t'appelles-tu?  —  Je 
suis  chrétien,  répondit Taraque  !— Maxime:  Laisse  ce  nom  impie; 
quel  est  ton  nom?  dis-le.— Taraque  :  Je  suis  chrétien.— Maxime: 
Frappez- le  sur  la  bouche,  et  diteslui  de  ne  pas  répondre  l'un 
pour  l'autre.  —  Taraque  :  Je  dis  le  nom  que  j'ai  ;  si  vous  me  de- 
mandez mon  nom  d'usage,  j'ai  été  nommé  Taraque  par  mes 
parents.  Ma  condition  est  militaire,  ma  famille,  romaine;  je  suis 
né  à  Claudiopolis,  en  Isaurie.  »  —  Le  troisième  répondit  de 
même  qu'il  était  chrétien,  qu'autrement  il  s'appelait  Andro- 
nique. —  Après  avoir  subi  un  triple  interrogatoire,  et  après 
qu'on  leur  eut  tour  à  tour  cassé  les  mâchoires,  brûlé  les  pieds 
et  la  tête,  déchiré  le  dos  et  fait  endurer  tous  les  supplices  que 
peuvent  imaginer  la  rage  et  l'impiété;  d'un  tyran  orgueilleux 
dont  les  vaines  menaces  sont  anéanties  par  une  résistance  hé- 


128  RÉPERTOIRE   DU  CATÉCHISTE, 

roïquc,  rim{iie  Maxime  ordonna  do  donner  le  lendemain  un 
spectacle  de  bêles  à  loul  le  peuple  de  la  ville.  Aussitôt  on  or- 
donna à  ceux  qui  gouvernaient  les  bctcs  de  se  tenir  prêts.  Lors- 
que les  saints  eurent  été  amenés  au  milieu  de  ramphilhéâtre, 
il  s'éleva  un  grand  murmure  parmi  le  peuple.  Plusieurs  étaient 
indignés  de  celte  condamnation  injusle;  mais  Maxime  donna 
ordre  de  noter  ceux  qui  s'en  allaient  et  de  les  ciler  devant  lui 
le  lendemain  pour  les  condamner. 

On  lâcha  plusieurs  bêles  qui  ne  louchèrent  i)Oint  aux  corps 
des  saints.  Maxime  en  devint  furieux.  Il  lit  venir  le  gouverneur, 
ordonna  qu'il  fût  fouetté,  cl  lui  dit  avec  menaces,  s'il  avait  quel- 
que bêle  bien  furieuse^  de  la  lâcher  promjjlement  contre  ces 
criminels.  Celui-ci,  tout  tremblant, lâcha  une  ourse  terrible,  qui, 
ce  même  jour,  avait  déjà  tué  trois  hommes.  Quand  elle  fut 
proche,  elle  passa  par-dessus  les  autres,  courut  à  saint  An- 
droniquc,  s'assit  auprès  de  lui.  lécha  ses  pieds,  vérifiant  ainsi 
ces  paroles  de  l'Écriture  :  «  Les  bêtes  sauvages  deviendront  pa- 
cifiques pour  loi.  »  Saint  Andronique  mettait  sa  tête  sur  elle  et 
s'eflorçaitde  l'irriter,  pour  sortir  plus  tôt  de  la  vie;  mais  l'ourse 
demeura  couchée  auprès  du  saint.  Maxime,  en  colère,  la  fit  tuer, 
et  elle  fut  égorgée  aux  pieds  d'Andronique.  Le  pontife  de  Cilicic, 
craignant  que  Maxime  ne  s'en  prit  à  lui-même,  commanda  de 
lâcher  une  lionne  qu'Hérode,  pontife  d'Antioche,  lui  avait  en- 
voyée. Quand  elle  parut,  elle  fil  trembler  les  spectateurs  par 
son  rugissement  et  le  grincement  de  ses  dents.  Voyant  les 
saints  étendus  par  terre,  elle  vint  au  bienheureux  Taraque,  se 
baissa  et  se  prosterna  à  ses  pieds.  Saint  Taraque  étendit  la 
main,  et,  la  prenant  par  les  crins  et  les  oreilles,  l'attirait  à  lui. 
Elle  se  laissa  lirer  comme  une  brebis,  sans  résister;  puis  elle 
secoua  la  main  de  Taraque  cl  retourna  vers  la  porte,  sans 
s'arrêter  à  saint  Probus  et  à  saint  Andronique.  Maxime  défendit 
qu'on  lui  ouvrît;  et  la  lionne,  prenant  les  planches  avec  ses 
dents,  s'efforçait  de  les  rompre,  de  sorte  que  le  peuple,  épou- 
vanté, cria  qu'on  lui  ouvrît.  Maxime,  indigné,  s'en  prenait  ii 
Tércnlien,  et  comm.inda  (ju'on  fil  entrer  des  gladiateurs  pour 
égorger  les  martyrs.  Ce  qui  fut  exécuté  [Act.  S.  S.) 

D'après  un  antiriue  usage  qui  remonte  jusqu'aux  temps  les 
plus  anciens  de  l'Église,  on  partage  les  saints  en  deux  grandes 
classes  ,  les  martyrs  et  les  confesseurs.  Parmi  ces  derniers  on 
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ne  rangeait  autrefois  que  ceux  qui,  à  l'époque  des  persécutions, 
avaient  courageusement  confessé  leur  foi  devant  les  juges,  sans 
avoir  réellement  été  soumis  à  des  tourments  physiques,  et  sur- 
tout sans  avoir  souffert  la  mort.  Dans  la  suite,  lorsque  l'Église 
eut  recouvré  la  tranquillité  extérieure,  la  dénomination  de 
confesseur  fut  aussi  accordée  à  d'autres  saints,  surtout  à  ceux 
qui,  pendant  leur  vie,  avaient  bien  mérité  de  l'Église  et  de  la 
religion.  (On  pourrait  citer  ici  comme  exemple  de  profession  de 
foi  publique,  la  réponse  du  comte  de  Stolberg,  Catécu.  Hist., 
1"  vol.,  p.  293,  la  Réponse  d'un  enfant,  p.  407;  et  le  Petit 
Paysan  suisse,  ibid.,  p.  409  ). 

Si  donc  la  gloire  de  Dieu  exige^  et  s'il  importe  au  salut 
de  notre  âme  et  de  celle  de  notre  prochain  que  nous 
confessions  hardiment  la  foi^  nous  ne  saurions^  en  au- 
cune circonstance^  trouver  une  raison  suffisante  pour  la 
renier.  Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que^  s'il  n'est 
jamais  permis  de  renoncer  à  sa  croyance_,  il  ne  convient 
pas  non  plus,  comme  le  disait  le  Sauveur  lui-même 
{Matth., \ii,i6),  «de  donnerles  choses  saintes  aux  chiens 
et  de  jeter  les  perles  devant  les  pourceaux,  de  peur 
qu'ils  ne  les  foulent  aux  pieds.  »  Sous  le  nom  de  «  choses 
saintes  »  et  de  «  perles,  »  le  Seigneur  entend  ses  plus 
saintes  doctrines  ;  par  «  chiens  »  et  «  pourceaux  ,  » 
animaux  que  les  Juifs  considéraient  comme  les  plus  im- 
purs, il  entend  les  hommes  sans  religion  ni  probité, 
ceux  qui  se  moquent  des  choses  sacrées  et  qui,  sem- 
blables à  des  chiens,  se  mettent  à  hurler  et  à  vociférer 
dès  qu'on  leur  parle  des  vérités  surnaturelles;  ceux  qui, 
dans  leurs  idées  impures  et  corrompues,  dans  leurs  pas- 
sions brutales,  rabaissent  les  choses  divines  au  niveau 
de  leurs  conceptions  matérielles  et  fangeuses.  A  ceux- 
là,  qu'on  se  garde  bien  de  leur  livrer  le  précieux  trésor 
de  la  foi  ;  avec  eux  toute  conversation  est  dangereuse. 
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toute  discussion  superflue.  0  Le  salut  de  Tàme,  dit  saint 
Thomas  {serm.  11 ,  2),  n'exige  pas  que  Ton  confesse  sa 
foi  toujours  et  en  tout  lieu,  mais  seulement  alors  qu'en 
omettant  de  le  faire,  on  ravirait  à  Dieu  Thonneur  qui 
lui  convient,  et  au  prochain  l'édification  qu'on  lui  doit,  d 

TRAITS    HISTORIQUES. 

Réponse  à  wie  quesUon  indiscrète.  —  En  1848,  un  voyageur 
arrivait  bien  lard  dans  la  soirée  dans  une  petite  ville  de  l'Alle- 
magne méridionale,  cl  descendait  dans  le  premier  hôtel  venu, 
pour  y  passer  la  nuit.  En  entrant  dans  la  salle  commune  de 
l'hôtel,  il  y  trouva  réunie  une  société  vive  el  animée.  L'un  des 
principau.x  interlocuteurs  faisait  de  violentes  sorties  contre  les 
catholiques,  les  appelant  les  esclaves  des  princes,  des  hommes 
ennemis  de  la  lumière,  ennemis  de  la  liberté  nouvelle  et  du 
bien-être  du  peuple,  el  autres  déclamations  sonores  qui  étaient 
couronnées  de  chaleureux  applaudissements.  L'orateur  qui 
venait  d'être  ainsi  applaudi,  se  tournant  tout-à-coup  vers  le 
voyageur  :  «  Monsieur,  lui  dit-il  d'un  ton  moqueur,  dont  lalli- 
lüde  paraît  si  sérieuse,  ne  serait-il  pas  de  mon  avis,  qui  est 
celui  de  tous  les  gens  sensés?  —  A  quelle  religion  apparlienl 
monsieur?  »  —  «  Puisque  vous  m'adressez  la  parole,  répondit 
avec  calme,  mais  en  même  temps  avec  dignité  le  voyageur, 
vous  me  permettrez  de  vous  poser  à  mon  tour  une  question  : 
"N'euillez,  s'il  vous  i)Iaît,  avoir  l'obligeance  de  me  dire  s'il  y  a 
ici  liberté  de  la  parole?  »  —  «  Eh  :  sans  doute,  s'écrièrent  à  la 
fois  i>lusieurs  des  assistants;  la  liberté  la  plus  com.plète  de  la 
jiarole  est  chez  nous  plus  grande  encore  qu'au  célèbre  parle- 
ment de  Francfort,  auquel  nous  souhaitons  de  longues  années 
de  prospérité  !»  —  «  Eh  bien,  si  l'on  a  ici  la  liberté  de  parler, 
on  doit  aussi  avoir  celle  de  se  taire,  et,  tout  en  voulant  profiler 
de  cette  dernière,  j'ai  l'honneur  de  vous  souhaiter  une  bonne 
nuit.  »  Et  en  terminant  ces  paroles,  l'étranger  se  leva,  entra 
dans  sa  chambre,  laissant  la  foule  qui  l'entourait  dans  le  plus 
l)rolond  ébahisscmenl  1  Extrait  de  sa  Vie). 

Kurz  und  (jul.—l'n  autre  voyageur  entrait  un  vendredi  dans 
un  hôtel,  cl  commençait  un  diner  en  farine  cl  en  œufs.  L'hô- 
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telier,  catholique  à  la  nouvelle  mode,  se  permit  la  remarque 
suivante  :  «  Je  le  vois,  monsieur  est  un  catholique  austère  :  » 

—  «  Occupez-vous  seulement,  monsieur  l'hôtelier,  de  mon 
estomac  atfamé ,  répondit  le  voyageur ,  et  non  pas  de  ma 
croyance.  »  Et  Ihôte,  la  rougeur  au  front,  se  hâta  de  gagner  la 
cuisine. 

Mais  nous  devons  surtout  confesser  et  montrer  notre 
foi 

B.  Parnos  actions,  Jésus-Christ  disait  {Matth.,Tiiy%{)  : 
((  Tous  ceux  qui  me  disent  :  Seigneur^  Seigneur,  n'en- 
treront pas  dans  le  royaume  des  cieux  (c'est-à-dire  ceux 
qui  diront  seulement  de  bouche  qu'ils  sont  mes  ser- 
viteurs et  mes  partisans)  ;  mais  celui-là  seul  y  entrera^ 
qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  est  dans  les  Cieux.» 

—  Le  Sauveur  avait  aussi  déclaré  qu'il  jugerait  les  hom- 
mes d'après  leurs  œuvres  (Matéh.,  xvi,  27). — Sa  malé- 
diction tomba  sur  le  figuier,  qui,  bien  qu'il  verdit,  ne 
portait  pas  de  fruits,  et  il  le  fit  sécher  (Marc,  xi).  Le 
sort  de  ce  figuier  est  l'image  de  ces  sortes  de  clirétiens 
qui ,  tout  en  possédant  le  trésor  de  la  vérité  et  de  la 
grâce,  ne  produisent  point  ou  presque  point  de  fruits.  A 
ceux-là,  le  Seigneur  leur  retirera  ses  faveurs;  il  les  mau- 
dira et  les  précipitera  dans  le  royaume  des  morts. — La  foi, 
sans  les  œuvres,  ressemble  au  talent  que  le  serviteur  de 
l'Evangile  enfouit  [Matth.,  xxv,  18). — «En  Jésus-Christ, 
dit  l'apôtre  saint  Paul,  ni  la  circoncision  ni  Tincircon- 
cision  ne  servent  de  rien,  mais  la  foi  qui  est  animée  peir 
la  charité  »  {Gai.,  y,  6).  Et  ailleurs  :  «  Quand  j'aurais  le 
don  «le  pro[)hétie,  que  je  pénétrerais  tous  les  mystères  ; 
quand  j'aurais  toute  la  foi  capable  de  transporter  les 
montagnes,  si  je  n'avais  point  la  charité,  je  n'aurais 
rien  »  (/  Cor.  xiii,  2). 
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«  Vous  devez ,  disait  saint  Augustin  dans  un  de  ses 
sermons  {serm.  31  de  Verb.  Äpost.),  unir  à  la  vraie  foi 
une  sainte  conduite,  afin  qu'en  croyant  ce  qui  est  vrai, 
vous  confessiez  Jésus- Christ  par  vos  paroles,  et  qu'en 
vivant  bien,  vous  le  confessiez  par  vos  œuvres.  » 

Saint  Grégoire  disait  ces  belles  paroles  (  hom.  la  As- 
cens.  Dom.)  :  «  Ceux-là  ont  la  vraie  foi,  dont  les  œuvres 
ne  contredisent  pas  ce  qu'ils  confessent  en  paroles.  » 

TBAITS  HISTORIQUES. 

Les  anciens  Hérétiques.  —  Déjà  du  temps  des  Apôtres  cette 
fausse  opinion  s'était  répandue  parmi  les  Juifs  convertis  au 
christianisme,  que  la  foi  sans  les  œuvres  était  méritoire;  car  de 
même  que  les  Juifs  d'autrefois  regardaient  pour  méritoire  la 
simple  connaissance  et  le  culte  purement  intérieur  de  Jéhovah, 
et,  maigre  le  défaut  de  piété  intérieure  et  de  véritables  bonnes 
œuvres,  se  croyaient  néanmoins  le  jjeuple  privilégié  du  Sei- 
gneur; de  même  itlusieurs  de  ceux  d'entre  les  Juifs  qui  pas- 
saient de  la  Synagogue  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  s'imaginaient 
qu'il  suffisait,  pour  arriver  au  bonheur  éternel,  de  reconnaître 
simplement  Jésus-Christ  pour  le  Messie  et  de  croire  aux  mérites 
de  sa  rédemption,  sans  qu'il  fût  absolument  nécessaire  de  se 
conformer  aux  prescriptions  morales  du  Sauveur.  Celle  dange- 
reuse erreur  fut  surtout  réfutée  par  saint  Jacques,  qui,  dans  son 
Épîlre,  écrivait  entre  autres  choses  (ii,  14):  «  Mes  frères,  que 
servira  à  quelqu'un  de  dire  qu'il  a  la  foi,  s'il  n'a  pas  les^œuvres? 
La  foi  pourra-t-elle  le  sauver?  »  El  [ii,  26)  :  «  Comme  le  corps 
est  mort  lorsqu'il  est  sans  âme,  ainsi  la  foi  est  morte  lorsqu'elle 
est  sans  œuvres.  » 

Celle  déplorable  erreur,  qui  consistait  à  faire  considérer  les 
bonnes  œuvres  comme  un  appendice  inutile  de  la  foi,  se  repro- 
duisit plusieurs  fois  dans  la  suite.  Ainsi,  au  témoignage  de 
Théodoret,  Simon  le  Magicien  enseignait  à  ses  partisans  de  ne 
pas  s'inquiéter  des  prophètes  ni  des  menaces  de  la  loi,  mais,  en 
hommes  libres,  d'obéir  à  leurs  passions,  «  puis(pic  le  bonheur 
éternel  ne  s'obtient  pas  par  des  actions  verlueuscs,  mais  sim- 
plement par  la  grâce.  » 
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D'après  le  témoignage  de  saint  Irénce,  les  Valenliniens  assu- 
raient qu'ils  arriveraient  au  bonheur  parfait,  non  par  leur 
conduite,  mais  par  leur  nature  spirituelle.  «  L'or,  disaient-ils, 
est  encore  de  l'or,  et  ne  perd  rien  de  sa  valeur  première,  même 
quand  il  tombe  dans  Tordure;  ainsi  en  est-il  des  prédestinés; 
quelle  que  soit  leur  conduite,  ils  ne  sauraient  perdre  leur  privi- 
lège sublime  et  distinctif  »  (c'est-à-dire  la  grâce  de  Dieu  et  la 
prédestination). 

Absurdités  de  Lulher. —LiiXhev  était  le  champion  le  plus  opi- 
niâtre de  la  doctrine  qui  prétend  que  la  foi  seule  suflit  pour  la 
justification.  «  Celui  qui  croit,  disait-il  (lom.  lU  de  Captiv.  Baby- 
lon.),  ne  saurait  être  damné,  quand  même  il  le  voudrait;  il 
pourra  pécher  aussi  gravement  et  aussi  souvent  qu'il  le  voudra,, 
pourvu  seulement  qu'il  ait  la  foi.  »  —  a  Péchez  fortement, 
écrivail-il  à  son  ami  Mélanchthon ,  mais  croyez  encore  plus 
fortement.  Nous  devons  pécher  aussi  longtemps  que  nous 
sommes  ici.  Il  nous  suffit  de  croire  à  l'Agneau  qui  efface  les 
péchés  du  monde,  le  péché  ne  saurait  nous  arracher  à  cet 
Agneau,  quand  nous  forniquerions  et  tuerions  mille  fois  par 
jour  *.  »—Cette  effroyable  doctrine,  Lulher  la  présentait  comme 
la  pierre  angulaire  de  son  Évangile.  «  Cet  article ,  disait-il, 
subsistera  en  dépit  de  l'univers  entier;  il  le  faut  :  c'est  moi  qui 
le  dis,  Martin  Lulher,  évangéliste.  C'est  pourquoi  je  ne  laisserai 
ajiprocher  personne  pour  le  détruire,  ni  empereurs,  ni  papes, 
ni  rois,  ni  princes,  ni  tous  .les  diables  de  l'enfer.  Puissent  les 
flammes  de  l'enfer  être  leur  récompense,  s'ils  tentaieni  jamais 
de  le  faire  :  Ce  que  je  dis  ici,  on  doit  le  considérer  comme  une 
révélation  de  l'Esprit-Saint.  »  —  Aussitôt  après  la  mort  ùe 
Luther.  Mélanchthon  et  les  autres  Luthériens  publièrent  cet  ar- 
ticle dans  toute  sa  crudité*.  —  L'expérience  journalière  nous 
offre  d'ailleurs  suffisamment  d'exemples  qui  nous  prouvent 
avec  quelle  faveur  on  accueillit,  même  chez  les  catholiques,  le 
principe  de  Luther,  puisque,  tout  en  prétendant  avoir  la  foi 
chrétienne,  i)lusieurs  mènent  une  vie  toute  païenne. 


1  Cf.  Beleuchtung  der  lorurthcüe  wider  die  kaiolisclie  Kirche.  D.  1. 
Abth.  1.  S.  91. 

2  Mœh'icr,  dans  sa  Symbolique,  dit  avec  laison,  on  pailant  de  ce  passage, 
qu'il  n'a  pu  être  écrit  que  dan^  un  état  complet  du  fanatique  dcnience. 

I.  8 
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Comparaisons.  — Ld.  foi,  sans  les  bonnes  œuvres,  ressemble  à 
un  arbre  desséche  qui  ne  porte  point  de  fruits,  à  une  lige  qui 
ne  croit  pas,  à  un  désert  où  rien  ne  prospère,  à  une  fontaine 
sans  eau,  à  une  lampe  sans  huile^  à  une  noix  sans  cerneau,  etc. 

Le  Testament.  —  Pendant  que  Scnrque,  dépouillé  de  tout, 
gémissait  dans  une  prison,  quelques  instants  avant  sa  mort,  il 
fit  venir  ses  amis  pour  prendre  congé  d'eux,  et  leur  dit:  «  Mes 
amis,  avant  de  quitter  ce  monde,  j'ai  voulu  vous  adresser  un 
dernier  adieu  ;  bien  que  je  sois  privé  de  tout,  je  ne  vous  quitte 
cependant  pas  sans  vous  laisser  un  testament  :  Thcritage  que  je 
vous  lègue,  c'est  l'image  de  ma  vie*.  »  —  Nous  pouvons  dire, 
avec  bien  plus  de  raison  encore  que  Jésus-Christ  nous  a  laissé 
pour  testament  sa  conduite  à  imiter;  car  elles  nous  sont  adres- 
sées à  tous,  ces  paroles  que  Jésus-Christ  disait  à  ses  Apôtres,  en 
prenant  congé  d'eux  [Jean,  xui,  15  et  34)  :  «  Je  vous  ai  donné  un 
exemiile,  afin  que  vous  fassiez  comme  je  vous  ai  fait.  —  Comme 
je  vous  ai  aimés,  ainsi  vous  devez  vous  aimer.  C'est  en  cela 
qu'on  reconnaîtra  que  vous  êtes  mes  disciples,  si  vous  vous 
aimez  les  uns  les  autres.  »  —  De  même  qu'il  disait  autrefois 
aux  Juifs  [Jean,  viii,  39)  :  «  Si  vous  êtes  les  enfants  d'Abraham, 
faites  les  œuvres  d'Abraham  ;  »  de  même  il  nous  dit  à  nous- 
mêmes  :  «  Si  vous  êtes  les  disciples  de  Jésus-Christ,  faites  les 
œuvres  de  Jésus-Christ.  » 

Le  Po?'/ra?7.—-  Autrefois,  les  enfants  des  familles  nobles  por- 
taient à  leur  cou,  dans  une  pièce  de  monnaie  ayant  la  forme 
d'un  cœur,  le  portrait  en  miniature  de  leurs  parents.  Ce  sym- 
bole signifiait  qu'ils  devaient  s'efforcer  de  reproduire  dans  leur 
conduite  les  nobles  vertus  de  leurs  ancêtres,  dont  ce  jiortrait 
était  destiné  à  leur  rappeler  sans  cesse  le  souvenir.  —  Scipion, 
qui,  par  son  inconduite^  avait  dégt'néré  de  son  père,  sétant 
rendu  indigne  de  porter  son  portrait  qu'il  déshonorait,  le  sénat 
romain  le  lui  arracha  du  cou  et  lui  enleva  l'anneau  sur  lequel 
était  gravée  l'image  de  son  ancêtre,  Scipion  l'Africain,  qu'il 
portail  au  doigt'.  —  Au  baptême,  le  Saint-Esiiril  nous  a  confié 

*  Tacilus,  Le  Scnrcœ  Tcstamento. 

2  Valer.  Maxim.  lil,  3.  Voir,  sur  l'oiiginc  du  mot  .^dvion,  CATfxn.  FIrsT., 
2*  vol.,  p.  239—  2îj0,  /".,  et  sur  la  force  d'âme  de  Scipion  l'Africain,  ibid. 
1«»  v<l.,  p.  MO— iilO,  (L 
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l'image  surnaturelle  du  Seigneur,  et  il  la  imprimée  dans  noire 
cœur;  mais  celte  image  nous  sera  aussi  enlevée,  si  nous  la 
déshonorons  par  l'iniquité  de  nos  œuYres.  TCous  perdrons  alors 
notre  noblesse  céleste,  l'anneau  précieux  de  la  fidélité,  qui  est 
le  sceau  de  l'alliance  de  notre  âme  avec  Jésus-Ohrist. 

Que  vous  sert  le  nom  de  chrétien,  si  vous  le  .démentez  par 
votre  conduite  ? 

Un  grand  nombre  sont  inscrits  dans  le  livre  du  baptême, 
mais  peu  le  sont  dans  le  livre  de  vie. 

(Voir  d'autres  exemples,  comparaisons  et  sentences  dans  le 
Catéch.  Hist.,  1"  vol.,  p.  46—55,. 


CHAPITRE  DEUXIEME 


DU    SYMBOLE    DES    APOTRES, 


Le  contenu  des  trois  principales  vertus^  —  la  Foi, 
rEspérance  et  la  Charité, — est  résumé  en  quelques 
mots  courts  et  simples ,  qui  sont  comme  trois  miroirs 
indiquant  au  chrétien  toute  sa  règle  de  conduite.  —  Ce 
qu'il  doit  croire  est  contenu  dans  le  Symbole  des  Apô- 
tres; ce  qu'il  doit  espérer  et  demander,  dans  le  Vater; 
ce  qu'il  doit  aimer,  dans  les  dix  Commandements  de 
Dieu. 

11  y  a  quelque  chose  de  mystérieux  et  de  significatif 
dans  le  rapport  qui  existe  entre  le  nombre  des  douze 
Apôtres,  ces  premiers  messagers  de  la  vraie  foi,  et  le 
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iioml)rG   (les   articles  de   foi ,    qui  est   également  de 
douze. 

Comme  le  peuple  choisi  d'Israël  avait  pour  ancêtres 
naturels  douze  hommes,  c'est-à-dire  les  douze  fils  de 
Jacoh,  ainsi  nous,  en  notre  qualité  de  «  nation  sainte  » 
[/  Pierre,  n,  9)  du  nouveau  Testament,  nous  avons 
pour  ancêtres  spirituels  les  douze  Apôtres.  Et  de  même 
que  Moïse  envoya  douze  explorateurs  dans  la  terre 
promise,  dont  on  devait  bientôt  prendre  possession  ; 
de  même  Jésus-Christ  a  envoyé  dans  Tunivers  entier 
ses  douze  Apôtres,  afin  de  le  conquérir  par  la  foi  ;  car 
tout  l'univers  était  pour  lui  une  terre  promise,  puis- 
que son  Père  lui  avait  fait  la  promesse  {Ps.  ii,  8)  a  de 
lui  donner  les  nations  pour  héritage ,  et  d'étendre  sa 
possession  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  » 

Lors  de  leur  entrée  dans  la  terre  promise,  les  Israé- 
lites trouvèrent  douze  sources  {Nomlr.,  xxxiiî,  9),  où  ils 
se  rafraîchirent.  C'est  ainsi  que  les  Apôtres  sont  pour 
ceux  qui  voyagent  sur  la  terre  autant  de  sources  d'eau 
vive,  au  sujet  desquelles  le  Seigneur  et  le  Maître  disait 
à  la  Samaritaine  [Jean,  iv,  13)  :  «  Celui  qui  boira  de  l'eau 
que  je  lui  donnerai  n'aura  jamais  soif.  »  C'est  avec 
cette  eau  que  les  Apôtres  ont  contenté  tous  les  hommes 
qui  avaient  soif  de  la  vérité,  et  les  ont  rassasiés. 

Sur  les  degrés  du  trône  de  Salomon  se  trouvaient 
douze  lions  {III  Rois,  x,  20).  Et  les  Apôtres,  courageux 
comme  des  lions,  s'en  allèrent  par  tout  l'univers,  réveil- 
lant par  leurs  cris  les  princes  du  sommeil  du  péché,  et 
les  amenant  comme  un  troupeau  docile  aux  pieds  du 
Roi  des  rois;  et  ce  fut  grâce  à  eux  que  l'humanité  put 
s'approcher  jusqu'au  pied  du  trône  du  Très-Haut  '. 

1  Ce  qui,  dans  l'ancien  Testament,  n'était  qu'une  simple  Ggure,  est  devenu, 
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Le  Sym])ole  des  Apôtres,  selon  les  paroles  de  saint 
Jérôme  {Ep.  61;,  «  ne  fut  pas  originairement  écrit  sur 
du  papier,  mais  sur  les  tables  de  chair  des  cceurs  ;  »  le 
Symbole  des  Apôtres  est  formulé  en  douze  articles, 
chiffre  d'une  mystérieuse  signification  ^ 

On  sait  que,  dans  Tancien  Testament,  le  grand-prètre 
portait  sur  la  poitrine  le  rational,  orné  de  douze  pierres 
précieuses  ,  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  :  doc- 
trine ET  TÉRiTÉ  [Lévit.,  Tiii,  8).  Lcs  douze  articles 
du  Symbole  ressemblent  à  ces  douze  pierres  précieuses; 
ces  douze  articles,  les  Apôtres,  en  leur  qualité  de  re- 
présentants du  véritable  Grand-Prêtre,  les  portèrent 
en  face  de  toutes  les  nations ,  et  c'est  par  eux  que  la 
DocTRi>'E  et  la  Vérité  se  répandirent  dans  le  monde 
entier. 

On  peut  encore  comparer  les  douze  articles  du  Sym- 
bole aux  douze  Pains  de  proposition,  qui  reposaient  sur 
une  table  d'or,  à  l'entrée  du  Tabernacle  {Fxod.,xxY,  30). 
A  notre  entrée  dans  la  sainte  Eglise,  on  nous  offre,  dans 
le  Symbole  des  Apôtres,  un  pain  surnaturel  ;  a  car,  dit 
Jésus-Christ  (Luc,i\),  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de 
pain  (matériel),  mais  encore  de  toute  parole  qui  sort  de 
la  bouche  de  Dieu.  » 


dans  le  nouveau  Testament,  une  réalité  vivante.  Ce  que  nous  avons  dit  des 
lions  peut  s'appliquer  aux  douze  bœufs  figuratifs  ^symboles  de  la  force)  du 
temple  do  Salomon,qui,  dispo3(îs  de  manière  à  regarder  les  quatre  contrées 
du  monde,  portaient  cette  mer  d'airain  dont  les  prOtres  devaient  employer 
l'eau  à  se  layer  les  mains  avant  d'entrer  dans  le  sanctuaire  (Il  Parai.,  iv). 
On  peut  dire  de  même  que  les  douze  Apôtres  qui  ont  été  envoyés  aux  quatre 
coins  de  l'univers,  ont  étt  les  premiers  «  soutiens  »  de  cette  merveilleuse 
institution  où  ^a  se  purifier,  pour  se  préparer  à  entrer  dans  le  ciel,  qui- 
conque veut  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  son  Dieu. 

1  Voir,  sur  l'antienne  tradition  relative  à  la  composition  du  Symbole  des 
Apôtres,  le  CatLcii.  Histor.,  1"  vol.,  p.  55. 

8. 
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Enfin ,  de  même  que  les  Israélites ,  lors  de  leur  entrée 
dans  la  terre  promise,  élevèrent  sur  le  mont  Hébal  un 
autel  composé  de  douze  pierres ,  selon  qu'il  leur  avait 
été  commandé  par  le  Seigneur  {Beut.,  xxvii,  5)  ;  de 
même  les  douze  articles  du  Symbole,  lorsque  Thomme 
les  a  gravés  dans  son  cœur,  y  forment  en  quelque 
sorte  un  autel  où  la  pure  flamme  de  la  foi  s'élève 
comme  une  hostie  agréable  au  Seigneur. 

Saint  Augustin  {E'p.  121)  qui  avait  dit,  en  faisant 
l'éloge  du  Pater,  qu'on  y  trouvait  tous  les  genres  de 
prières,  disait,  en  parlant  du  Symbole  des  Apôtres  {de 
Syinh.,  cap.  1)  :  «Les  vérités  de  la  foi,  disséminées  dans 
IKciiture  Sainte,  se  trouvent  ici  recueillies  et  résumées 
brièvement,  de  telle  sorte  que  quiconque  possède  les 
plus  faibles  capacités ,  peut  retenir  et  réciter  ce  qu'il 
croit.  » 

Ce  même  Saint  conseille  de  réciter  tous  les  jours  le 
Symbole  de  Apôtres  {Cf.  Gatéch.  Hist.,  1"  vol.,  p.  55). 

TRAITS   HISTORIQUES. 

Le  véritable  Bouclier.  —  La  sœur  de  saint  Ambroise  se  plai- 
gnant un  jour  à  lui,  dans  une  de  ses  lettres,  d'être  souvent 
tourmentce  par  de  violentes  tentations  et  par  des  doutes  au 
sujet  des  articles  de  la  foi,  son  frère  lui  répondit  de  se  servir 
du  Symbole  des  Apôtres  comme  d'un  bouclier  contre  toute  es- 
pèce de  tentations,  de  ne  jamais  omettre  de  le  réciter  dévote- 
ment, soir  et  malin,  et  aussi  souvent  que  quelque  danger  me- 
nacerait la  pureté  de  sa  foi,  l'assurant  que,  par  ce  moyen,  elle 
ne  manquerait  pas  de  sortir  victorieuse  du  combat. 

[Cf.  S.  Ambr.,  1.  m  de  Yirg.) 

Saint  Chrysostome  disait  dans  un  de  ses  sermons,  en  parlant 
du  Symbole  des  Apôtres  ;hom.  1  de  Symb.)  :  «  Cette  règle  de 
foi  fortitic  les  croyants,  soutient  les  parfaits,  console  Us  voya- 
geurs, affermit  ceux  qui  persévèrent,  couronne  ceux  ipii  arrivent 
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au  but  de  leur  carrière.  »  C'est  Texpérience  qu"il  a  faite  lui- 
même. 

Saint  Pierre  de  Vérone  éprouvait  un  vif  respect  pour  le  Sym- 
bole des  Apôtres  [Cf.  Catéch.  eist.,  1"  vol.,  p.  56\— Cette  prière 
agira  aussi  sur  nous  dans  toute  sa  force  et  son  efficacité,  surtout 
dans  les  doutes  contre  la  foi.  si  nous  la  récitons  avec  contlance 
et  dévotion^  et  si  nous  méditons  souvent  sur  chacun  des  arti- 
cles qu'elle  renferme;  car  cest  une  prière  sacrée  par  son  anti- 
quité et  les  sublimes  vérités  qu'elle  contient  ;  cette  prière  a  aussi 
été  la  première  que  nous  avons  récitée  par  la  bouche  de  notre 
parrain,  lorsque,  par  le  baptême,  nous  sommes  entrés  pour  la 
première  fois  dans  la  sainte  Église. 

Remai'que.—OulTe  le  Symbole  des  Apôtres,  nous  avons  encore 
trois  autres  professions  de  foi  plus  étendues.  La  première  est  le 
Symbole  de  >"icée.  L'hérétique  Arius  ayant  nié  la  divinité  de 
Jésus-Christ  ',  et  sa  doctrine  se  répandant  toujours  de  plus  en 
plus,  les  évoques  réunis  en  concile  à  Nicée,  en  3-23,  la  condam- 
nèrent, et,  dans  un  symbole  particulier,  formulèrent  en  term.es 
plus  positifs  encore  lantique  croyance  catholique.  A  cette  pro- 
fession de  foi  faite  à  Mcée,  le  concile  de  Constantinople,  tenu  en 
381,  fit  une  addition  ayant  pour  but  de  réfuter  l'hérésie  de  Macé- 
donius^  qui  prétendait  que  le  Saint-Esprit  n'était  qu'une  créature 
et  un  serviteur  de  Dieu.  Dans  ce  symbole,  on  exprima  d'une  ma- 
nière encore  plus  précise  la  divinité  du  Saint-Esprit  et  sa  con- 
substantialité  avec  le  Père  et  le  Fils.  Ce  symbole  ainsi  étendu  est 
appelé  le  «  Symbole  de  Nicée  et  de  Constantinople.  »  Il  s'appelle 
encore,  pour  le  distinguer  de  celui  des  Apôtres,  le  «  Symbole  des» 
Pères,  »  et  il  est  récité  par  le  prêtre  à  la  messe  sous  le  nom  de 
Credo. 

Un  autre  symbole  est  celui  de  saint  Athanase'.  Cette  pro- 
fession de  foi,  que  le  prêtre  récite  dans  le  Bréviaire  lorsqu'on 
fait  l'otlice  du  dimanche,  contient  une  exposition  savante,  claire 
et  profonde  du  mystère  de  la  sainte  Trinité  et  de  l'iucarnation 
de  Jésus-Christ. 

1  Cf.  Catéch.  Histoh.,  1«'  vol.,  p.  1S2. 

2  Ce  symbole  est  appelé  ainsi,  non  parce  qu'il  a  été  composé  par  saint 
Alhanase,  mais  parce  que  ce  saint  s"cst  monlré  le  défenseur  le  plus  ardent 
de  la  pure  orthodoxie  catholique.  Il  est  probable  qu'il  eut  pour  auteur 
Vigile,  évèque  de  Tapse,  en  Afrique,  versj'annéc  iSU. 
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La  dcrniùro  profession  de  foi  fut  publiée  en  1564  par  le  pape 
Pic  IV,  peu  de  temps  après  la  clôlure  du  Concile  de  Trente,  et 
imposée  à  toute  lÉglise  sous  le  nom  de  «  formule  sacramentelle 
de  profession  de  foi.  »  Elle  porte  le  nom  de  profession  de  foi  de 
Trente,  parce  qu'elle  fut  composée  par  le  concile  de  ce  nom 
[sess.  25,  can.  2),  et  qu'elle  renferme  les  décisions  dogmatiques 
qui  y  furent  portées.  Outre  la  profession  de  foi  de  Nicée,  elle 
renferme  encore  douze  articles  qui  exposent  solennellement  les 
doctrines  de  foi  admises  par  ce  concile.  On  récite  cette  dernière 
profession  de  foi  lorsqu'on  est  investi  de  fonctions  ecclésias- 
tiques, et  on  exige  qu'elle  soit  récitée  de  tous  ceux  qui  passent 
de  l'Église  grecque  ou  du  protestantisme  dans  l'Église  catho- 
lique. 


PREMIER  ARTICLE  DU  SYMBOLE. 


§1". 

DE  DIEU  CO>'SIDÉRÉ   EX   SOI. 
1.  — De  l'Existence  de  Dieu  *. 

et  II  n'y  a  que  Tiusensé  qui  dise  dans  son  cœur  :  Il  n'y 
a  point  de  Dieu  »  {Ps.  xm,  1).  11  n'y  a  que  l'insensé  qui, 
fermant  obstinément  les  yeux  à  la  lumière  de  la  vérité, 
puisse  nier  l'existence  de  Dieu;  et  encore  n'est-ce  que 
dans  son  cœur  enlacé  dans  les  pièges  de  l'esprit  de  té- 
nèbres, qu'il  ose  nourrir  des  pensées  de  doute,  car  il 

1  II  serait  sans  doute  superflu  de  prouver  longuement  dans  l'enseigne- 
ment calécliC'tiquc  le  dogme  de  l'existence  de  Dieu  ;  cep<  ndant  on  ne 
saurait  complètement  s'en  dispenser,  car  la  doctrine  la  plus  évidente, 
comme  l'apprend  rcxpériencc,  n'est  pas  toujours  à  l'abri  des  attaques  de 
l'iinpiété  et  du  rirréligion. 
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craindrait  de  nier  publiquement  le  Créateur  en  face  des 
créatures^  et  redouterait  d'être  convaincu  de  mensonge 
par  le  ciel  et  la  terre. 

L'existence  de  Dieu  est  proclamée  : 

[° Par  la  création  tout  entière.  —  «Interrogez  les  ani- 
maux, disait  Job^  et  ils  vous  enseigneront;  consultez 
les  oiseaux  du  Ciel,  et  ils  seront  vos  maîtres.  Parlez  à  la 
terre ,  et  elle  vous  répondra ,  et  les  poissons  de  la  mer 
vous  instruiront.  Qui  ignore  que  c'est  la  puissance  de 
Dieu  qui  a  fait  toutes  ces  choses  ?  »  {Job,  xni). 

Les  créatures  visibles  sont  comme  une  échelle  par 
laquelle  on  arrive  à  la  connaissance  de  Dieu. 

C'est  pourquoi  Tapôtre  saint  Paul  disait  {Rom.,  i,  20) 
«  que  les  païens  ne  pouvaient  pas  excuser  les  erreurs 
absurdes  de  Tidolàtrie  à  laquelle  ils  s'adonnaient,  puis- 
que ce  qu'il  y  a  d  invisible  en  Dieu  est  devenu  visible 
depuis  la  création  du  monde ,  par  la  connaissance  que 
ses  créatures  nous  en  donnent,  et  que  sa  puissance 
et  sa  divinité  éclatent  dans  ses  ouvrages.  »  Déjà,  dans 
TAncien  Testament,  au  livre  de  la  Sagesse,  il  était  dit 
(xui,  5)  :  «  La  grandeur  et  la  beauté  de  la  créature  peut 
faire  connaître  et  rendre  visible  le  Créateur.  » 

La  considération  des  œuvres  de  Dieu  peut  nous  con- 
duire à  la  connaissance  de  Dieu  lui-même,  comme  le 
prouvent  les  exemples  cités  dans  le  Catécii.  Hist., 
l"vol.,  p.  58-63. 

La  nature  est  aussi,  pour  les  chrétiens,  un  livre  tou- 
jours ouvert,  où  ils  peuvent  lire  la  toute-puissance, 
la  sagesse  et  la  bonté  du  Très-Haut. 

TRAITS   niSTORIQUES. 

le  Livre  de  saint  Antoine.  —  Comme  on  demandait  à  saint 
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Antoine,  patriarche  des  cénobites,  comment  il  pouvait  vivre 
sans  livres  dans  une  retraite  si  absolue  :  «  Nai-je  pas,  répon- 
dit-il, le  i»lus  grand  de  tous  les  livres?  Ce  livre,  je  n'ai  jamais 
fini  de  le  lire.  La  création  tout  entière  est  mon  livre;  j'y  lis  la 
magnificence  de  Dieu.  Là  le  Cn'aleur  est  peint  en  caractères 
vivants  et  en  quelque  sorte  parlants  »  (In  Vilis  Pair.,  l.  vi). 

La  Réponse  des  créutures. — Saint  Augustin  écrivait  [Soliloq., 
\.  V,  c.  31)  :  a  Lorsque  je  vous  cherchais,  ô  mon  Dieu  !  je  de- 
mandai à  la  terre  si  elle  était  mon  Dieu,  et  elle  me  répondit  : 
Non  !  Tout  ce  qu'elle  porte,  tout  ce  qu'elle  recèle  dans  son  sein 
me  tenait  le  même  langage.  J'interrogeai  les  abîmes  des  mers 
et  tous  les  êtres  vivants  qu  elles  renferment,  et  tous  me  répon- 
dirent :  «  Nous  ne  sommes  pas  votre  Dieu  ;  cherchez-le  au-dessus 
de  nous.  »  Et  j'interrogeai  lair,  et  il  me  répondit  avec  tous  ses 
habitants  :  «  Le  vieux  Anaximède  *  se  trompait;  je  ne  suis 
point  ton  Dieu.  »  Je  portai  mes  regards  vers  le  ciel,  et  j'inter- 
rogeai le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles;  mais  eux  aussi  me  répon- 
dirent: «  Nous  ne  sommes  pas  ton  Dieu.  »  Et  je  leur  dis  à 
tous  :  «  Vous  m'avez  dit  que,  vous  tous,  vous  n'êtes  pas  mon 
Dieu,  eh  bien,  dites-moi  donc  quel  est  celui  qui  l'est?  »  El  ils 
s'écrièrent  d'une  voix  puissante  :  C'est  celui  qui  nous  a  faits  ! 

Les  Voîx.— Saint  François  de  Borgia,  lorsqu'il  se  trouvait  au 
milieu  de  la  campagne,  se  sentait  tellement  pénétré  de  la  pré- 
sence de  Dieu,  qu'il  lui  semblait  que  tout,  autour  de  lui,  lui 
jiarlait  du  Créateur.  Et  quand  il  se  trouvait  seul,  il  allait  jusqu'à 
frapper  sur  les  pierres,  sur  les  arbres,  sur  les  bu'ssons,  etc., 
avec  son  bâton,  et  s'écriait  dans  une  sainte  impatience:  «  Oh! 
ne  parlez  donc  pas  si  haut  !  Ne  criez  pas  si  fort  qu'il  y  a  un 
Dieu.  Je  ne  puis  presque  plus  supporter  vos  vives  clameurs.  » 
— Avec  quelle  tendresse  ce  saint  n'exprimail-il  pas  îa  conviction 
dans  laquelle  il  était,  que  la  preuve  que  nous  fournil  la  nature 
sur  l'existence  de  Dieu  est  un  argument  invincible  {Marchant^). 

Une  Preuve  superflue.  —  Deruardin  de  Saint-Pierre  disait,  en 


1  .\naximùdc,  pliitosoplie  prcc,  vivait  vers  l'i-poquc  de  la  captixité  de  Baby- 
lonc;  il  soutenait  que  l'air  était  l'Être  primitif,  c'est-à-dire  Dieu. 

2  Ce  récit  est  aussi  raconté  d'une  manière  intéressante  pour  la  jeuiicsso, 
dans  rii  sloire  de  Christ.  Sinid  hn'iluMa  :  Comrncnt  Jlctiri  Ue  Ilciclienfcls 
par-iiiU  à  la  connaissance  de  Dieu  (en  allcniaadj. 
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1798,  à  ses  confrères  de  l'Institut  :  «  Si  je  voulais  vous  prouver 
Texistence  de  Tauteur  de  la  nature,  je  croirais  manquer  à  vous 
et  à  moi-même;  je  me  croirais  aussi  insensé  que  si  je  voulais 
démontrer  en  plein  midi  l'existence  du  soleil  »  {GuiUois). 

Écoutons  ces  magnifiques  accents  du  Prophète  royal  (Ps.  xviii)  : 
«  Les  cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu^  et  le  firmament  publie 
les  ouvrages  de  ses  mains.  » 

Comparaisons.  —  De  même  qu'on  ne  voit  pas  l'âme  de 
l'homme,  mais  qu'elle  se  fait  connaître  par  ses  mouvements;  de 
même  Dieu  se  manifeste  par  ses  œuvres  (S.Theophil.d'Antioch.). 

Quand  nous  voyons  un  vaisseau  voguer  en  pleine  sûreté,  ou 
entrer  doucement  au  port,  nous  ne  doutons  nullement  qu'il  ne 
soit  conduit  et  dirigé  par  un  pilote  habile  :  de  même  nous  de- 
vons croire  que  ce  magnifique  univers  est  gouverné  par  un 
Être  infiniment  sage, bien  qu'il  soit  invisible  pour  nous  (Theoph. 
d'Alexand.). 

L'univers  entier,  la  beauté  et  la  vaste  étendue  du  ciel,  ont  été 
de  tout  temps  l'A.  B,  C,  et  l'alphabet  où  les  païens  ont  pu  et  dû 
apprendre  à  connaître  Dieu,  sa  louange  et  son  culte  (S.  Pros- 
per). 

«  De  ce  que  vous  apercevez  de  l'ordre  dans  mes  paroles  et 
dans  mes  actions,  disait  Platon  à  ses  disciples,  vous  jugez  de  là 
que  j'ai  une  âme  raisonnable.  Jugez  aussi,  quand  vous  voyez  de 
l'ordre  dans  l'univers,  qu'il  doit  exister  une  âme  souveraine- 
ment raisonnable.  » 

Comme  un  palais  atteste  le  génie  de  l'architecte,  les  œuvres 
d'art  l'habileté  de  l'artiste  ;  ainsi  le  vaste  édifice  de  l'univers, 
qui  surpasse,  par  sa  structure  et  sa  durée,  tous  les  talents  ima- 
ginables, atteste  l'existence  de  Dieu. 

L'homme  trouve  la  preuve  de  Texistence  de  Dieu  : 
^2^  Dans  son  propre  cœur.  — La  croyance  à  l'existence 
d'un  Être  souverainement  parfait  est  innée  dans  l'hom- 
me ;  elle  est  gravée  dans  son  cœur,  ou  plutôt  elle  est 
née  avec  lui.  A  la  vue  de  son  imperfection,  de  sa  fai- 
blesse et  de  son  impuissance ,  Thomme  sent  intérieure- 
ment le  besoin  de  se  rattacher  à  un  être  placé  au-des- 
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SUS  de  lui.  Ce  sentiment  était  déjà  partagé  par  les  phi- 
losophes païens  ,  comme  on  le  voit  par  ces  paroles  de 
Ciréron  {Quœst.  Tuscul.,  \)  :  «  11  n'y  a  point  de  nation  , 
si  féroce  et  si  barbare  qu'on  soit,  bien  qu'elle  ignore 
quel  est  le  Dieu  qu'elle  doit  honorer,  qui  ne  sache 
qu'on  en  doit  honorer  un.  » — Un  autre  philosophe,  Plu- 
tarque  (Adversus  Collât.),  disait  qu'en  «  parcourant  la 
terre,  il  serait  plus  facile  de  trouver  des  villes  sans  mu- 
railles, sans  sciences,  sans  argent,  sans  roi,  etc.,  que  de 
trouver  une  ville  qui  n'eût  pas  ses  dieux  et  ses  temples.  » 
Il  allait  même  jusqu'à  dire  qu'on  bâtirait  plus  facile- 
ment une  ville  sans  fondements,  qu'il  ne  serait  possible 
qu'une  société  pût  naître  et  subsister  sans  la  croyance 
à  la  divinité  * . 

Tertulhen,  adressant  la  parole  aux  princes,  leur  disait 
dans  sou  Apologétique  (c.  18;  :  «Voulez-vous  que  nous 
vous  prouvions  l'existence  de  Dieu  par  le  témoignage 
même  de  l'âme,  laquelle,  quoique  gênée  dans  la  prison 
de  son  corps ,  quoique  assiégée  de  préjugés  mauvais, 
quoique  énervée  par  les  passions  et  la  concupiscence, 
quoique  esclave  des  fausses  divinités,  quand,  néan- 
moins, elle  revient  à  elle,  comme  du  sein  de  l'ivresse 
ou  de  quelque  maladie,  et  reprend  sa  vigueur,  appelle 
Dieu  par  ce  seul  nom,  par  la  raison  que  c'est  celui  du 
Dieu  véritable  :  Grand  Dieu/  BotiDieuf  dites-vous  tous  ; 
ou  bien:  Ce  que  Dieu  zo\Ldra.\o\is  le  prenez  aussi  pour 

1  Cette  même  expérience  a  été  faite  lors  de  la  découverte  de  l'Amérique. 
Bien  qu'on  y  trouvât  une  foule  de  races  enfoncées  dans  une  vie  presque 
tout  animale,  on  y  rencontra  cependant  partout,  plus  ou  moins,  quelques 
traces  de  croyance  à  un  Être  suprême  (Cf.  Catécuisme  IIistor.,  l*»"  vol., 
p.  77).  Les  sauvages  de  l'Inde  donnent  à  Dieu  le  nom  sipuidcalif  de  Grand- 
Esprit.  Quand  il  tonne  et  qu'il  fait  des  éclairs,  ils  disent  que  le  Grand- 
Etprit  est  en  colère. 
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arbitre  :  DieiL  le  voit,  dites-vous  encore  :  Je  m 'en  nr,.  et 
à  Dieu,  et  Dieu  me  le  rendra.r,  0  témoiguag-e  d'une  àme 
naturellement  chrétienne  '  !  Ce  qui  revient  à  dire  :  Il  y 
a  une  foule  de  vérités  chrétiennes  que  Tàme  comprend 
par  sa  seule  force. 

Mais  c'est  surtout  la  voix  de  la  conscience  qui  pro- 
clame d'une  manière  éclatante  Texistence  d'un  Dieu 
souverainement  saint  et  souverainement  juste.  Elle 
atteste  Texistence  d'une  loi  qu'une  main  supérieure  a 
écrite  dans  notre  cœur.  Sans  doute  que,  comme  toute 
autre  force  de  rintelligence,  elle  est  susceptible  d'être 
développée  et  perfectionnée  par  l'éducation;  mais  ce 
n'est  pas  l'éducation  qui  la  produit.  La  voix  de  la  con- 
science réclame  contre  les  plus  douces  inclinations  de 
l'homme,  et  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  s'opposer  direc- 
tement à  ses  désirs  les  plus  chers;  preuve  que  ce  n'est 
pas  l'homme  lui-même  qui  se  l'est  donnée,  mais  qu'elle 
vient  d'un  Être  placé  au-dessus  de  nous.  Sans  doute, 
cette  voix  peut  être  étouffée  par  le  tumulte  des  pas- 
sions, ou  méconnue  par  ceux  qui  sont  endormis  dans 
le  sommeil  du  péché;  mais  jamais  on  ne  l'étouffé  com- 
plètement ,  jamais  on  ne  peut  lui  imposer  un  éternel 
silence. 

Voir  des  exemples  sur  cette  matière  dans  le  Catéch. 
Hi3T.,2«vol.,  p.  39-5-4. 

TRAITS    niSTURIQUES. 

LOra(je.  —  Dans  la  nuit  du  8  au  9  juillet  ùc  l'ann/c  518,  un 
affreux  orage  éclata  sur  la  ville  de  Consiantinople.  Les  coups 
de  tonnerre  se  succédaient  sans  interruption.  La  conscience 
de  l'empereur  Anaslase ,  «jui  s'était  fait  le  persécuteur  des 

'  0  leslimoniuin  anima:  naluralilcr  cliri.sliamc  ! 

I.  9 
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chréliens,  les  avait  trompijs  par  de  fausses  promesses,  dos 
mensonges  cl  des  serments,  et  qui  avait  muconlenté  tous  ses 
sujets,  se  réveilla  tout-à-coup  du  sommeil  du  péché  où  il  dor- 
mait depuis  tant  d'années.  Effrayé  des  éclairs  et  des  couiis  de 
tonnerre  qui  retentissaient  autour  de  son  palais,  on  le  vit  cou- 
rir d'un  appartement  dans  un  autre,  ne  sachant  où  se  réfugier. 
11  fut  enfm  trouvé  mort  subitement  dans  une  petite  chambre, 
et  on  crut  qu'il  avait  été  frappé  de  la  foudre  [liér.-Berc,  Hist., 
t.  vu,  p.  83). 

La  Télé  d'un  poisson.— Le  roi  des  Goths,  Théodoric,  avait  fait 
exécuter  innocemment  Cassiodore  et  Boèce,  les  deux  hommes 
les  plus  illustres  du  sénat  romain,  et  donné  sa  confiance  à  un 
avocat  juif,  auquel  il  dicta,  le  mercredi  26  août  ö-26,  un  décret 
qui  portait  que,  le  dimanche  suivant.  30  août,  les  Ariens  enva- 
hiraient les  églises  catholiques.  Mais  aussitôt  il  fut  frappé  du 
même  chàlimcul  quavait  subi  Arius,  l'auteur  de  sa  religion. 
Atteint  d'un  flux  de  ventre  qui  léimisa  au  tout  de  trois  jours, 
il  perdit  à  la  fois  le  royaume  et  la  vie,  le  jour  où  il  se  réjouis- 
sait d'envahir  les  églises.  L'historien  Procope  ajoute  le  aélail 
suivant.  Un  jour,  les  otticiers  de  Ihéodoric  ayant  servi  sur  sa 
table  la  téle  dun  grand  poisson,  il  crut  voir  dans  le  plat  la 
léte  de  Symmaque,  fraîchement  coupée,  qui  se  mordait  la  lè\re 
et  le  regardait  d'un  œil  furieux.  11  en  fut  tellement  épouvanté, 
qu'il  fut  saisi  d'un  violent  frisson  et  se  précii)ita  hors  de  la 
salle  en  criant  de  toutes  ses  forces  :  a  Qu'on  l'enlève,  (ju'on 
l'enlève  !  il  veut  me  nicilre  en  pièces.  «  Tremblant  de  tous  ses 
membres,  il  alla  se  jeter  sur  son  lit.  Au  bout  de  trois  jours,  ce 
n'était  plus  qu'un  cadavre  (Procop.,  De  Dello  Goth.,  lib.  n). 

Le  Calice  de  sa/jj;.  —  L'empereur  Constant,  après  s'être  rendu 
coupable  de  plusieurs  actes  de  cruauté,  fit  mettre  à  mort  son 
fr^re  ThiodosO;,  qu'il  avait  fait  lui-même  tonsurer  et  ordonner 
diacre,  le  jour  même  où  il  reçut  de  sa  main  la  communion  du 
calice.  Depuis  ce  moment,  il  lui  semblait  toujours  l'apercevoir 
revêtu  de  ses  ornements  de  diacre,  lui  présenter  un  calice  plein 
de  sang,  en  lui  disant:  a  Bois,  mon  frère,  bois  seulement!  » 
Epouvanté  de  cet  affreux  spectacle,  l'empereur  s'enfuit  de  son 
palais  pour  aller  chercher  ailleurs  le  repos  de  sa  conscience. 
Leliré  à  Syracuse,  il  mourut  de  la  main  d'un  assassin,  en  CCS 
(Bér.-Bcrc,  Hisl.,  t.  vu,  p.  178). 
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Enfin  Texistence  de  Dieu  nous  est  manifestée  par 
3°  Sa  propre  révélation.  —  Ni  la  création  visible  ni 
le  propre  cœur  de  l'homme  ne  sont  capables ,  à  eux 
seuls  _,  d^amener  l'homme  à  la  connaissance  certaine , 
infaillible  et  claire  de  la  divinité;  car  la  création  gémit 
sous  la  malédiction  du  péché  {Rom.,  \m,  2^),  et  le  cœur 
de  rhomme  est  perverti  (Jérém.,  xvii_,  9). — Déjà  le  pre- 
mier homme  ayant  ouvert  Toreille  de  son  cœur  aux 
séductions  du  père  du  mensonge  ;,  «  le  principe  de  la 
science  divine  qu'il  portait  »  en  lui-même  fut  corrompu; 
et  comme  il  avait  préféré  la  créature  au  Créateur^  Fha- 
bitude  qu'il  s'était  faite  de  diviniser  toute  la  création, 
il  la  transmit  à  toute  sa  postérité,  comme  le  prouvent 
malheureusement  la  naissance  et  la  rapide  propagation 
de  Tidolàtrie  ' .  Même  les  plus  nobles  et  les  plus  sages 
d'entre  les  païens  n'arrivaient  qu'avec  des  peines  in- 
finies, par  Téchelle  de  la  nature,  à  la  connaissance  de 
Dieu,  et  encore  ne  pouvaient-ils  se  maintenir  long- 
temps à  cette  hauteur,  qui  leur  donnait  en  quelque 
sorte  le  vertige  ;  car  ils  retombaient  bientôt  dans  les 
mêmes  erreurs  que  leurs  semblables  ^. 

Voilà  pourquoi  il  fallait  que  Dieu  lui-même  se  révé- 
lât aux  hommes;  aussi  apparut-il  effectivement,  d'une 
manière  immédiate,  aux  patriarches  Xoé ,  Abraham  , 
Isaac,  Jacob ,  à  ^loïse  et  surtout  aux  Prophètes ,  qui 
furent  les  intermédiaires  les  plus  éclairés  entre  le  Sei- 
gneur et  le  peuple  choisi  d'Israël,  comme  l'attestent  ces 
paroles  de  l'Apôtre  (  Rébr.  i,  1  )  :  «  Dieu  a  parlé  autre- 
lois  à  nos  [jères,  en  diverses  occasions  et  eu  différentes 
manières,  par  les  Prophètes.  »  De  plus,  le  nombre  et  la 

i  Cf.  Catéch.  Hist.,  !•■•  vol.,  p.  65  et  seqq. 
*  Cf.  plus  baut,  Néccisilé  de  la  fui,  p.  51. 
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sévérité  des  mesures  qui  furent  prises  pour  conserver 
la  croyance  au  vrai  Dieu,  prouvent  combien  l'homme 
se  sent  porté  à  s'éloigner  de  son  Créateur  et  à  divini- 
ser la  nature.  C'est  seulement  depuis  que  «  le  Fils  uni- 
que, qui  est  dans  le  sein  du  Père,  nous  a  fait  connaître 
le  Père,  [Jean,i,  18  )  »  que  la  doctrine  d'un  seul  et 
unique  vrai  Dieu  est  devenue  pour  nous  une  vérité 
salutaire,  et  s'est  frayée,  avec  une  force  admirable,  la 
voie  à  travers  les  nations. 

TRAITS   HISTORIQUES. 

Co?i/rasfe.s.— Abraham  fut  jadis  obligé  d'abandonner  sa  patrie, 
afin  de  ne  pas  abandonner  son  Dieu  et  de  pouvoir  conserver 
dans  un  pays  inconnu  sa  foi  pure  de  tout  mélange  didolàtrie; 
mais,  grâce  à  l'avènement  de  Jésus-Christ,  ceUe  foi  a  trouvé  et 
s'est  conquis  partout  une  patrie.— Autrefois,  un  seul  peuple  fut 
renfermé  pendant  quarante  années  dans  le  désert,  afin  que  sa 
foi  en  un  seul  Dieu  pût  pousser  tranquillement  ses  racines; 
mais  maintenant  cette  foi  doit  être  prêchée  à  toutes  les  na- 
tions, s'y  enraciner  rapidement  et  profondément.— Dans  l'ancien 
Testament,  afin  de  maintenir  luniformilé  de  la  croyance  chez 
les  Israélites,  il  n'était  permis  d'offrir  des  sacrifices  qu'en  un 
seul  lieu,  savoir,  dans  le  tabernacle,  et  plus  tard  dans  le  tem- 
ple: mais,  dans  le  nouveau  Testament,  conformément  à  la 
prédiction  du  prophète  Malachie  (i,  11),  le  nom  du  Seigneur 
s'étendit  bientôt  par  toutes  les  nations,  et  on  lui  offrit  partout 
une  hostie  toute  pure.  —  Peu  de  jours  ai)rès  qu'eut  été  procla- 
mée sur  le  mont  Sinaï  la  loi  qui  prescrivait  aux  Juifs  de  ne 
croire  qu'en  un  seul  Dieu,  on  vit  paraître  de  nouveau  des  sta- 
tues d'idoles,  et  le  peuple,  qui  avait  tremblé  à  la  voix  du  vrai 
Dieu,  se  réjouit  et  dansa  autour  de  l'idole  élevée  par  ses 
mains  ;  en  un  mot ,  participa  à  tous  les  i)laisirs  usités  chez 
les  idolâtres;  mais  l'arrivée  de  Jésus-Christ  lit  tomber  toutes 
les  statues  de  ces  faux  dieux.  —  Jadis^  la  vraie  foi  pouvait  à 
peine  subsister  dans  le  plus  petit  coin  de  terre,  en  face  de 
l'empressement  avec  lequel  on  se  vouait  au  cuite  des  idoles;  et 
voilà  que  maintenant  l'idolâtrie  est  obligée,  dans  toutes  les 


PARTIE   L    CHAriTRE   II.  149 

conirées  de  la  terre,  d'abandonner  le  terrain  aux  prédicateurs 
de  la  vraie  foi.  —  Autrefois,  il  fallait  des  lois  sévères,  de  rudes 
châtiments,  pour  éloigner  le  peuple  d'Israël  du  culte  des  idoles  ; 
et  malmenant  les  ordonnances  les  plus  tyranniques,  les  pres- 
criptions les  plus  sanguinaires  des  empereurs,  tous  les  artifices 
des  prêtres  des  idoles,  les  instruments  du  martyre,  toutes  les 
ruses  de  Satan  sont  impuissantes  à  retenir  le  flot  de  l'humanité 
qui  se  presse  vers  les  autels  élevés  par  toute  la  terre  au  Dieu 
jusqu'alors  inconnu  [Ad.,  xvii,  23 '.—Admirons  en  cela  la  force 
mxerveilleuse  et  la  haute  consécration  que  le  Sauveur  a  commu- 
niquées à  la  foi  chrétienne!  Aussi  ce  n'est  que  dans  le  chris- 
tianisme que  la  nature  peut  être  considérée  comme  un  héraut  qui 
proclame  l'existence  de  .Dieu  d'une  manière  intelligible  pour 
tous;  ce  n'est  que  pour  les  chrétiens,  comme  en  étant  les  prê  • 
très  consacrés,  que  la  nature  découvre  d'une  manière  éloquente 
et  saisissante  le  contenu  de  ses  mystères  :  c'est  à  eux  seuls  qu'elle 
permet  de  lire  les  sublimes  vérités  qu'elle  renferme.  Et  c'est  seu- 
lement lorsque  le  Sauveur  est  venu  qu'a  été  soulevé  le  voile 
qui  obscurcissait  la  nature,  ce  miroir  de  Dieu,  voile  qui  avait 
été  jeté  sur  elle  par  celui  qui  a  été  «  menteur  dès  le  commence- 
ment, »  et  que  nous  pouvons  apprendre  à  connaître  ce  qu'il  y 
a  d'invisible  en  Dieu,  savoir  sa  puissance  et  sa  divinité  'ßom.,i, 
20'.  Et  voilà  comment  le  culte  idolatrique  que  l'on  rendait  à  la 
nature  a  reçu  le  coup  de  îa  mort  *. 

§"• 

DE  LA  NATURE  ET  DES  ATTRIBUTS   DE   DIEU. 

Bien  que  la  croyance  à  l'existence  de  Dieu  s'impose 
en  quelque  sorte  à  Thomme ,  et  surtout  au  chrétien , 
d'une  manière  irrésistible,  cependant  la  connaissance  Je 
sa  nature  et  de  son  essence  ne  surpasse  pas  moins  toute 
la  capacité  de  notre  intelligence.  C'est  pourquoi  Job 

1  Une  preuve  que  les  études  anti-chrijtiennes  conduisent  à  diviniser  la 
nature,  nous  est  offerte  dans  la  conduite  des  Panthéistes,  dont  il  peut  être 
utile  de  faire  connaître  le  système  dans  les  classes  supérieures. 
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disait  déjà  (xxxvi,  26)  :  a  Dieu  est  grand;  il  passe  toute 
notre  science,  et  ses  années  sont  innombrables.  »Et 
l'Apôtre  des  nations  écrivait  (I  Tim.,  yi,  16)  :  a  Dieu 
habite  une  lumière  inaccessible  ;  aucun  homme  ne  l'a 
vu  ni  ne  saurait  le  voir.  »  «  0  mon  Dieu!  s'écrie  saint 
Grégoire  de  Nazianze  (orat.  30,  n.  27),  quelle  est  la 
langue  qui  pourrait  vous  nommer?  Vous  êtes  ineffable 
pour  toute  bouche,  parce  que  c'est  vous  qui  avez  donné 
à  chaque  bouche  la  parole;  vous  êtes  incompréhensi- 
ble, parce  que  c'est  de  vous  qu'est  partie  toute  lumière  ! 
0  combien  vous  surpassez  l'inanité  des  expressions  hu- 
maines! Tous  les  noms  les  plus  magnifiques  vous  con- 
viennent. Être  de  tous  les  êtres  !  —  voilà  le  seul  nom 
qui  ne  soit  pas  indigne  de  vous  '  !  » 

En  outre,  puisque  Jésus-Christ  assure  lui-même 
(Luc,  X,  22)  que  «  nul  ne  sait  qui  est  le  Père  que  le 
Fils  et  celui  à  qui  le  Fils  aura  voulu  le  révéler,  »  le 
plus  sûr  est  de  s'en  tenir  à  l'expression  qu'il  a  lui- 
même  choisie  ;  or,  il  nous  dit  que  {Jean,  iv,  24)  «  Dieu 
est  un  Esprit.  » 

Dieu  est  un  Esprit,  c'est -à-dire  : 

A.  Dieu  est  sans  corps  ou  incorporel,  un  pur  Esprit; 
il  n'a  besoin  ni  d'ceil  pour  voir,  ni  d'oreille  pour  en- 
tendre, ni  d'aucun  membre  quelconque  pour  agir.  — 
Dans  nous  autres  hommes ,  c'est  aussi  à  proprement 
parler  Tesprit  qui  voit,  opère  et  agit.  Les  yeux  ne  sont, 
en  quelque  sorte,  que  les  fenêtres  par  lesquelles  l'homme 
regarde  dans  le  monde,  et  les  autres  sens,  que  des  ins- 
truments au  moyen  desquels  il  entre  en  communica- 
tion avec  ce  monde.  Le  corps  n'est  que  la  maison  de 

1  Voir,  pour  les  exemples  et  les  comparaisons,  à  l'article:  Dieu  est  in- 
compréliciibiljlc'  dans  sa  grandeur,  Catêcu.  Histür.,  1*'  vol.,  p.  63. 
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Tesprit^  oii^  comme  disaient  les  païens ^  la  prison  de 
lame.  «  Le  corps,  est-il  dit  au  livre  de  la  Sagesse  (ix,  15)^ 
le  corps  se  corrompt^  appesantit  Tàme  ;  et  cette  de- 
meure terrestre  appesantit  l'esprit  par  la  multiplicité 
des  soins.  »  De  même  que,  quand  nous  sommes  en 
pleine  campagne,  nous  regardons  plus  librement  au- 
tour de  nous  que  lorsque,  renfermés  dans  notre  cham- 
bre, nous  regardons  par  la  fenêtre  ;  pareillement  l'esprit, 
lorsqu'il  est  pur  et  dégagé  du  corps,  est  affranchi  d'une 
foule  d'obstacles,  ou  plutôt  de  tous  les  obstacles  qui 
paralysent  son  activité,  comme  c'est  le  cas  pour  Dieu, 
qui  est  infini. 

TRAITS   HISTORIQUES. 

Quand  nous  lisons  certains  passages  de  rÉcritiire  Sainte  qui 
paraissent  prêler  à  Dieu  des  organes  corporels,  nous  devons  en 
conclure  que  Dieu  agit  ainsi,  afin  de  se  mettre  à  la  portée  de 
notre  intelligence,  qui,  enveloppée  quelle  est  dun  corps  maté- 
riel, a  besoin  qu'on  lui  présente  des  objels  sensibles  pour  lui 
faire  comprendre  les  choses  inaccessibles  aux  sens.  Ainsi,  lors 
qu'il  est  dit  77  Para/.,xvi,9  :  «Les  yeux  du  Seigneur  sont  ouverts 
sur  toute  la  terre,  »  ces  expressions  se  rapportent  simplement  à 
sa  science  et  à  sa  providence.  Quand  David  faisait  celte  prière 
{Ps.  XVI)  :  «  Ouvrez  vos  oreilles  à  la  prière  que  je  vous  présente,  » 
etc.,  il  voulait  simplement  exprimer  la  confiance  qu  il  avait  en 
la  protection  du  Seigneur.  —  Ces  paroles  [Ps.  cxuv,  16]  :  «  Vous 
ouvrez  votre  main,  et  vous  remplissez  tous  les  animaux  des  effets 
de  votre  bonté,  »  représentent  d'une  manière  sensible  la  libéra- 
lité du  Seigneur  envers  toutes  les  créatures.  —  Et  quand  Dieu 
lui-même  [Is.,  lxvi,  1)  appelle  le  ciel  son  trône,  et  la  terre  Ics- 
cabcau  de  ses  pieds,  il  veut  par  là  nous  donner  une  idée  de  sa 
toute-puissance. 

Il  en  est  de  même  des  sentiments  humains  qu'on  attribue  à 
Dieu,  comme  lorsqu'il  est  dit,  au  sujet  de  la  corruption  morale 
des  contemporains  de  Noé  [Gen.,  vi,  6;  :  «  Dieu  se  repentit  d'à- 
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voir  fall  l'homme  et  fui  touché  de  douleur  jusqu'au  fond  du 
cœur.  »  —  Ou  bien  quand  le  Seigneur  prononce  ces  paroles 
Uérém.,  vui,  19)  :  «  Pourquoi  m'onl-ils  excité  à  la  colère  par  leurs 
idoles  el  par  la  vanité  des  dieux  étrangers?  » 

Mais,  afin  que  les  Israélites,  dans  leurs  idées  toutes  malé- 
riclles,  ne  se  tissent  pas  de  Dieu  une  représentation  physique, 
cl  que,  comme  les  païens  (/îom.,1,23),  ils  ne  transportassent  pas 
l'honneur  qui  n'est  dû  qu'au  Dieu  incorruptible ,  à  l'image 
d'hommes  corruptibles,  il  leur  était  défendu  de  se  représenter 
Dieu  sous  des  images  sensibles. 

Chez  nous,  les  peintres  et  les  sculpteurs  représentent  souvent 
Dieu  sous  la  forme  d'un  vieillard,  parce  que  l'Écriture  Sainte 
l'appelle  (Da/i.,  \ii,  9)  «  l'Ancien  des  jours,  »  exjjression  qui  in- 
dique son  éternité,— avec  un  sccj^tre  ou  une  couronne,  symbole 
de  sa  souveraine  domination,  el  avec  le  globe  terrestre,  comme 
étant  l'œuvre  de  ses  mains,  l'objet  de  ses  soins  et  de  sa  pro- 
vidence. 

Dieu  est  par  Ini-mèrae 

B.  UEsprit  le  plus  parfait,  c'est-à-dire  que  ,  par  lui- 
même  et  en  lui-même,  il  est  doué  d'une  science  infinie, 
d'une  volonté  infinie,  en  général,  qu'il  possède  toutes 
les  bonnes  qualités  à  un  degré  suréminent,  «  Je  suis  Dieii, 
dit-il  lui-même  {Is.,  xlvi,  9),  et  il  n'y  a  point  d'autre 
Dieu  que  moi,  et  il  n'y  en  a  point  de  semblable  à  moi  ;  » 
c'est-à-dire,  bien  que  l'esprit  de  l'homme,  et  plus  en- 
core l'intelligence  des  hommes,  soit  faite  à  la  ressem- 
blance de  Dieu,  elle  ne  lui  est  cependant  pas  égale; 
car  l'une  est  limitée,  bornée,  créée  ;  l'autre  incréée  et 
existant  par  elle-même.  Hommes  et  Anges  tiennent  tout 
de  lui  ;  mais  lui  a  tout  par  lui-même  ;  «  car,  dit  l'Apôtre 
{Rom.,  XI,  35),  qui  lui  a  donné  quelque  chose  le  pre- 
mier? Tout  est  de  lui,  tout  est  par  lui,  et  tout  est  en 
lui.  » 

Bien  que,  comme  nous  l'avons  dit  antérieurement, 
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DOlis  no  puissions  pas  comprendre  Dieu  dans  sa  souve- 
raine perfection,  nous  pouvons  néanmoins  faire  de  ses 
perfections  prises  en  particulier,  ou,  autrement  dit,  de 
ses  attributs,  l'objet  de  méditations  salutaires. 

Comme  notre  œil  corporel  ne  saurait  .supporter  la 
lumière. du  soleil,  lorsqu'il  brille  dans  tout  son  éclat, 
tandis  qu'il  fixe  avec  avidité  chacun  de  ses  rayons 
en  particulier  et  apprend  par  eux  à  considérer  les 
objets  sous  leur  véritable  forme;  ainsi  notre  intelli- 
gence ne  saurait  contempler  la  majesté  de  Dieu  dans 
sa  plénitude,  tandis  qu'elle  scrute  volontiers  chacune  de 
ses  perfections  prises  à  part,  perfections  qui,  étant 
comme  les  rayons  du  Soleil  éternel,  se  réfléchissent  sur 
les  créatures  et  nous  permettent  de  les  envisager  à  leur 
véritable  point  de  vue.  C'est  ainsi  que  la  nature  tout 
entière  n'est  que  le  reflet  delà  puissance,  de  la  sagesse 
et  de  la  bonté  de  Dieu;  de  même  que  l'histoire  de 
l'humanité  est  le  miroir  de  sa  justice  et  de  sa  sainteté. 

Or,  si  Dieu  est  par  lui-même  l'Esprit  le  plus  parfait, 
il  ne  saurait  tenir  son  commencement  d'autrui ,  et 
on  ne  saurait  non  plus  dire  qu'il  y  ait  dans  sa  perfec- 
tion ni  accroissement  ni  diminution  ;  car,* ou  il  n'aurait 
pas  toujours  été  l'Esprit  le  plus  parfait,  ou  il  ne  le 
serait  pas  toujours.  Mais,  au  contraire  : 

i**  Dieu  est  éternel  et  immuabJe. 

Ce  qui  revient  à  dire,  Dieu  est  à  jamais,  sans  com- 
mencement et  sans  fin,  et  reste  toujours  le  même.  Dieu 
ne  connaît  point  de  commencement;  car,  «  avant  que 
les  montagnes  eussent  été  faites,  ou  que  la  terre  eût  été 
formée,  et  tout  l'univers,  vous  ète.s  Dieu,  de  toute  éter- 
nité et  dans  tous  les  siècles  {Ts.  xcix,  î)  !  »  —  C'est  de  lui 

9. 
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que  tout  a  pris  un  commencement;  «  lui  qui  vit  éter- 
nellement, et  qui  a  créé  toutes  choses  ensemble  » 
{Eccli.y  XYiii,  1);  il  n'y  a  que  lui  «  qui  ait  la  \ie  en 
soi  »  {Jean.,  v,  26).  Voilà  pourquoi  l'Ecriture  Sainte 
l'appelle  «  le  Roi  de  l'Éternité  »  (l  Tlm.,  i,  17). 

Si  Dieu  n'a  pas  de  commencement,  il  n'a  pas  non 
plus  de  fin. 

«  C'est  vous.  Seigneur,  disait  David,  qui  avez,  dès  le 
commencement,  fondé  la  terre  ;  et  les  cieux  sont  l'ou- 
vrage de  vos  mains.  Ils  périront,  mais  vous  demeurez 
toujours.  Ils  vieilliront  tous  comme  un  vêtement.  Vous 
les  changerez  comme  un  habit  dont  on  se  couvre  ;  mais, 
pour  vous,  vous  êtes  toujours  le  même ,  et  vos  années 
ne  passeront  point  »  (Ps.  ci,  25). 

Moïse,  à  l'époque  où  il  gardait  encore  les  troupeaux 
de  Jéthro,  ayant  reçu  ordre  du  Seigneur  de  délivrer 
d'Egypte  les  premiers  Israélites,  demanda  quel  nom  il 
devait  donner  en  présence  du  peuple  à  celui  qui  l'en- 
voyait ,  et  le  Seigneur  lui  répondit  :  «  Celui  qui  est  m'a 
envoyé  »  (Exod.,  wi,  ii).  —  Ainsi  donc  il  n'y  a  en  Dieu 
ni  passé  ni  avenir,  mais  un  éternel  présent  *. 

«  Aux  yeux  du  Seigneur,  un  jour  est  comme  mille 
ans,  et  mille  ans  comme  un  jour  »  (II  Pierre,  m,  8). 
a  On  ne  peut  ni  ajouter  quelque  chose  à  ce  qu'il  est,  ni  en 
rienôtern  [Eccli.,  xltï,  21),  et  «  en  Dieu  il  n'y  a  ni  chan- 
,G:omnnt  ni  ombre  de  changement  »  {Jacq.,\y  17).  C'est 
pourquoi  il  est  dit  de  Dieu  lui-même  {Malach.,m,  6)  : 
«  Je  suis  le  Seigneur,  je  ne  change  point.  »  Ce  qui  si- 

1  «  Le  temps,  selon  la  belle  doctrine  de  saint  Augustin  (contr.  Manich., 
(le  Ccncs.,  lih.  I,  cap.  2),  n'a  commcMcc  qu'avec  le  monde.  Dieu  est  LMcrncl, 
pnrcc  qu'il  était  avant  le  temps,  et  que  c'est  pir  l;ii  seulement  que  le  temps 
a  été  créé.  •  —  I-c  temps  et  l'espace  ne  sont  qtie  des  nianif'res  d'être  des 
objets  créés  :  l'iui  e«-t  la  succcsâion,  'l'autre,  la  ji.\tapnsiiion  des  choses. 
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gnifîe  qu'il  reste  toujours  également  parfait^  également 
bon,  également  saint,  également  tout-puissant,  etc. 

Applicatiûîi.  —  L'éternité  de  Dieu  et  son  immuta- 
bilité 

A.  Sont  im  svjet  d'encouragement  et  de  consolaiion 
pour  les  bons.  —  Tous  les  biens  de  ia  terre  sont  passa- 
gers; car,  ou  ils  ne  tardent  pas  à  abandonner  celui  qui 
les  possède,  comme,  par  exemple,  la  beauté,  la  force, 
la  santé  ;  ou  c'est  celui  qui  les  possède  qui  est  obligé 
de  les  quitter  et  de  les  laisser  derrière  lui,  comme  les 
richesses,  la  puissance,  les  honneurs.  Salomon  nageait 
dans  l'abondance,  était  au  comble  de  tous  les  honneurs, 
goûtait  les  plaisirs  les  plus  doux;  cependant,  rassasié 
jusqu'au  dégoût,  il  ne  tarda  pas  à  s'écrier  [EccU.,  i,  2)  : 
«  Vanité  des  vanités,  tout  n'est  que  vanité  !  »  Tout,  sur 
la  terre,  étant  passager,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  nous 
procurer  un  bonheur  vrai  et  durable  ;  car  notre  àme  a 
faim  et  soif  de  biens  inépuisables;  or,  ces  biens,  elle  ne 
peut  les  trouver  qu'en  Dieu,  qui  est  éternel.  Et  comme 
il  est  le  seul  qui  soit  éternel,  il  peut  seul  nous  rendre 
éternellement  heureux  ;  les  plaisirs  qu'il  procure  sont 
immenses  et  inépuisables  et  dans  leur  grandeur  et  dans 
leur  durée.  «  Voulez-vous  donc,  s'écrie  saint  Augustin 
(serm.  30  de  Sanctis),  avoir  une  joie  éternelle  ?  atta- 
chez-vous à  Celui  qui  est  éternel.  »  Et  saint  [gnace  : 
«  Quand  j'ai  de  l'or  et  de  l'argent,  qu'ai-je?  et  combien 
de  temps  l'aurai-je  ?  Au  contraire,  quand  je  possède 
Dieu,  je  possède  des  roses  sans  épines,  du  feu  sans 
fumée,  je  possède  un  bien  qui  ne  finira  jamais.  »  — 
Combien  donc  il  est  encourageant  de  servir  un  maitre 
qui  peut  récompenser  éternellement  ! 
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TRAITS   HISTORIQUES. 

Déception  d'un  serviteur.  —  L'empereur  Charles-Quint  se 
trouvait  un  jour  au  chevet  de  l'un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs 
qui  se  mourait.  «  Denjandez-moi  en  récompense  de  votre 
tiduliié,  et,  s'il  se  peut,  pour  adoucir  vos  souffrances,  la  faveur 
qu'il  vous  plaira,  »  lui  dit  Charles-Quint.—«  Ah!  seigneur,  ré- 
l)ondit  le  serviteur,  en  poussant  un  douloureux  soupir,  tout  ce 
que  je  me  permets  de  vous  demander,  c'est  de  prolonger  ma 
vie  de  quelques  jours.  »— «  Hélas!  répondit  l'empereur,  jî  ne  le 
puis:  les  puissants  de  la  terre  ne  peuvent  pas  disposer  même 
d'un  seul  jour  de  la  vie  humaine.  »  A  ces  mots,  le  serviteur 
regardant  tristement  vers  le  ciel  :  «  Insens  '  que  j'ai  été,  s'é- 
cria-t-il,  j'ai  consacré  toute  ma  vie  au  service  de  l'empereur,  et, 
pour  cela,  il  ne  peut  pas  même  m'accorder  un  jour  d'existence! 
Uhl  si,  au  lieu  d'agir  ainsi,  j'avais  mieux  servi  mon  Dieu,  je 
pourrais  en  espérer  une  récompense  éternelle ,  une  vie  de 
bonheur  sans  fin  »  {Ex  Florib.  exempl.). 

Puissions-nous,  nous  aussi,  ne  pas  attendre,  comme  ce  servi- 
teur, que  nous  soyons  au  lit  de  la  mort,  pour  reconnaître  que 
celui  qui  s'est  voué  au  service  de  l'Éternel  a  choisi  la  meilleure 
part,  et  que  jamais  elle  ne  lui  sera  ravie  ! 

La  prudente  Princesse.  —  Jeanne,  fille  d'Alphonse  V,  roi  de 
Portugal,  princesse  aussi  distinguée  par  sa  vertu  que  remar- 
quable par  sa  beauté  et  par  l'éducation  brillante  qu'elle  avait 
reçue,  était  désirée  en  mariage  i)ar  les  princes  les  plus  illustres 
de  la  terre.  Comme  son  père  la  pressait  d'épouser  l'un  de  ses 
prétendants ,  elle  répondit  entre  autres  :  «  En  parcourant  au- 
jourd'hui les  noms  des  princes  illustres  qui  sollicitent  ma 
main  Je  demandais  en  esprit  à  chacun  d'eux  s'il  ne  troublerait 
jamais  mon  cœur  ;  et  chaque  fois  que  je  posais  cette  question, 
il  me  semblait  entendre  celte  réponse  :  «  Aussi  longicmiis  que 
je  vivrai,  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  ne  jamais 
vous  contrisler;  mais  ma  mort  arrachera  à  vos  yeux  des  larmes 
amères  et  fera  cruellement  souffrir  votre  cœur.  »  Mais  au 
liiéme  moment  se  présentait  un  nouveau  prétendant  qui  me 
disait  :  «  Noble  vierge,  soyez  prudente  dans  votre  choix.  Voyez, 
moi  aussi,  je  vous  oH're  ma  main,  et  celte  main  porte  à  ses 
doigts  les  royaumes;  c'est  elle  qui  distribue  leurs  couronnes 
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à  tous  les  princes  de  la  terre.  C'est  avec  moi  seul  que  vous 
pouvez  former  une  alliance  élernelie,  que  la  mort  ne  pourra 
jamais  dissoudre  ;  car  mes  trésors  et  mes  joies  sont  éternels 
comme  moi.  Eh  bien,  mon  père,  quel  choix  doit  faire  votre  fille, 
que  vous  désirez  sans  doute  voir  éternellement  heureuse?  »—Et 
Alphonse^  versant  des  larmes  d'ém.otion,  lui  répondit:  «  Jeanne, 
le  plus  cher  objet  de  mon  cœur,  choisissez  le  dernier  préten- 
dant, prenez  pour  époux  ce  Roi  qui  vit  éternellement  et  qui 
vous  réserve  des  trésors  éternels.  »>  Jeanne  suivit  le  conseil  de 
son  père,  qui  était  d'ailleurs  conforme  aux  désirs  de  son  cœur; 
elle  quitta  le  monde  et  devint  l'épouse  de  l'éternel  Époux  [Ex 
Scala  cœli,  P.  Reinh.V— Faisons  de  même,  en  nous  efforçant  de 
faire  accepter  à  notre  âme  le  Roi  éternel  pour  époux,  et  en  fai- 
sant en  sorte  qu'elle  lui  reste  inviolablement  attachée.  Alors  il 
lui  donnera  des  trésors  que  ni  la  rouille  ni  les  vers  ne  pourront 
consumer. 
Cf.  Catéch.  h;stor.,  1"  vol.,  p.  81  et  339. 

Combien  la  pensée  que  Dieu  est  éternel  n'est-elle  pas 
d'ailleurs  consolante  pour  ceux  qui  souffrent  !  Les  hom- 
mes même  les  plus  puissants  ne  sont  pas  un  gage  de 
sécurité;  ou  c'est  la  mort  qui  nous  les  enlève_,  et  ils  de- 
viennent impuissants  à  nous  secourir,  comme  Findique 
cet  avertissement  du  Psalmiste  (cxlv,  35)  :  a  Gardez-vous 
de  mettre  votre  confiance  dans  les  princes,  ni  dans  les 
enfants  des  hommes,  d'où  ne  peut  venir  le  salut  ;  car, 
leur  âme  étant  sortie,  ils  retournent  dans  la  terre  d'oii 
ils  ont  été  tirés;  »  ou  bien  ils  changent  de  dispositions 
à  notre  égard,  et  ils  ne  veulent  plus  nous  secourir. 
C'est  pourquoi  :  a  Heureux  celui  dont  Tesperaiice  est 
dans  le  Seigûeiir  son  Dieu,  car  il  est  toujours  fidèle  à 
ses  promesses  »  (Ps.  cxlv.  G). 

Pour  Dieu,  il  restera  toujours  notre  Père,  souverai- 
nement bon  et  tout-puissant.  En  lui,  on  ne  trouve  pas 
le  moindre  changement  ni  la  moindre  inconstance. 
Quelle  consolation  ! 
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TRAIT   HISTORIQUE. 


Sérénité  dans  les  souifrances.  —  Sainte  Thérèse  n'eut  pas, 
pendant  l'espace  de  quarante  années,  une  secle  heure  exempte 
de  souffrances  ;  cependant,  au  milieu  de  ses  douleurs  conli- 
nuelles,  elle  conserva  toujours  la  sérénité  de  son  âme.  C'est 
que,  déjà  depuis  longtemps,  elle  s'était  habituée  à  se  défier  du 
monde  el  de  ses  biens  périssables,  et  à  se  remettre  entièrement 
entre  les  mains  de  son  Maître  éternel.  «  C'est  dans  la  contem- 
plation de  mon  Seigneur,  toujours  le  môme,  toujours  égal, 
disait-elle,  que  je  trouve  la  source  de  consolations  la  plus  abon- 
dante. »  —  Aussi,  lorsqu'après  une  heure  de  souffrances  elle 
entendait  sonner  l'heure,  elle  s'écriait:  «  Me  voilà  encore  d'une 
heure  plus  rapprochée  de  mon  éternel  Bienfaiteur,  de  mon 
éternelle  patrie  »  [Ex  Yita)! 

Voir  aussi  la  Prudente  Consolatrice  et  le  Pauvre  Orphelin 
(Catéch.  uiSTOR.,  1"  vol.,  p.  78  et  394). 

Dieu  est  éternel  et  immuable, 

B.  Vérité  terrible  pour  les  méchants.  —  Celui  qui  a 
pour  ennemi  un  homme  peut  espérer  qu'il  mourra 
bientôt;  mais  Dieu  est  le  vengeur  éternel  des  méchants. 
Les  châtiments  qu'inflige  l'autorité  temporelle  sont 
courts,  et  même  la  prison  à  perpétuité  finit  avec  la  vie  ; 
mais  Dieu  peut  punir  et  punira  éternellement;  il  a 
construit  pour  le  méchant  une  prison  éternelle,  allumé 
un  feu  éternel,  préparé  des  tourments  éternels.  —  Les 
hommes  changent  souvent  d'opinion;  leur  haine  dimi- 
nue, leur  colère  se  dissipe  en  fumée,  leurs  pensées  de 
vengeance  s'évanouissent,  ils  oublient  les  ofTenscs. 
Quant  à  Dieu ,  il  est  invariable  dans  sa  colère  envers 
les  pécheurs  invariables,  et  l'impénitent  gémira  éter- 
nellrmont  sous  le  souffle  de  réternelle  colère  du  Sei- 
gneur. Le  Vengeur  éternel  le  jettera  dans  une  prison 
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a  OÙ  la  mort  vit  toujours^  où  la  fin  redevient  toujours 
commencement ,  et  où  celui  qui  est  oppressé  ne  tombe 
point  d'inanition  »  (c'est-à-dire  ne  perd  pas  même,  pour 
le  plus  léger  instant,  le  sentiment  de  sa  douleur  ^  ). 

TRAIT    HISTORIQUE. 

Compassion  d'un  médecin  de  l'ûme. —  Saint  Bernard  visita  un 
jour  un  malade  au  sujet  duquel  on  lui  avait  dit  que,  bien  qu'il 
fût  gravement  en  danger,  il  ne  voulait  pas  entendre  parler  de 
conversion.  Le  malade  s'étendait  et  se  tournait  en  tous  sens 
sur  son  lit  de  douleur,  pleurant  et  gémissant,  et  s'écriant  de 
temps  à  autre  :  «  >'on  !  non  .'  il  m'est  impossible  d'y  tenir  plus 
longtemps  !  »  Saint  Bernard  le  regardait  d'un  œil  inquiet  et 
réfléchi,  et  à  la  fin,  des  larmes  ruisselèrent  sur  ses  joues.  Le 
malade,  dont  les  douleurs  s'étaient  insensiblement  diminuées, 
s'en  aperçut  et  dit  à  saint  Bernard  :  «  Hé  !  Seigneur,  vous  avez 
le  cœur  sensible  !  Je  vous  remercie  pour  les  larmes  de  compas- 
sion que  vous  arrache  ma  triste  situation,  ^"est-ce  pas  que 
mon  état  est  vraiment  déplorable?  »  —  «  Oui,  pauvre  homme  ! 
répondit  saint  Bernard,  votre  état  est  véritablement  digne  de 
compasssion;  mais  les  larmes  que  j'ai  versées  m'étaient  moins 
arrachées  par  les  souffrances  de  votre  corps  que  par  l'état  où 
se  trouve  votre  âme.  Cette  âme,  je  me  la  figure  après  quelques 
heures  de  souffrances,  tombant  dans  le  gouffre  des  tourments 
éternels,  se  tournant  en  tous  sens,  se  lamentant  et  s'écriant  : 
«  Non,  non,  il  m'est  impossible  d'y  tenir  plus  longtemps  !  »  el 
êlre  cependant  toujours  obligée  de  recommencer  à  endurer  de 
nouveaux  tourments.  0  châtiment  éternel  du  Dieu  éternel!  •■  — 
Le  saint  homme  se  lut,  et  ses  yeux  s'humectèrent  une  seconde 
fois.  L'endurcissement  du  malade  disparut  tout-à-coup,  comme 
disparaît  la  glace  sous  les  ardeurs  vivifiâmes  du  soleil;  il  se 
convcriit,  et  mourut  au  bout  de  trois  jours  de  la  mort  des  justes 
[Flor,  exempl.). 

Puissions-nous,  nous  aussi,  prendre  compassion  de  notre 
ûme;  car  les  souffrances  temporelles  que  nous  avons  quclquc- 

1  S.  August.,  De  Spirit,,  c.  10, 
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fois  ÜI  endurer,  ne  sonl  que  le  prélude  et  l'ombre  affaiblie  des 
lourmenls  éternels.— Voir  Catéch.  histor.,  1"  vol.,  p.  81  et  suiv. 

Dieu  étant  éternel^  il  n'est  redevable  de  son  exis- 
tence à  aucune  puissance  étrangère,  et  aucune  puis- 
sance extérieure  ne  saurait  la  lui  enlever.  Et  autant 
il  est  certain  qu'il  n'y  a  point  de  puissance  au-dessus 
de  lui,  autant  il  l'est  qu'il  a,  Lui,  puissance  sur  toutes 
choses;  en  d'autres  termes  : 

2.  Dieu  est  tout-puissant. 

Dieu  manifeste  sa  toute-puissance  : 

A.  Par  la  création  et  la  conservation  du  monde.  —  Dès 
les  premières  pages  de  l'Ecriture  Sainte,  Dieu  nous 
apparaît  en  qualité  de  Créateur  tout-puissant,  qui  a 
créé  de  rien  le  ciel  et  la  terre  ;  aussi  David  a-t-il  raison 
de  s'écrier  (Ps.  xxxii,  9)  :  «  Il  a  parlé ,  et  toutes  choses 
ont  été  faites;  il  a  commandé,  et  toutes  choses  ont  été 
créées  ».  Et  ailleurs  [Ps.  cxxxiv,  6)  :  «  Le  Seigneur  a 
fait  tout  ce  qu'il  a  voulu  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  dans 
la  mer  et  dans  tous  les  abimes.  » 

Et  c'est  ce  même  Créateur  tout-puissant  qui  a  appelé 
tous  les  êtres  à  Texistence,  qui  les  conserve  tous.  Les 
anciens  parlent  dans  leurs  fahles  d'un  géant  nommé 
Atlas,  qui,  selon  eux,  portait  le  ciel  sur  ses  épaules. 
Or,  ce  qui,  chez  Ifis  païens,  n'était  que  pure  imagina- 
tion, est,  par  rapport  à  Dieu,  de  la  plus  stricte  vérité  ; 
car  il  porte  et  conserve  par  sa  puissance  toute  la  ma- 
chine du  monde  ;  c'est  lui  qui  lui  imprime  la  vie  et  le 
mouvement.  (  On  pourra  raconter  ici  l'histoire  de  la 
création,  et  ap[)cler  Tattention  de  la  jeunesse  sur  l'im- 
mensité  des  corps  terrestres.) 
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Dieu  manifeste  sa  toute-puissance 

B.  Par  ses  miracles. — Les  miracles  sont-,  en  effet,  la 
preuve  visible  de  la  puissance  de  Dieu  sur  la  nature  et 
sur  les  lois  qui  la  régissent. 

Application.  —  La  pensée  de  la  toute-puissance  de 
Dieu  doit  être  pour  nous  un  motif 

A.  De  consolation  et  d'encouragement.  —  Plus  celui 
auprès  duquel  nous  cherchons  du  secours  est  puissant, 
plus  la  confiance  que  nous  avons  en  loi  doit  être  grande  ; 
or  ,  Dieu  est  tout  -  puissant  ;  par  conséquent  ,  notre 
confiance  en  lui  doit  être  illimitée.  «  Si  Dieu  est  pour 
nous,  qui  sera  contre  nous  »  [Rmi.,  viii,  31)  ?  «  Le  Sei- 
gneur est  proche  de  ceux  dont  le  cœur  est  affligé...  et 
le  Seigneur  les  délivrera  de  toutes  leurs  peines  » 
{Ps.  XXXIII,  19). 

TRAIT   HISTORIQUE. 

Lccmain  sans  pouce.  —  Monseigneur  l'évéque  Tache,  vicaire 
apostolique  de  Hudsonsbai,  raconte,  dans  une  lettre  écrite  d'A- 
mérique, les  détails  suivants,  au  sujet  dun  sauvage  des  Indes. 
«  Un  jour, écrit-il,  je  remarquai  la  main  dun  vieillard  à  laquelle 
le  pouce  manquait.  Le  vieillard^  s'étant  aperçu  que  sa  mam 
atlirait  mon  aUention,  me  dit  d'un  ton  saisissant  et  qui  me 
toucha:  Vois-tu  cette  main  !  un  jour,  c'était  en  hiver,  pendant 
une  partie  de  chasse,  je  m'étais  fort  éloigné  de  ma  cabane, 
et  il  faisait  froid,  très-froid.  Je  m'en  allais  errant  à  l'aven- 
ture, quand  je  vis  tout-à-coup  devant  moi  des  rennes.  Je  nVap- 
proche  d'elles  avec  précaution,  j'arme  mon  fusil,  je  presse  la 
détente,  et  voilà  que  mon  fusil  saule  et  me  casse  le  pouce.  Je 
perdis  beaucoup  de  sang  en  peu  de  temps,  et  ce  fut  en  vain 
que  je  tâchai  de  l'élancher  ;  il  ne  cessait  de  couler.  Peu  à  peu, 
les  frissons  de  la  lièvre  me  saisirent;  je  voulus  faire  du  Icu, 
mais  ce  fut  en  vain.  Alors  les  frayeurs  de  la  mort  commencè- 
rent à  s'emparer  de  mon  àme,  lorsque  je  m.e  ressouvins  de 
celui  que  vous  appelez  Dieu,  et  que  je  ne  connaissais  pas  encore 
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bien,  et  je  lui  adressai  cette  prière  :  «  Mon  grand  Père,  loi, 
Grand-Esprit,  on  nous  assure  que  lu  peux  tout  ;  oh  !  jelle  un 
regard  sur  moi,  cl,  puisque  lu  es  tout-puissant,  viens  à  mon 
secours!  »  Telle  fut  ma  prière;  et  loul-à-coup  le  sang  cessa 
de  couler.  Je  regagnai  ir.a  cabane,  et,  dès  que  j'y  entrai,  je 
tombai  à  terre  de  faiblesse.— Je  reconnus  alors,  ajouta  l'Indien 
avec  émotion,  je  reconnus  où  était  la  source  de  la  puissance, 
et  depuis  ce  temps,  je  n'ai  cessé  de  nourrir  en  moi  le  désir 
d'apprendre  à  mieux  connaître  cette  source  de  tout  secours. 
Voilà  le  motif  pour  lequel,  dès  que  j'ai  appris  ton  séjour  ici, 
je  suis  venu  de  loin,  afin  que,  robe  noire,  tu  m'ajtprennes  à 
servir  celui  qui  autrefois  me  sauva  la  vie  et  duquel  nous  avons 
tous  reçu  l'exisience  »  [Christliche  Feierabend.,  1853,  S.  39). 

Combien  de  nos  savants  et  de  nos  philosophes  qui  devraient 
aller  à  l'école  auprès  de  ce  bon  Indien  ;  quand  arrivent  des 
jours  dinfortunc  ou  de  disgrâce,  on  ne  les  verrait  pas  chercher 
lâchement  leur  délivrance  dans  la  corde  ou  le  fusil  ! 

Voir  d'autres  exemples  sur  la  confiance  qu'il  faut  avoir  en  la 
toute-puissance  de  Dieu,  dans  le  Catéch.  histor.,  1"  vol.,  {Mal- 
chus dans  la  fosse  aux  lions,  p.  108;  Ciabori  sous  les  décombres, 
p.  114;  le  Mur  merveilleux,  et  surtout  page  130-136\ 

L'idée  de  la  toute-puissance  de  Dieu  doit  nous 
B.  Inspirer  des  sentiments  dlmmiliic.  —  Combien  la 
puissance  et  la  force  de  l'homme  sont  faibles  et  misé- 
rables, en  comparaison  de  la  toute-pu'ssance  de  Dieu  ! 
Les  trônes  les  mieux  aôermis  tombent  comme  des  châ- 
teaux de  cartes;  les  palais  les  plus  magnifiques  sont 
dévorés  par  la  dent  du  temps,  et  les  vers  rongent  les 
tissus  les  plus  artistiques.  Les  trésors  amassés  sont  ré- 
duits en  poudre  par  la  main  de  l'infortune,  et  le  tour- 
billon du  vent  les  emporte  comme  un  sable  léger  dans 
toutes  les  contrées  de  la  terre.  La  puissance  des  grands 
s'incline  devant  la  maladie  et  se  brise  aux  portes  de 
la  mort.  Toute  magnificence  sortie  de  la  main  des 
hommes  passe  comme  l'ombre.  Gomme  les  œuvres  de 
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Dieu  paraissent^  au  contraire^,  gigantesques^  solides  et 
durables  !  Voyez_,  par  exemple,  son  soleil^  ses  étoiles,  le 
globe  terrestre  tout  entier,  avec  ses  montagnes,  ses 
mers!  Tous  ces  objets,  si  grands  qu'ils  soient,  ne  sont 
qu'un  jouet  entre  les  mnins  du  Tout-Puissant.  «  C'est 
lui  qui  transporte  les  montagnes _,  s'écriait  Job  (ix,  5)  ; 
c'est  lui  qui  remue  la  terre  de  sa  place,  et  ses  colonnes 
sont  ébranlées.  C'est  lui  qui  commande  au  soleil,  et  le 
soleil  ne  se  lève  point;  il  tient  les  étoiles  enfermées 
comme  sous  le  sceau,  —  C'est  lui  qui  fait  des  choses 
grandes ,  des  choses  incompréhensibles  et  des  choses 
miraculeuses ,  qui  sont  sans  nombre.  »  —  Aussi,  avec 
quelle  profonde  humilité  l'homme  ne  doit-il  pas  s'in- 
cliner devant  la  toute-puissance  de  Dieu  ! 

TRAIT   HISTORIQUE. 

La  petite  puissance  des  grands  rois.  —  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne, ayant  un  jour  emmené  avec  lui.  dans  une  partie  de 
chasse,  son  jeune  üls,  du  même  nom  que  lui  et  prince  de  la 
couronne,  le  jeune  Philippe  fut  ravi  de  cette  récréation.  Cepen- 
dant un  orage  ayant  éclaté  inopinément,  et  la  pluie  commen- 
çant à  tomber  par  torrents,  le  prince  impérial  trouva  ce  contre- 
temps fort  incommode.  Comme  les  courtisans  lui  avaient 
souvent  exalté  en  termes  fabuleux  l'immense  étendue  du 
royaume  de  son  père  et  sa  puissance  vraim^ent  gigantesque,  le 
prince  dit  à  son  père  :  «  Commandez  donc,  ô  mon  père  !  que 
les  nuages  qui  sont  là-haut  se  comportent  plus  poliment  à  notre 
égard;  nous  allons  être  complètement  inondés  avec  nos  su- 
perbes vôlemenls  de  chasse,  et,  de  plus,  cette  belle  partie  de 
chasse  va  être  tout-à-fait  manquée.  »— «  Hélas!  répondit  le  père, 
d'un  ton  à  la  fois  plein  de  douceur  et  de  sévérité,  il  n'est  pas 
en  mon  pouvoir  de  commander  aux  nuages.  Toute  ma  puis- 
sance se  borne  à  donner  quelques  ordres  sur  une  partie  fort 
restreinte  de  ce  globe  terrestre.  Mais,  là- haut,  il  y  a  un  roi  bien 
différent;  il  peut^  lui,  commander  aux  nuages.  Ce  roi,  c'est  le 
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Dieu  grand  et  tout-puissant.  Lui,  il  jouit  d'un  pouvoir  plus 
étendu  que  tous  les  rois  de  la  terre  réunis,  auxquels  il  n'a  prêté 
qu'une  laible  portion  de  sa  puissance.  Les  couronnes  terrestres 
sont  un  présent  de  sa  main;  un  jour,  les  princes  temporels 
devront  lui  en  rendre  un  compte  sévère.  Mon  bien-aimé,  nous 
devons  tous  fléchir  humblement  les  genoux  devant  ce  roi  dont 
le  trône  est  le  ciel,  et  à  qui  la  terre  sert  d'escabeau  à  ses  pieds 
[Ex  Scala  cœli).  —  Combien  le  langage  de  ce  roi,  sur  les  pro- 
vinces duquel  jamais  le  soleil  ne  se  couchait,  est  humiliant 
pour  ces  hommes  pleins  d'un  ridicule  orgueil  à  la  vue  de  leurs 
propriétés,  comparablement  si  restreintes,  et  qui  se  pavanent 
derrière  leur  puissance  imaginaire  !  El  combien  est  triste  et 
misérable  la  folie  de  ces  sortes  de  parents,  qui  semblent  ne 
pouvoir  assez  tôt  donner  à  leurs  enfants  une  haute  opinion  de 
leurs  richesses  et  de  Ihérilage  qui  leur  est  réservé  ! 

;  ieu  nous  fait  comprendre,  par  les  paroles  suivantes,  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  son  prophète,  combien  lui  déplaît  la 
vanité  de  ces  hommes  qui  méconnaissent  sa  libéralité  à  leur 
égard,  ou  qui  abusent  des  bienfaits  que  nous  dispense  sa  puis- 
sance :  «  Tarce  que  les  filles  de  Sion  se  sont  élevées,  qu'elles 
ont  marché  la  téie  haute,  en  faisant  des  signes  des  yeux  et  des 
gestes  1  des  mains]  ;  qu'elles  ont  mesuré  tous  leurs  pas  et  étudié 
toutes  leurs  démarches,  le  Seigneur  rendra  chauve  la  tête  des 
filles  de  Sion;  il  arrachera  tous  leurs  cheveux  *.  —  Et  leur  par- 
fum sera  changé  en  puanteur,  leur  ceinture  en  une  corde,  leurs 
cheveux  frisés  en  une  télé  nue  et  sans  cheveux,  et  leurs  riches 
corps  de  jupes  en  un  cilice.  Le  Seigneur  leur  ôtera  leurs 
chaussures  magnitiques,  leurs  colliers,  leurs  filets  de  perles, 
leurs  bracelets,  etc.  »  (/s.,  iir,  16). 

Voir  d'autres  exemples  dans  le  Catéch.  uistor.,  1"  vol.,  p. 
134  {Sabuchodonosor ,  le  roi  Alphonse,  Clolaire,  saint  Canut,  le 
Bouffon  de  la.  cour). 

ï  Aujourd'hui,  en  Orient,  les  personnes  du  sexe  portent  encore  aux  pieds 
des  chaînes  précieuses  ou  des  anneaux  rattachés  ensemble  par  des  chaînes 
en  or.  .\insi  Bruce  écrit  dans  ses  Voyages  aux  sources  du  NU  (t.  iv)  :  •  Je 
remarquai  aux  pieds  de  la  reine  des  chaînes  en  or  plus  grandes  que  celles 
que  j'ai  jamais  vues  aux  pieds  des  malTaiteurs.  Je  ne  iwuvais  ni'iuiaginer 
qu'il  fût  possible  de  marcher  avec  ces  chaînes,  lorsque,  in'ctant  rois  «l  suivre, 
Je  pus  me  convaincre  qu'elles  étaient  creuses.  ■ 


PARTIE   I.   CHAPITRE   II.  d  Go 

Comme  Dieu  conserve  tout^  que  tout  est  porté  par  sa 
puissance  et  que  tout  est  soumis  à  sa  souveraineté,  il  n'y 
a  pas  dans  Tunivers  entier  un  seul  endroit  où  le  Tout- 
Puissant  ne  pénètre  pas.  Pour  lui  l'espace  n'a  point  de 
limites  ;  en  d'autres  termes 

3.  Dieic  est  'partout ; 

C'est-à-dire  il  est  à  la  fois  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 

A.  Dans  le  Ciel.  —  Voilà  pourquoi  son  Fils  nous  met 
dans  la  bouche  cette  prière  :  «  Notre  Père,  qui  êtes  aux 
cieux,  »  et  que  lui-même  parle  de  plusieurs  demeures 
qui  sont  dans  la  maison  de  son  Père  (Jean,  xiv,  2)  :  «  Dans 
cette  demeure,  Dieu  nous  a  préparé  des  joies  que  nul 
œil  n'a  vues  »  etc.  (I  Cor.,  ii,  9).  C'est  dans  l'éternelle 
patrie  que  nous  le  verrons  un  jour  dans  la  plénitude  de 
sa  majesté,  face  à  face.  Aussi  ceux  qui  aiment  le  Sei- 
gneur soupirent  ardemment  après  ce  moment  fortuné, 
et  S'écrient  avec  saint  Paul  (II  Cor.,\,  8)  :  «  Nous  souhai- 
tons sortir  de  ce  corps  pour  aller  habiter  avec  le  Sei- 
gneur. /) 

B.  Dieu  nous  fait  comprendre  qu'il  habite  en  nous- 
mêmes,  et  par  le  cri  de  la  conscience ,  qui  tour  à  tour 
nous  avertit,  nous  encourage,  nous  loue  ou  nous  blâme, 
et  par  sa  grâce  qui  habite  en  nous.  Tout  cœur  vertueux 
est  un  tabernacle  de  Dieu,  d'après  ces  paroles  de  l'Apô- 
tre des  nations  (I  Cor.,  m,  16)  :  «Ne  savez-vous  pas  que 
vous  êtes  le  temple  de  Dieu,  et  que  l'esprit  de  Dieu  ha- 
bite en  vous  ?»  —  «  Celui  qui  demeure  dans  la  charité, 
est-il  dit  ailleurs  (I  Jean,  m,  16),  demeure  en  Dieu  et 
Dieu  en  lui.  » 

C.  Dans  V Eglise.  —  Car  l'Église,  selon  la  parole  de 
saint  Chrysostôme  (I  Ep.  ad  Cor.),  est  l'œil  en  petit  et 


166         REPERTOIRE  DU  CATECHISTE. 

la  salle  princière  où  le  Roi  de  tous  les  rois  donne  jour- 
nellement audience;  où  le  faible  comme  le  puissant,  le 
pauvre  comme  le  riche,  peuvent  présenter  leurs  de- 
mandes. —  Dieu  lui-même  appelle  TEglise  sa  maison, 
qu'il  s'est  lui-même  choisie  et  qu'il  habite  en  tout 
temps:  «J'ai,  dit-il,  sanctifié  cette  maison  que  vous 
avez  bâtie,  pour  y  établir  mon  nom  à  jamais  »  (III  Rois, 
IX,  3)  ;  et  c'est  là  qu'il  veut  être  spécialement  honoré  : 
((  ]Ma  maison  sera  appelée  la  maison  de  prières  pour  tous 
les  peuples»  {Is.,  lxxxvi,  7).  Voilà  pourquoi  il  n'y  avait 
pas  de  péché  pour  lequel  le  Seigneur  se  montrât  aussi 
sévère  que  pour  la  profanation  de  la  maison  de  Dieu.  Les 
autres  péchés,  il  ne  les  reprenait  qu'en  paroles;  mais 
les  profanateurs  du  Temple,  il  allait  jusqu'à  les  frapper. 
D.  Dans  toute  la  création. — Aussi  David  s'écriait  {Ps. 
cxxxviii,  7)  :  «  Où  irai-]e  pour  me  dérober  (à  la  péné- 
tration) de  votre  esprit,  et  où  fuirai-je  pour  me  cacher 
(à  la  lumière)  de  votre  visage?  Si  je  monte  dans  le  ciel, 
vous  y  faites  votre  demeure;  si  je  descends  dans  l'enfer, 
vous  y  êtes  présent.  Si  je  prends  dès  le  matin  les  ailes 
{ de  l'aurore  ),  et  que  (d'un  vol  rapide)  j'aille  demeurer 
aux  extrémités  de  la  mer,  votre  main  même  m'y  con- 
duira, et  ce  sera  votre  droite  qui  me  soutiendra.  »  Et  le 
Seigneur  dit  lui-même  dans  Jérémie  (xxiii,  23)  :  «  Pen- 
sez-vous que  je  ne  suis  Dieu  que  de  près;  ne  le  suis-je 
pas  aussi  de  loin  ?  Celui  qui  se  cache ,  se  dérobe-t-il  à 
moi?  Et  ne  le  vois-je  point?  N'est-ce  pas  moi  qui  rem- 
pus  le  ciel  et  la  terre?  »  —  Or,  si  Dieu  remplit  tout 
de  sa  présence,  il  s'ensuit  qu'il  ne  connaît  point  de  li- 
mites, c'est-à-dire  qu'il  est  incommensurable.  Aussi  il 
est  dit  duns  le  livre  de  Job  (xi,  8)  que  a  Dieu  est  plus 
élevé  que  le  ciel,  plus  profond  ipie  l'enfer,  qu'il  s'étend 
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au-delà  de  la  terre  et  de  la  mer.  »  Cette  comparaison 
est  grandiose^  assurément;  mais  elle  est  cependant  bien 
faible  encore^  quand  elle  s'applique  à  celui  qui  est  in- 
commensurable ^ . 

TRAIT  ßlbTOßlC'L'E. 

Après  avoir  élevé  au  Seigneur  un  temple  magnifique.  Salo- 
mon,  profondément  touché  de  l'idée  de  limmensité  de  Dieu, 
lui  adressa  celte  prière  lors  de  la  consécration  de  ce  temple  : 
(U  Parai.,  vi,  18)  :  «  Si  le  ciel  et  les  cieux  des  cieux  ne  peuvent 
vous  contenir^  combien  moins  ceUe  maison  que  j'ai  bâtie  !  » 

Dieu  nous  donne  lui-même  une  idée  sublime  de  son  immen- 
sité, lorsqu'il  dit  (/s.,  lxiv.  1)  que  «  le  ciel  est  son  trône,  et  la 
terre  l'escabeau  de  ses  pieds.  »  Et  cependant  la  terre,  cet  esca- 
beau des  i)ieds  du  Seigneur,  a  une  circonférence  de  40,000,000 
m.;  et  au  ciel,  qui  est  le  trône  de  Dieu,  brillent,  comme  autant 
de  pierres  précieuses,  plus  de  soixante-quinze  millions  d'étoiles 
lixes,  dont  une  seule,  le  soleil,  est  éloignée  de  la  terre  de  cin- 
quante millions  de  lieues*,  et  près  d'un  million  et  demi  de  fois 
plus  grand  que  cet  escabeau  !  —  Le  célèbre  astronome  Newton 
a  consacré  plusieurs  années  de  sa  vie  à  l'étude  approfondie  de 
l'univers.  En  méditant  sur  l'immensité  des  corps  physiques, 
son  admiration  lui  inspira  un  tel  respect  pour  Celui  qui  les 
a  créés  et  les  dirige,  que  toutes  les  fois  qu'il  prononçait  le  nom 
de  Dieu,  ou  qu'il  l'entendait  ])rononcer,  il  se  hâlail  de  se  dé- 
couvrir et  de  s'incliner  profondément. 

L'esprit  de  l'homme,  cette  image  de  Dieu,  peut,  lui  aussi,  par 
la  pensée,  traverser  l'espace  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Sans 
doute  que  son  ubiquité,  comme  on  l'appelle,  n'est  que  lictive 
et  imaginaire,  et  qu'elle  est  bien  diflérente  de  la  prés'-uce 

1  Saint  Augustin  disait  ces  remarquables  paroles  fConfcss.,  lib.  i,  cap.  3)  : 
«  Vous  êtes,  ô  mon  Dieu  I  tout  eiuicr  en  tout  lieu,  et  cependant  vous  n'êtes 
nulle  parti  »  Ce  qui  revient  à  dire:  Dieu  pénètre  tout  l'espace,  mais  il 
n'est  renfermé  dans  aucun  espace. 

2  Cependant  il  ne  faul  qu'un  demi-quart  d'heure  à  la  lumière  du  soleil 
pour  aniver  justju'à  nous  ;  tandis  que,  d'après  les  calculs  des  astronomes,  il 
faut  six  années  entières  à  la  lumière  de  l'étuile  fixe  la  plus  rapprocliOe  de  la 
icrrc,  pour  arriver  jusqu'à  nous.  Quelle  prodigieuse  dislance  ! 
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rr'clle  du  Seigneur.— L'acliviK:'  de  lame  humaine,  qui  se  repro- 
duit, j.ar  la  sensation  cl  le  mouvement,  dans  tous  les  membres 
cl  dans  toutes  les  parties  du  corps,  est  aussi  une  faible  image 
de  l'autorité  divine  dirigcanl  et  conservant  Tunivcrs  entier. 
Cependant  il  ne  faudrait  pas  que  cette  comparaison  conduisît  à 
riiylo/.oïsme  des  anciens,  qui  s'imaginaient  que  Dieu  était  làmc 
de  l'univers,  et  que  la  création  visdjie  était  son  corps. 

Remarque.  —  Nous  dirons,  en  parlant  de  la  science  de  Dieu, 
quelles  sont  les  déductions  pratiques  qui  découlent  de  la 
toute-puissance  divine. 

Mais  si  Dieu  est  partout,  «  aucune  créature  ne  lui  est 
cachée;  »  au  contraire,  «  tout  est  à  nu  et  à  découvert 
devant  ses  yeux  »  [Heàr.,  iv,  13).  En  d'autres  termes: 

A.  Dieîi  sait  tout  ; 

C'est-à-dire  Dieu  connaît  le  passé,  le  présent,  l'avenir 
et  même  nos  plus  secrètes  pensées.  Il  connaît 

A.  Le  'passé. —  Dieu,  en  effet,  n'oublie  rien  *  ;  car  au- 
trement ses  connaissances  diminueraient,  et  il  se  pro- 
duirait en  lui  un  changement  qui  nuirait  à  sa  perfection. 
«  Le  Seigneur,  est-il  dit  dans  l'Ecriture  Sainte,  connais- 
sait toutes  les  choses  du  monde  avant  qu'il  les  eût 
créées  »  {Eccli.,  xxiit,  29).  Pour  Dieu,  comme  déjà  nous 

1  On  a  vu  aussi  des  liomnies  qui  n'oubliaient  jamais  ce  qu'ils  avaient 
une  seule  fois  entendu.  Ainsi  le  roi  Cyrus,  le  général  Scipion  l'Africain  et 
l'empereur  Adrien  savaient  par  cœur  les  noms  de  tous  les  soldats  qui 
composaient  leurs  nombreuses  armées.  Sénèquc  pouvait  réciter  deux  mille 
mots  quand  il  les  avait  entendus  une  seule  fois,  en  commençant  par  le 
commencement  ou  par  la  fin.  Le  roi  Mithridate  parlait  vingt-deux  langues, 
et  le  cardinal  Mezzofanti,  cinquante-deux.  Ce  dernier  est  mort  en  18^9.  — 
Tliomas  Dempter,  savant  écossais,  disait  qu'il  ne  savait  pas  ce  que  c'était 
qu'oublier.  —  Lord  Cartorot  savait  par  cœur,  mot  à  mot,  tout  le  nouveau 
Testament.  Joseph  Scaliger  apprit,  en  quatre  jours,  tout  Homère  par  cœur, 
et  en  quatre  mois,,  tous  le.s  poètes  grecs.  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela, 
comparé  à  la  science  de  Dieu?  (Baur's  Uist.  l  ntcrliallungsbucli.  B.  1 
p.  2Jl). 
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Tavons  dit  précédemment^  il  nV  a  point  de  passée  mais 
un  éternel  présent.  «  Aux  yeux  du  Seigneur^  un  jour 
est  comme  mille  ans^  et  mille  ans  sont  comme  un  jour  » 
(II  Pierre,  m,  8). 

Voilà  pourquoi  Dieu  seul  pourra  un  jour  jnger  avec 
justice.  L'action  même  la  plus  insignifiante,  ne  tombe 
pas  pour  lui  dans  l'oubli^  comme  aussi  le  péché  le  plus 
caché  n'  échappe  pas  à  son  regard.  Les  hommes,  quand 
ils  veulent  préserver  quelque  chose  de  Toubli-,  se  ser- 
vent de  l'écriture  ou  autres  signes  caractéristiques.  Le 
roi  Assuérus  avait  fait  inscrire^  dans  son  registre  jour- 
nalier ou  dans  la  chronique  du  royaume,  la  conjura- 
tion  découverte  par  Mardochée  {Fsth.,  il,  23);  mais 
il  aurait  complètement  oublié  le  service  de  Mardochée 
et  la  récompense  qui  lui  était  due,  si,  par  une  dispo- 
sition de  la  Providence,  la  lecture  quïl  fit,  pendant  la 
nuit,  dans  ces  sortes  d'annales  du  royaume ,  ne  lui  en 
eût  rappelé  le  souvenir.  Quant  à  Dieu,  il  n'a  pas  besoin 
de  registre  :  tout  ce  qui  s'est  passé ,  même  depuis  des 
milliers  d'années,  lui  est  aussi  présent  que  s'il  avait 
lieu  dans  le  moment  même.  Mais  si  Dieu  connaît  le 
passé,  il  connaît  aussi 

B.  Le  prése/it  et  les  sentiments  les  plus  intimes  dtù 
cœur  humain.  —  Nous  en  avons  une  faible  imacre  dans 
le  soleil  qui,  de  son  œil  lumineux,  parcourt  la  terre  et 
les  mers,  et  pénètre  dans  les  vallées  les  plus  profondes, 
dans  les  retraites  les  plus  obscures.  Eh  bieul  «  les  yeux 
du  Seigneur  sont  plus  lumineux  que  le  soleil  ;  il  re- 
garde de  tous  côtés  toutes  les  voies  des  hommes,  la  pro- 
fondeur des  abimes  et  le  fond  du  cœur  humain,  et  pé- 
nètre dans  les  lieux  les  plus  cachés  »  [Eccli,  xxiii,  :28). 

Déjà  les  Egyptiens  représentaient  Dieu  comme  étant 
I.  10 
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le  plus  grand  o.nl  du  monde  ';  et  saint  Augustin  com- 
pare Dieu  {Soliloq.,  ii)  à  une  sentinelle  vigilante  placée 
sur  une  tour,  dont  les  regards  examinent  par  toute  la 
terre  les  œuvres  des  bons  et  des  méchants.  Aussi  David 
avait-il  raison  de  s'écrier  {Ps.  cxxxviii,  1-6):  «  Seigneur, 
vous  m'avez  éprouvé  et  vous  m'avez  connu;  vous  m'a- 
vez connu  soit  que  je  fusse  assis,  soit  que  je  fusse  levé. 
—  Vous  avez  découvert  de  loin  mes  pensées.  Vous  avez 
prévu  toutes  mes  voies,  et  avant  même  que  ma  langue 
eût  proféré  quelque  parole.  —  Vous  pénétrez  tout  ce 
qui  est  en  moi  d'une  manière  admirable,  et  votre  science 
est  si  éclairée,  que  je  ne  saurais  jamais  la  concevoir.  » 
Le  même  David  disait  aussi  à  son  fils  Salomon  (l  Parai., 
XXVIII,  9)  :  «  Mon  fils  Salomon,  appliquez-vous  à  recon- 
naître le  Dieu  de  votre  père,  et  le  servez  avec  un  cœur 
parfait  et  une  pleine  volonté  ;  car  le  Seigneur  sonde  les 
cœurs  et  pénètre  toutes  les  pensées  des  esprits.  »  Et 
Dieu  lui-même  disait  par  la  bouche  de  Jérémie  (xvii, 
dO):  «Gest  moi  qui  suis  le  Seigneur,  qui  sonde  les 
cœurs  et  qui  éprouve  les  reins.  » 

Dieu  connaissait  donc  les  arrière-pensées  de  Gain, 
l'innocence  du  patriarche  Joseph  et  de  Suzanno,  les  des- 
seins meurtriers  d'Hérode,  les  projets  de  trahison  de 
Juda,  les  attaques  des  Pharisiens ,  etc.  —  Dieu  connaît 
aussi 

G.  ToîUes  les  choses  futures.  —  Le  regard  de  Dieu 
s'étend  de  siècle  en  siècle,  dit  Siracli  {Eccli.,  xxxix,  25); 
rien  n'est  grand  ni  merveilleux  devant  lui.  »  Dans  l'Apo- 
calypse (v,  3)  il  est  parlé  d'un  livre  ayant  sept  sceaux, 
et  ce  livre  «  nul  ne  pouvait,  ni  dans  le  ciel  ni  sur  la 
terre,  l'ouvrir  ni  le  regarder.  »  Ge  livre,  pour  nous 

1  Cf.  CATtCU.  lilSTOR.,  1*'  vol.,  p.  0Ö. 
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antres  mortels ,  c'est  l'avenir.  Mais  Dien^  qui  a  inscrit 
ses  plans  dans  le  livre  de  l'avenir^  en  parcourt  chaque 
feuillet.  «  Dans  ce  livre^  disait  David  {Ps,  cxxxviii;,  46), 
se  trouvaient  déjà  les  jours  qui  m'étaient  assigné?^  lors- 
qu'aucun  d'eux  n'existait  encore.  »  —  C'est  surtout 
par  la  bouche  des  Prophètes  que  Dieu  manifesta  sa  pre- 
science de  Tavenir.  Voilà  pourquoi  Tertullien  affirme 
(Contr.  Marc,  1.  II,  c.  ^o)  que  «  la  prescience  de  Dieu 
est  attestée  par  autant  de  témoins  qu"ii  a  choisi  de 
Prophètes.  » 

BEMAROUE. 

Mais  si  Dieu  sait  tout  d'avance,  cl  par  conséquent  s'il  con- 
naît de  toute  éternité  nos  mauvaises  actions,  il  s'ensuit  qu'il 
FAUT  que  ce  que  Dieu  a  prévu  arrive  nécessairement,  autre- 
ment il  se  serait  trompé  dans  ses  prévisions  ,  et  nous  ne 
serions  plus  de  simples  instruments  destinés  à  servir  à  l'exé- 
cution de  ses  plans.  —  Ainsi  raisonnent  une  foule  de  pré- 
tendus savants.  Mais  la  conséquence  qu'ils  tirent  de  leur  argu- 
mentatioQ  est  fausse.  Nous  ne  faisons  pas  tel  ou  tel  acte,  parce 
que  Dieu  le  prévoit  ;  mais  Dieu  le  prévoit,  parce  que  nous  le 
ferons  réellement.  Dieu  nous  a  donné  la  liberté,  et,  en  nous  la 
donnant,  il  a  prévu  l'usage  que  nous  en  ferions.  Il  a  prévu 
qu'un  grand  nombre  abuseraient  de  leur  liberté,  et  s'en  servi- 
raient \)0\\v  l'offenser;  et,  malgré  cette  prévision,  il  ne  laissa 
pas  de  douer  de  liberté  ceux  mêmes  qu'il  prévoyait  devoir 
l'offenser.  En  général,  il  n'y  a  aucune  connexion  nécessaire 
entre  la  prévision  de  ce  que  quelqu'un  fera  avec  un  autre  ou 
par  un  autre,  et  la  chose  même  qu'il  fera.  Ainsi,  de  ce  que  Dieu 
avait  permis  que  le  patriarche  Joseph  sût  d'avance  que  le  pa- 
netier  serait  pendu  à  une  croix  au  bout  de  trois  jours,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  y  fut  effectivement  pendu  parce  que  Joseph 
l'avait  prévu;  il  fut  pendu  parce  qu'il  avait  commis  un  crime 
qui  méritait  ce  supplice.  Jésus  vil  et  annonça  d'avance  que 
Judas  le  trahirait,  que  Pierre  le  renierait,  que  ses  ennemis  le 
mettraient  à  mort;  or,  qui  oserait  prétendre  que  ce  soit  celle 
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prescience  de  Jésus-Christ  qui  ail  drlerminé  Judas  à  le  trahir. 
Pierre  à  le  renier,  les  Juifs  à  le  condamner  à  mort?— Je  sais  cl 
je  vois  d'avance  que  quiconque  avalera  du  vert-de-gris  en 
mourra:  et  cependant  ce  ne  sera  pas  moi  qui  forcerai  quelqu'un 
à  en  prendre,  et  ce  ne  sera  pas  ma  prévision,  mais  le  poison, 
qui  lui  causera  la  mort. 

Le  sophisme  que  nous  venons  do  réfuter  aboutit  nécessaire- 
ment au  fatalisme.  Nous  en  parlerons  encore  dans  la  suite, 
lorsque  nous  traiterons  la  question  de  la  divine  Providence. 

Application.  —  La  pensée  que  Dieu  sait  tout  et  est 
partout  doit  nous 

A.  Eloigner  du  mal.  —  «  C'est  seulement  alors,  dit 
saint  Basile  (orat.  2  de  Prec),  que  les  hommes  toml>ent 
dans  des  crimes  plus  grossiers^  quand  ils  sont  parvenus 
à  se  persuader  ou  que  Dieu  ne  les  voit  pas,  ou  qu'il  ne 
s'inquiète  pas  de  ce  (pi'ils  font.  »  Dans  Ezécliiel,  le  Sei- 
gneur lui-même  atteste  que  c'est  parce  qu'ils  oublièrent 
que  Dieu  est  partout  et  qu'il  sait  tout,  que  les  Israélites 
iondjèrent  dans  des  crimes  si  énormes  :  «  Le  Seigneur 
est  loin  de  nous  (ix,  9  ),  disaient-ils  ;  il  ne  nous  voit 
pas.  rt — Saint  Augustin  écrivait  (Soliloq.,  c.  14)  :  «  Crai- 
gnez celui  qui  voit  tout,  ou  cherchez  un  lieu  où  Dieu  ne 
vous  voie  pas,  et  alors  vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira.» 
—  Et  ailleurs  (serm.  2  de  Temp.)  :  «  Vous  avez  à  crain- 
dre la  science  d'un  juge  qui  pénètre  toute  espèce  de 
mystères,  pour  lequel  les  ténèbres  se  transforment  en 
lumière  éclatante,  et  le  silence  le  plus  profond  en  accu- 
sateur éloquent.  »  Saint  Cassien  [Coll.  ix,  c.  3)  disait  que 
la  présence  de  Dieu  plaçait  le  couteau  sous  la  gorge  du 
péché  et  le  mettait  en  fuite. 

TRAITS   HISTORIQUES. 

Les  /mpurs.— Il  est  parlé  dans  le  livre  de  Sirach  (xxii,  35)  d'un 
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homme  préoccupa  de  projets  impurs,  dans  la  bouche  duquel 
on  met  les  paroles  suivantes:  «  Qui  est-ce  qui  m.e  voit?  Les 
ténèbres  m'environnent,  nul  ne  me  regarde,  que  craindrai-je? 
Le  Très-Haut  ne  se  souviendra  point  de  mes  pèches.  »  —  «  Et 
il  ne  considérait  pas,  ajoute  Sirach,  que  l'œil  du  Seigneur  voit 
toutes  choses,  que  ses  yeux  sont  plus  lumineux  que  le  soleil, 
qu'il  regarde  de  tous  côtés  toutes  les  voies  des -hommes,  la 
profondeur  des  abîmes  et  le  fond  du  cœur  humain,  et  qu'il 
pénètre  jusque  dans  les  lieux  les  plus  cachés.  i>  —  Daniel  écrit 
ces  remarquables  paroles  au  sujet  des  deux  vieillards  qui  vou- 
laient séduire  Susanne  (xiii,  9)  :  a  Dans  leur  sens  perverti,  ils 
détournaient  leurs  yeux  pour  ne  point  voir  le  ciel,  »  c'est-à- 
dire  pour  éloigner  d'eux  la  pensée  que  Dieu  sait  tout.  C'est 
ainsi  que,  de  nos  jours  encore,  les  violateurs  du  sixième  com- 
mandement se  donnent  toutes  les  peines  imaginables  pour 
bannir  de  leur  esprit  l'idée  de  la  présence  de  Dieu. 

Une  Tête  Iranspar  ente. — Un  jeune  homme  se  plaignant  un  jour 
à  son  directeur  qu'il  éprouvait  des  peines  infinies  à  se  défaire 
de  certaines  pensées  contraires  à  la  pureté  :  «  Représentez- 
vous,  lui  dit  le  prêtre,  que  votre  tête  est  aussi  îransi)arente 
que  du  cristal.  »  —  «  A  Dieu  ne  plaise,  repartit  en  soupirant 
le  jeune  homme;  si  mes  pensées  devenaient  visibles^  je  mour- 
rais de  honte  !»  —  *  Eh  bien,  reprit  à  son  tour  le  directeur, 
Dieu  voit  tout  en  vous  d'une  manière  aussi  claire  et  aussi  évi- 
dente que  si  vos  pensées  n'étaient  recouvertes  que  de  cristal. 
Or,  s'il  en  est  ainsi^  pourquoi  vos  pensées  ne  vous  feraient-elles 
pas  rougir  de  confusion  devant  lui  ?  Habituez-vous  à  cette  ré- 
flexion, elle  vous  aidera  à  chasser  plus  facilement  vos  mau- 
vaises pensées.  »  Le  jeune  homme  suivit  ce  conseil,  et  de  jour 
en  jour  il  triompha  plus  facilement  de  ces  hôtes  impurs  ^A>/in- 
zel's  Seelenspiegel,  S.  24). 

Une  Pécheresse  dans  l inquiétude.—  «  Rien  n'est  plus  dangereux, 
disait  souvent  saint  Ephrem,  que  d'oublier  qu'on  est  en  la  pré- 
sence de  Dieu;  car  où  cette  i)ensée  ne  veille  plus,  la  porte  est 
ouverte  à  toutes  les  tentations.  »  Une  femme  perdue  de  mœurs 
ayant  un  jour  essayé  de  l'induire  en  quelque  i)éché  :  «  Viens 
et  suis-moi ,  »  lui  réiiondil  brièvement  le  saint.  Elle  le  suivit. 
Mais  quel  ne  fut  pas  son  étonnemcnt,  quand  elle  vit  que  le 
saint  la  conduisait  sur  la  place  d'Édcssc.  «  Au  nom  du  ciel, 

10. 
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que  fais-tu ?.s'(.'cria-t-el le:  qui  est-ce  qui  ne  rougirait  en  pré- 
sence dune  telle  multitude  d'hommes?  »  —  «  Quoi  !  répondit 
avec  sévérité  saint  Ephrem  ,  il  serait  donc  vrai  que  lu  rougirais 
devant  les  hommes,  et  non  devant  Dieu,  qui  pénètre  des  lieux 
plus  cachés  et  plus  obscurs  mille  fois  que  cette  place  pu- 
blique? »  Ce  langage  toucha  le  cœur  de  la  pécheresse;  elle  se 
jeta  aux  pieds  du  saint  et  le  pria  en  grâce  de  l'aider  à  se  con- 
vertir. Depuis  ce  moment,  elle  se  livra  à  toules  les  austérités  de 
la  pénilence  (  V't7a  S.  Ephrem).  —  L'abbé  saint  Antoine  avait 
donc  bien  raison  de  dire  à  ses  disciples  que  «  le  meilleur 
moyen  de  se  préserver  du  péché,  c'élait  de  se  représenter  vi- 
vement qu'on  était  en  la  présence  de  Dieu.  » 

Voir  d'autres  exemples  dans  le  Catéch.  histor.,  1"  vol.,  p.  85- 
89  [le  portrait,  saint  Bernardin,  une  conversion,  Basile,  le  roi 
Boleslas  et  son  portrait,  saint  Romuald.  ) 

La  pensée  que  Dieu  sait  tout  et  est  partout  doit  nous 
B.  Exciter  ai(j  lien.  —  L'Ecriture  Sainte,  parlant 
[Gen.,  VI, 9)  de  la  vertu  deNoé,  et  voulant  en  indiquer  le 
fondement,  se  sert  de  ces  paroles  :  «  Tl  marchait  devant 
le  Seigneur.  »  —  Cette  pensée  continuelle  :  «  Dieu  me 
voit ,  il  est  le  témoin  de  toutes  mes  pensées,  de  toutes 
mes  actions,  »  a  une  vertu  admirablement  fortifiante 
et  attractive. 

a  Si  nous  dirigions  continuellement  notre  esprit  vers 
Dieu,  dit  saint  Chrysostôme  [hornU.  26),  et  que  nous 
l'eussions  continuellement  devant  les  yeux,  tout  nous 
paraîtrait  facile  et  supportable,  et  nous  nous  sentirions 
assez  forts  en  toutes  choses.  »  Aussi,  lorsque  notre  Sau- 
veur nous  exhorte  à  faire  le  bien  en  secret,  il  a  soin  d'ajou- 
ter (Matth.,  VI)  :  «Et  votre  Père,  qui  voit  dans  le  secret, 
vous  le  rendra.  »  Les  païens  eux-mêmes  reconnaissaient 
df''jà  Vofficacité  de  cette  pensée.  «  Nous  devons  vivre, 
disait  Sén«')que  (ep.  83  ),  comme  si  nous  n'étions  jamais 
sans  témoins,  et  penser,  comme  si  l'on  voyait  dans  le 
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pins  intime  de  notre  cœur.  —  Dieu  est  proche  de  notre 
esprit^  et  il  habite  au  milieu  de  nos  pensées.  »  Le  même 
païen  enseignait  à  ses  disciples  cette  belle  doctrine  : 
«  Dieu^  leur  disait-il,  est  proche  de  tous,  il  est  auprès  de 
vous,  il  est  en  vous.  Je  vous  l'assure,  mon  cher  Luci- 
lius,  un  être  sacré  habite  en  vous ,  qui  y  observe  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauvais.  Personne  ne  saurait 
bien  vivre  sans  Dieu  »  [ep.  41).  —  Les  hommes  que 
nous  servons  oublient  souvent  et  facilement  nos  ser- 
vices, et  le  monde  nous  paie  d'ingratitude.  Mais  Dieu 
n'oubliera  rien,  et  «  un  verre  d'eau  donné  en  son  nom 
ne  restera  pas  sans  récompense  »  (Matth.,  x,  4-2). 
Quand,  dit  saint  Chrysostôme  (hom.  !27  in  Genes.), 
nous  faisons  du  bien  aux  autres  pour  l'amour  de  Dieu, 
nous  mettons  en  dépôt,  auprès  de  Dieu  ,  un  capital  qui 
nous  rapportera  de  gros  intérêts,  des  intérêts  multipliés 
au  centuple;  car,  dit  l'Ecriture,  a  celui  qui  a  pitié  des 
pauvres,  prête  à  intérêt  au  Seigneur»  (Prov.).  Les 
calculs  de  Dieu  sont  infaillibles  ;  rien  n'échappe  à  sa 
science. 

TRAITS   HISTORIQUES. 

Le  Bienfaiteur  déguisé.  —  Il  y  a  ((uelqucs  trente  années,  la 
pclile  ville  de  Reichcnhall,  non  loin  de  Saizbourg.  ayant  élu 
consumée  par  les  flammes,  plusieurs  familles  se  virent  lout-à- 
coup  plonjîres  clans  le  plus  complet  dcnucnenl.  Pendant  leur 
séjour  en  pleine  campagne,  où  elles  s'éiaicnt  improvisé  à  la 
hâte  un  abri  contre  les  intempéries  de  la  nature,  on  vit  appa- 
raître au  milieu  de  ce  camp  d('solé  un  homme  enveloj^pé  d'un 
manteau,  qui  distribuait  de  l'argent  à  gauche  et  à  droite.  a(in 
de  subvenir  aux  plus  pressantes  nécessités.  Personne  ne  re- 
connut ce  bienfaiteur  mystérieux,  et  personne  n'a  encore  ap- 
pris son  nom.  Ce  cœur  giméreux,  content  de  n'être  connu  et 
observé  que  du  Dieu  qui  sait  tout,  ne  vou'ait  [»as  que  sa  main 
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gauche  sût  ce  que  faisait  sa  droite  (  Par  un  témoin  oculaire). 

Le  bon  Conseil.  —  L'abbû  Dorothée  conseillait  à  un  jeune 
homme  qui  voulait  entrer  dans  un  couvent,  d'écrire  en  lettres 
d'or  CCS  nîots  sur  un  billet  :  a  Ne  fiermeliez  jamais  à  votre 
cœur  d'abandonner  le  Seigneur  ;  tigurez-vous  sans  cesse  qu'il 
est  à  vos  côtés.  »  Le  jeune  homme  le  lit,  et  aux  jours  de  pros- 
périté comme  aux  jours  d'inlorlune,  jamais  il  n'oublia  cette 
belle  pratique.  Aussi,  au  bout  de  cinq  ans,  il  devint,  d'homme 
vicieux  qu'il  était  auparavant,  un  religieux  grave,  modeste  et 
vertueux  [Marchant].  Les  personnes  qui  vivent  dans  le  monde 
peuvent  aussi  marcher  intérieurement  en  la  présence  du  Sei- 
gneur et  devenir  ainsi  semblables  aux  anges,  «  lesquels,  comme 
dit  saint  Grégoire-le-Grand,  portent  continuellement  leur  pa- 
radis avec  eux,  parce  qu'ils  ne  cessent  jamais  d'être  unis  à 
Dieu,  et  que,  restant  toujours  dans  le  sein  de  son  immensité,  ils 
remplissent  leurs  fondions  dans  le  sanctuaire  de  sa  divinité.  » 

Les  vrais  Chrétiens.— Mh6nci^0TC,q\i\,  en  177,  adressa  à  l'em- 
pereur Marc-Aurèle  une  apologie  des  chrétiens,  disait,  entre 
autre  choses  :  «  11  n'est  aucunement  vraisemblable  que  des 
hommes  qui  prennent  Dieu  pour  modèle  de  leur  conduite  et 
aspirent  uniquement  à  être  irrépréhensibles  en  sa  présence; 
qui  sont  persuadés  que  nuit  et  jour  Dieu  assiste  à  tout  ce  qu'ils 
pensent  et  à  tout  ce  qu'ils  disent,  et  qu'étant  toute  lumière,  il 
voit  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  plus  secret  de  leurs  cœurs;  qui^ 
enfin,  après  cette  vie  mortelle  et  terrestre,  en  attendent  une 
bien  plus  excellente,  savoir  une  vie  immortelle  et  céleste  ;  ou, 
s'ils  tombent  avec  les  autres^,  une  vie  pire  encore  dans  le  feu; 
non,  je  le  répèle,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  de  tels  hommes 
s'abandonnent  sans  retenue  aux  plaisirs  des  sens  et  aux  plus 
honteuses  passions.  »  —  Voilà  comment,  de  nos  jours  encore, 
nous  devrions  réaliser  dans  notre  conduite  celte  vérité  de  notre 
sainte  religion;  en  agissant  ainsi,  nous  pourrions  nous  glorifier 
du  titre  de  vrais  chrétiens. 

Pour  les  exemples  bibliques  et  autres,  cf.  Catéch.  histor.,  1" 
vol.,  p.  39  et  seqq.  {ßaint  Nicolas,  Sainte  Elisabeth,  sainte Hed- 
toige;  et  3«  vol.,  p.  418,  le  pape  Paul  1). 

La  pensée  que  Dieu  sait  tout  et  est  partout  doit  nous 
C.  Consoler  dans  nos  souffrances.  —  «  Un  plaisir  par- 
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tage  en  vaut  deux,  »  dit  le  proverbe;  a  une  douleur 
partagée  n'est  qu'une  demi-douleur.  »  Celui  qui  est  dans 
Tainiction  cherche  un  ami  compatissant  à  qui  il  puisse 
communiquer  ses  souffrances,  ses  inquiétudes  et  dans  le 
cœur  duquel  il  puisse  verser  en  quelque  sorte  T'amer- 
tume  qui  déborde  du  sien.  Quand  il  peut  le  faire^  il  se 
sent  soulagé,  et  son  fardeau  en  est  réellement  allégé. 
Or,  celui  qui  souffre  trouve  en  Dieu  le  meilleur  des 
amis  j  cet  ami  connaît  ses  embarras  ;  il  sait  le  principe 
et  la  source  de  ses  souffrances  si  intimes,  qu'il  n'oserait 
peut-être  confier  à  personne  ;  il  reste  auprès  de  lui,  même 
quand  tous  ses  autres  amis  l'ont  abandonné.  On  peut, 
comme  à  un  père  aimant  et  dévoué,  lui  faire  ses  confi- 
dences et  ses  plaintes.  Aussi  saint  Jacques  a-t-il  bien 
raison  lorsqu'il  nous  dit  (v,  13)  :  «  Quelqu'un  d'entre 
vous  est-il  triste  ?  qu'il  prie  ;  »  c'est-à-dire  qu'il  élève  ses 
pensées  vers  Dieu  qui  sait  tout,  et  son  cœur  se  sentira 
soulagé. — Quelqu'un  est-il  calomnié  ou  faussement  ac- 
cusé? il  peut  s'écrier  avec  Job  ^xvi,  20)  :  «  Mon  témoin 
est  dans  le  ciel,  et  cebii  qui  connaît  le  fond  de  mon 
cœur  réside  en  ces  lieux  sublimes.  »  —  Ou  redire  cette 
prière  de  Suzanne  :  «  Dieu  éternel,  qui  pénétrez  ce  qui 
est  le  plus  caché,  et  qui  connaissez  toutes  choses, 
avant  même  qu'elles  soient  faites,  vous  savez  qu'ils  ont 
porté  contre  moi  un  faux  témoignage  »  [Dan.,  xiii,  42). 

TRAITS   ÜISTORlQrES. 

Exemple  nrJmirable  de  res/gna/Zon.— Geneviève,  comtesse  pa- 
latine de  Tricsle,  fut  accusée  d'un  crime  infùnic  auprès  de  son 
mari  pan!  pour  la  guerre,  par  un  de  ses  serviteurs  nommé  GoIO;, 
homme  mcctianl  et  poussé  par  un  sentiment  de  vengeance. 
Klle  devait,  amsi  que  son  enfant  né  depuis  peu  de  jours,  dans 
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pou  de  temps,  ôire  tuée  secrètement  dans  la  forêt  par  deux  meur- 
triers. Mais  Dieu, qui  en  avait  disposé  autrement,  changea  toul-à- 
coup  le  cœur  de  ces  deux  hommes.  Us  lui  conservèrent  donc  la 
vie,  en  lui  faisant  promettre  par  serment  de  ne  plus  jamais  repa- 
raître au  milieu  du  monde  et  de  rester  dans  un  lieu  désert.  La 
comtesse  se  consola  dans  son  triste  sort,  en  pensant  que  Dieu 
qui  sait  tout  connais?ait  son  innocence,  et  qu'il  était  jiour  les 
délaissés  un  père  tendre  et  miséricordieux.  —  Elle  passa  sept 
ans  dans  une  caverne  avec  son  petit,  qu'elle  avait  nommé 
«  enfant  de  douleurs,  »  se  nourrissant,  elle  et  son  enfant,  du 
lait  d'une  biche  qu'elle  avait  apprivoisée  ,  et  de  quelques 
fruits  sauvages.  —  Toute  son  occupation  était  de  prier  et 
d'instruire  son  «  enfant  de  douleurs.  »  Au  bout  de  sept  années 
elle  fut  retrouvée  par  son  époux,  le  comte  Sigefroi,  qui  pénétra 
jusque  dans  la  caverne,  poursuivant  à  la  chasse  la  biche  qui 
nourrissait  Geneviève  et  son  enfant.  Celte  circonstance  mit  au 
grand  jour  linnocence  de  Geneviève  et  la  méchanceté  de  Golo; 
elle  fut  reconduite  en  triomphe  au  château,  ainsi  que  son  en- 
fant qui  n'avait  pas  encore  vu  d'autre  créature  humaine  que  sa 
mère.  Elle  y  passa  encore  des  jours  heureux,  jusqu'à  ce  qu'il 
plût  au  Seigneur  de  l'appeler  au  sein  de  sa  gloire  pour  y  rece- 
voir la  récompense  qu'elle  avait  méritée  par  sa  résignation 
dans  ses  souffrances.  Le  peuple  la  vénère  comme  une  sainte 
[Nach  Chrislich.  v.  Smid). 

Or,  si  la  pensée  que  Dieu  sait  tout  et  que  sa  Providence  veille 
sur  les  moindres  de  ses  créatures,  fut  assez  puissante  pour 
retenir  cette  sainte,  au  milieu  de  louieslos  privations,  dans  la 
voie  du  devoir,  et  fut  pour  elle  comme  un  rempart  contre  le 
désespoir;  combien  plus  facilement  ne  pouvons-nous  pas  trou- 
ver des  consolations,  de  la  force  et  de  la  résignation  dans  l'idée 
que  Dieu  connaît  toutes  nos  souffrances,  et  que  son  œil  pater- 
nel veille  sur  toutes  les  créatures,  nous  que  le  Seigneur  soumet 
à  des  épreuves  infiniment  plus  h'gères  ! 

La  Crainte  des  revenants.— Sdi'mi  François  de  Sales  connais- 
sait une  personne  qui,  malgré  l'éducation  distinguée  qu'elle 
avait  reçue,  avait  une  peur  extraordinaire  des  revenants.  11  lui 
écrivait,  entre  autres,  dans  une  lettre:  «  On  me  raconte  que 
vous  êtes  tourmentée  par  la  crainte  des  revenants.  Vous  ne 
réfléchissez  donc  i)as  que  Dieu,  le  souverain  Esprit,  est  partout, 
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el  que  nul  autre  esprit  ne  peut  se  mouvoir  sans  sa  volonté. 
Craignez  le  maître  des  Esprits^  et  vous  n'aurez  pas  besoin  d'en 
craindre  aucun  autre.  Vous  êtes  sous  la  garde  de  Dieu  :  qu'y 
a-t-il  qui  puisse  vous  inquiéter?  »  [Vie  de  saint  François]. 

Nous  aussi,  nous  sommes  tourmentés  par  la  crainte;  mais 
celte  crainte,  elle  ne  nous  est  pas  inspirée  par  les  revenants  : 
ce  que  nous  craignons,  ce  sont  les  esprits  en  chair  et  en  os, 
c'est-à-dire  les  hommes.  La  crainte  des  hommes  est  souvent 
cause  qu'on  se  tait  quand  on  devrait  parler,  et  qu'on  reste 
inactif  lorsqu'on  devrait  agir.  Souvent  on  respecte  plus  les 
jugements  dhommes  sans  savoir  ni  expérience,  que  ceux  de 
Dieu,  qui  sait  tout  et  connaît  tout. 

Quelle  étrange  illusion  se  font  les  hommes  !  et  combien  il  se- 
rait à  souhaiter  que  chacun  se  rappelât  sans  cesse  ces  paroles 
de  l'Apôtre  des  nations  (I  Cor.,  iv,  3)  :  «  Pour  moi,  je  me  mets 
fort  peu  en  peine  d'être  jugé  par  vous,  ou  par  quelque  homme 
que  ce  soit.  C'est  le  Seigneur  qui  nous  juge.  »  —  Celui-là  seul 
est  heureux  qui  n'a  pas  à  craindre  ce  juge. 

Voir  d'autres  exemples  appropriés  à  ce  sujet,  dans  le  Catéch. 
HisTOR.^  1"  vol.,  p.  91-96  [Exemples  bibliques,  saint  Chrijsos- 
tôme,  l'Innocence  condamnée,  sainte  Elisabeth). 

Mais  si  Dieu  sait  tout  et  pénètre  clairement  l'avenir, 
ses  plans  et  ses  vues  doivent  être  nécessairement  mar- 
qués au  coin  de  la  puissance  la  plus  consommée,  et  les 
moyens  qu'il  choisit  pour  les  exécuter,  les  plus  propres 
et  les  plus  adaptés  aux  desseins  qu'il  se  propose;  en 
d'autres  termes  : 

5.  Dieî/y  est  souzeraineme/it  sage. 

Ces  paroles  signifient  que  Dieu  sait  disposer  toutes 
choses  de  la  manière  la  plus  parfaite  et  la  plus  belle. 
Comme  il  est  l'artiste  par  excellence,  il  sait  parfaite- 
ment harmoniser  la  beauté  avec  Tutilité,  et,  dans  toutes 
ses  œuvres,  la  forme  convient  merveilleusement  au 
but  qu'il  se  propose. 

La  sagesse  de  Dieu  se  révèle  : 
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A.  Dans  toute  la  cr'ation.  —  C'est  pourquoi  écrions- 
nous  avec  David  {Ps.  cm)  :  «  Que  vos  œuvres  sont 
grandes  et  admirables.  Seigneur  !  Vous  avez  fait  toutes 
choses  avec  une  souveraine  sagesse  !  La  terre  est  toute 
remplie  des  biens  dont  vous  la  comblez  !  n 

Parmi  les  créatures,  Tliomme  apparaît  comme  le 
chef-d'œuvre  de  la  création,  et  c'est  avec  raison  qr.c 
nous  commençons  par  lui  la  série  de  nos  réflexions.  Bien 
que  les  conséquences  du  péché,  conséquences  qui,  en 
général,  ont  influé  sur  toute  la  nature,  aient  exercé  plus 
particulièrement  sur  son  éducation  et  sa  constitution 
une  influence  qui  y  a  jeté  le  trouble  et  la  corruption, 
l'homme,  néanmoins,  surpasse  encore  en  beauté  toutes 
les  créatures  visibles.  En  sa  qualité  de  roi  de  la  créa- 
tion, il  a  une  attitude  élevée  ;  sur  son  front  découvert 
brille  la  majesté  du  Souverain;  de  son  œil  rayonne  la 
flamme  du  commandement,  et  toute  sa  figure  est  le 
miroir  où  viennent  se  réfléchir  l'activité  de  son  intelli- 
gence et  la  noblesse  de  sa  haute  origine. 

REMARQUES. 

Si  nous  examinons  plus  en  détail  ciiacune  des  {»anics  du 
corps  de  Ihomme,  nous  y  remarquerons  partout  l'ordre  et 
iarrangement  le  plus  parfait. 

Les  yeux,  comme  des  sentinelles,  occupent  la  partie  la  plus 
élevée,  el  leur  cavité  les  i)rùtége  contre  tout  ce  qui  pourrait 
nuire  à  leur  extrême  délicatesse.  Les  sourcils  forment  comme 
un  avanl-loit  qui  les  préserve  du  contact  de  la  poussière  el  de 
la  sueur;  les  neris  des  yeux,  si  tendres  el  si  flexibles  à  l'inté- 
rieur, purilient  presque  à  chaque  minute  la  surface  de  ce  mi- 
roir; ils  se  ferment  comme  les  volets  d'une  fenêtre,  quand 
l'esprit  ne  veut  pas  être  troublé  par  le  monde  ext(Tieur  ou  qu'il 
veut  se  reposer.  Semblables  à  des  gardes  du  corps,  les  pau- 
pières, avec  leurs  piques  de  soie,  éloignent  de  la  prunelle  si 
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susceptible  de  l'œil  le  moindre  petit  insecte,  et,  semblables  à  un 
rideau,  elles  le  protègent  dans  son  sommeil.  — Et  quelle  n'est 
pas  la  construction  artistique  de  l'intérieur  de  l'œil  !  Les  in- 
nombrables traités  qu'on  a  faits  sur  celte  matière  suflTisent  à 
peine  pour  en  décrire  l'admirable  structure. 

Les  oreilles,  avec  leur  conque,  saisissent  facilement  tous  les 
sons  qui  se  produisent  à  droite  et  à  gauche.  Elles  sont  ouvertes 
jour  et  nuit,  afin  qu'en  leur  qualité  de  gardes  vigilantes,  elles 
avertissent  l'âme  du  moindre  bruit  qui  se  fait  entendre.  L'ori- 
fice de  l'oreille,  large  à  sa  partie  extérieure,  se  rétrécit  au- 
dedans,  et  la  conque  de  Toreille  s'amollit,  de  sorte  que  son 
humeur  visqueuse  empêche  les  animaux  nuisibles  de  pénétrer 
dans  les  parties  les  plus  subtiles,  telles  que  le  tympan  qui,  étant 
d'une  extrême  ténuité,  est  protégé  et  caché  par  la  position 
profonde  qu'il  occupe  dans  la  tête. 

Le  nez,  placé  à  proximité  de  la  bouche,  distingue  aussitôt  si 
ce  que  l'homme  veut  manger  est  frais  ou  corrompu,  utile  ou 
dangereux,  et  remplit  ainsi  en  faveur  du  goût,  ])ar  son  odorat, 
l'office  d'examinateur  et  de  scrutateur  préalable. 

La  sage  disposition  de  la  bouche  la  rend  également  propre 
au  service  du  reste  du  corps,  et  à  servir  d'interprète  à  1  ame. 

Le  sens  du  tact  et  de  la  sensation  est  répandu  par  tout  le 
corps,  afin  que  celui-ci  soit  constamment  averti  de  ce  qui  peut 
produire  une  influence-  quelconque  sur  chacune  de  ses  par- 
ties, chacune  étant  également  utile  à  la  conservation  du  tout, 
et  afin  qu'il  puisse  éloigner  ou  recevoir  les  influences  du 
monde  extérieur  qui  peuvent  lui  être  ou  avantageuses  ou  nui- 
sibles. L'arrangement  et  la  flexibilité  des  mains  et  des  pieds 
lui  permettent  de  prendre  toutes  les  positions  et  d'opérer  tous 
les  mouvements  imaginables  :  les  mains  sont  pourvues  de  doigts, 
dont  les  bouts  sont  protégés  par  les  ongles,  afin  que,  quand 
ils  saisissent  des  objets  solides,  les  chairs  ne  se  retroussent 
pas  sur  elles-mêmes.  Les  mains  servent  aux  travaux  les  plus 
fins  et  les  plus  artistiques. 

La  tête,  étan-t  le  siège  des  plus  nobles  organes,  est  entourée  à 
sa  partie  supérieure  de  la  forte  enveloppe  du  crâne,  afin  de  pro- 
téger d'autant  plus  sûrement  contre  les  coups  et  les  secousses 
son  précieux  contenu,  le  cerveau,  qui  est  le  point  central  où 
aboutissent  les  nerfs  qui  servent  de  véhicule  à  la  perception. 
I.  11 
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Les  Cheveux  qui  la  recouvrent,  tout  en  coniribuant  à  y  conser- 
ver la  chaleur,  la  garanlissenl  encürc,  par  leur  souplesse,  contre 
le  choc  produit  i)ar  des  objets  dangereux. 

Quelle  sagesse  n'altesie  pas  encore  la  consiruclion  in- 
tiTieurc  de  notre  corps  !  Plus  de  trois  cent  cinquante  os, 
plus  ou  moins  grands,  en  constituent  en  quelque  sorte  la 
charpente,  et  sont  relies  ensemble  par  des  ligaments.  Ils  sont 
mis  en  mouvement  par  les  muscles,  et  la  sensation  tant  exté- 
rieure qu'intérieure  est  i)roduite  par  les  nerfs.  Les  organes  les 
plus  imporlanls  du  corps,  comme  le  cœur  et  le  foie,  sont  ca- 
chés dans  l'enveloppe  de  la  poitrine  formée  par  les  côtes,  où  les 
veines,  semblables  à  autant  de  canaux,  conduisent  et  ramènent 
le  sang  le  plus  pur  à  toutes  les  parties  du  corps,  ainsi  que  les 
sucs  nécessaires  à  la  vie. — Combien  d'heures,  ou  plutôt  combien 
de  jours  cl  de  semaines  ne  faudrait-il  pas  pour  décrire  la  sagesse 
du  Créateur,  telle  qu'elle  se  manifeste  dans  toutes  les  parties 
du  corps  humain?  Un  médecin  de  l'ancien  temps,  Galien,  avait 
donc  bien  raison  de  s'écrier  dans  son  ouvrage  sur  le  corps  de 
Ihomme  (lib.  111,  c.  i)  :  c  0  toi  qui  nous  a  formés  !  je  crois,  en 
donnant  la  description  des  parties  du  corps,  composer  un 
hymne  à  la  gloire  ;  je  t'honore  plus  en  dévoilant  la  beauté  de 
les  ouvrages  que  si  je  faisais  fumer  dans  tes  temples  l'encens 
le  plus  agréable.  »  Le  même  disait  encore  à  Ëpicure,  qui  niait 
l'existence  de  Dieu,  qu'il  lui  donnait  cent  années  pour  réfléchir 
s'il  pourrait  trouver  le  moindre  défaut  à  reprocher  à  celui  qui 
a  formé  le  corps  humain,  et  assigner  à  un  seul  membre  du 
corps  une  position  plus  convenable  que  celle  qu'il  occupe,  sans 
ravir  à  lensemble  sa  beauté,  sa  commodité,  sa  puissance  et  sa 
force  ^ 

La  sagesse  de  Dieu  éclate  aussi  dans  !a  variété  multiple  cl 
presque  intinie  des  traits  de  la  tigure  humaine,  dans  l'aliitudc, 
le  port  et  la  dimension  du  corps. 

Quelle  épouvantable  confusion  que  celle  qui  régnerait  dans 
la  société  humaine,  si  tous  les  hommes  se  ressemblaient  !  A 
quelles  méprises  à  la  fois  ridicules,  scandaleuses  et  dangereuses 
ne  serait-on  pas  exposé?  Comme  les  voleurs  cl  les  assassins  se 

1  Nous  parlerons  de  la  sagesse  de  Dicii,  en  tant  qn'etlo  so  révèle  dins 
l'œuvre  de  la  création  et  dans  les  facultés  de  rinttlligencc  humaine,  lors- 
que noua  parlerons  de  la  création  du  i'hunitac. 
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soustrairaient  facilement  au  bras  de  la  justice,  et  à  quels  soup- 
çons les  innocents  ne  seraient-ils  pas  en  butte?  Les  brigan- 
dages seraient  à  Tordre  du  jour,  et  la  prudence  la  plus  scrupu- 
leuse rendue  complètement  inutile  '. 

Si  de  là  nous  passons  aux  animaux,  nous  trouverons  que  la 
sagesse  de  Dieu  a  doué  chaque  espèce  dun  sens  particulier 
plus  développé  que  cela  ne  se  rencontre  chez  l'homme!  Ainsi 
laigle  a  l'œil  plus  perçant,  afin  de  pouvoir  plus  facilement 
apercevoir  sa  proie  des  hautes  régions  de  l'air  où  il  s'élève. 
Le  chien  a  l'odorat  plus  subtil^  afin  de  pouvoir  distinguer  les 
pas  de  son  maître.  —  Le  Créateur  a  presque  donné  à  tous  les 
animaux  des  armes  particulières  pour  se  défendre,  armes  qui 
leur  servent  en  même  temps  d'ornement.  —  Ainsi  le  bœuf  a 
ses  cornes.  Certains  animaux  ont  la  marche  plus  lente,  d'au- 
tres plus  rapide;  ceux-ci  sont  doués  dailes  pour  s'envoler 
dans  les  airs  ;  ceux-là  de  nageoires  pour  se  perdre  dans  les 
abîmes  des  mers,  etc. 

Les  animaux,  créés  pour  servir  aux  besoins  et  aux  plaisirs 
multiples  de  l'homme,  ont  été  distribués  sur  le  globe  avec  une 
remarquable  prévoyance.  Si  la  renne  des  contrées  glaciales  du 
Nord  aide  l'homme  à  franchir,  avec  une  facilité  surprenante 
et  comme  en  courant,  des  montagnes  neigeuses  et  infranchis- 
sables, l'homme  né  sous  la  zone  toride  est  transporté  comme 

1  Valère-Maxime  raconte  qu'à  l'époque  de  Jules  César  un  imposteur  avait 
proGté  de  sa  ressemblance  parfaite  avec  le  roi  Ariaraihe,  tué  par  Marc- 
Antoine,  pour  se  faire  passer  pour  ce  roi  et  aspirer  au  trùne  de  Cappadoce. 
Déjà  il  avait  gagné  à  sa  cause  une  foule  de  personnes  crédules  dans  presque 
toutes  les  villes  d'Orient,  lorsqu'il  tomba  entre  les  mains  des  Romains,  et 
fut  mis  à  mort  par  Tordre  de  Jules  César,  attendu  que  la  mort  du  véri- 
table Ariarathe  était  hors  de  doute. 

L'histoire  offre  de  nombreux  exemples  de  personnages  qui  ont  tenté  de 
semblables  essais,  et  qui  ont  voulu  tirer  parti  de  leur  ressemblance  avec 
d'autres  personnages.  Ainsi,  en  1598,  à  Venis?,  un  individu  se  faisait  passer 
pour  le  roi  Sébastien,  de  Portugal,  mort  en  Afrique  dans  une  guerre  contre 
les  Maures,  et  sut  appuyer  sa  fraude  par  l'âge,  la  stature,  la  conformité  des 
traits  du  visage  et  autres  signes  frappants  de  ressemblance.  Ce  ncident 
jeta  le  sénat  de  Venise  dans  un  grand  embarras  :  après  une  enquête  de  deux 
années,  il  prononça  son  baimissement.  11  fut  plus  tard  saisi  en  Toscane, 
reconnu  comme  un  Calabre  conjuré,  et  soumis  jusqu'à  sa  mort  à  une 
surveillance  miautieusc. 
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sur  un  vaisseau  par  son  chameau  à  travers  les  vastes  desserts. 
—  L'instinct,  comme  un  guide  infaillible,  apprend  aux  animaux 
à  trouver  leur  nourriture  et  leur  médecine,  à  se  préparer  des 
demeures,  à  éviter  les  dangers  et  h  proléger  leur  existence. 

Quant  au  monde  des  plantes,  c'est  comme  un  panorama  aux 
mille  couleurs,  où  le  Seigneur  étale  à  nos  regards  ses  magnili- 
ques  pensées,  et  où  la  beauté  rivalise  noblement  avec  l'utilité. 
Souvent  la  même  plante  qui  réjouit  par  la  forme  et  l'éclat 
de  ses  couleurs,  et  ravit  par  son  parfum,  offre  dans  ses  fruits 
une  nourriture  à  ceux  qui  ont  faim,  et  dans  son  suc  un  re- 
mède aux  malades. 

Le  règne  minéral  est  comme  un  riche  magasin  où  puise  la 
sagesse  de  Dieu  pour  fournir  au  laboureur  et  à  larlisle  les 
instruments  dont  ils  ont  besoin.  Au  défenseur  de  la  patrie,  il 
procure  des  armes;  aux  rois,  une  couronne  et  un  sceptre;  au 
médecin,  des  outils;  au  commerçant,  de  l'argent;  aux  riches, 
des  parures;  au  criminel,  des  chaînes. 

Et  les  quatre  éléments,  avec  quelle  puissante  voix  ne  pro- 
clament-ils pas  la  sagesse  infinie  de  Bien!  Ils  agissent  ensemble 
avec  un  accord  tout  fraternel,  afin  de  produire,  de  maintenir 
el  de  renouveler  partout  la  croissance,  la  fraîcheur,  la  chaleur 
et  la  prospérité. 

Que  si  nous  portons  nos  regards  vers  le  firmament,  des  mil- 
liers d'asires  élincelanls,  dus  à  la  Sagesse  divine,  projettent  sur 
nous  leur  lumière  éclatante.  11  y  a  des  milliers  d'années  que  les 
astres  remplissent  les  fonctions  que  leur  a  assignées  le  Créateur, 
et  la  marche  de  ceux  qui  se  meuvent  surpasse  en  exacliiude  la 
montre  la  plus  parfaite.  Depuis  quelle  époque  les  hommes  les 
plus  savants  ne  se  vouent-ils  pas  avec  une  application  de  fer  à 
l'élude  des  corps  célestes,  et  combien  de  milliers  de  témoi- 
gnages nont-ils  pas  déposés  dans  leurs  livres,  pour  attester 
avec  quelle  sagesse  tout  est  disposé  là-haut!  Et  cependant,  à 
peme  sont-ils  parvenus,  par  leurs  recherches,  à  en  découvrir  les 
premiers  éléments!  Oui,  malgré  toutes  leurs  découvertes,  ils 
n'en  sont  pas  moins  obligés  de  s'écrier  avec  David  :  «  Vos 
ouvrages.  Seigneur,  sont  admirables!  »  el  de  répéter  avec 
l'Apôtre  des  nalions  [Rom.  xi,  33i  :  «  0  profondeur  des  richesses 
de  la  science  et  de  la  sagesse  de  Dieu  !  » 

Objeclion.  —  Mais  il  y  a  une  l'ouïe  de  ciioses  dont  nous  ne 
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pouvons  comprendre  ni  le  but  ni  l'utilité,  comme,  par  exemple, 
les  insectes,  les  serpents,  les  souris,  les  rats,  les  crapauds,  etc. 
A  cette  question  nous  répondons,  sous  forme  de  comparaison, 
par  l'histoire  suivante  : 

Un  auteur  païen,  nommé  Proculus,  raconte  (lib.  II  in  Enchjd.) 
que  Hiéron,  roi  de  Sicile,  fît  un  jour  construire  un  vaisseau  si 
enorme  et  si  lourd,  qu'on  employa  vainement  tous  les  moyens 
l)0ur  l'ôter  du  chantier  et  le  jeter  dans  la  mer.  Arriva  enfin  le  cé- 
lèbre mathématicien  Archimède,  qui,  grâce  à  sa  science,  résolut 
la  diftlculté.  Voici  comment  :  il  construisit  une  machine  qu'il  fit 
transporter  au  chantier,  assurant  au  roi  et  à  la  foule  qui  l'en- 
tourait qu'il  exécuterait  facilement,  à  l'aide  de  celte  seule  ma- 
chine, ce  que  n'avaient  pu  faire  tous  les  hommes  et  les  chevaux 
qu'on  y  avait  auparavant  employés.  Chacun  hochait  la  tête,  en 
déclarant  qu'il  y  avait  impossibilité  absolue.  Mais  ce  qu'Archi- 
mède  venait  de  promettre  en  parole,  il  allait  le  réaliser  par 
l'expérience.  11  disposa  sa  machine,  invita  le  roi  pour  être 
témoin  du  fait;  et  voilà  que  le  vaisseau  gigantesque  obéit  à  la 
petite  machine  et  s'en  alla  rouler  dans  la  mer. 

Surpris  et  étonné  à  la  vue  de  cette  merveille  de  la  mécanique, 
le  roi  ordonna  aussitôt  qu'à  l'avenir  chacun  de  ses  sujets  con- 
sidérerait sans  aucun  doute  pour  bon  et  sage  ce  qu'Archimède 
inventerait  de  nouveau.  —  Ainsi  cette  petite  machine,  dont  le 
roi  avait  vu  la  sage  combinaison,  suflfit  pour  le  convaincre 
de  la  science  profonde  d'Archimède;  et  nous,  tant  de  milliers 
d'ouvrages  dont  la  souveraine  perfection  parle  si  cloquemment 
à  nos  yeux  ,  ne  suffiraient  pas  pour  nous  faire  considérer 
comme  attestant  une  haute  sagesse  et  une  intelligence  su- 
Iirême,  les  quelques  autres  ouvrages  dont  il  a  jtlu  à  la  Provi- 
dence de  nous  cacher  le  but  et  le  dessein?  Rétléohissons  une 
bonne  fois  sur  ces  paroles  que  le  Seigneur  prononce  lui- 
même  par  la  bouche  d'Isaïe  (v,  9)  :  «  Autant  les  cieux  sont  éle- 
vés au-dessus  de  la  terre,  autant  mes  voies  sont  élevées  au- 
dessus  de  vos  voies,  et  mes  pensées  au-dessus  de  vos  pensées.  » 

De  même  (fue  le  disciple  ne  saisit  pas  tout  d'abord  l'ensemble 
d'un  vaste  bâtiment,  le  jeune  soldat  les  plans  de  bataille  conçus 
par  un  habile  général,  et  l'enfant  les  savants  projets  de  son 
père;  de  même  nous  ne  pouvons  non  i)lus  concevoir  et  appré- 
cier les  desseins  cl  les  vues  de  la  Sagesse  suprême. 
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La  Siigesse  infinie  du  Créateur  se  révèle  encore 
B.  Dans  la  direction  des  destinées  Jmmaines.  —  Cette 
sagesse  suprême  est  ici  d'autant  plus  admirable,  que 
toute  son  influence  consiste  à  gouverner,  à  conduire  et  à 
diriger  toutes  choses  en  vue  du  bien  de  chacun  en  par- 
ticulier, et  de  tous  en  général,  sans  priver  Thomme  de 
sa  liberté  et  meine  sans  lui  porter  la  moindre  atteinte 
dans  Tusage  qu'il  en  fait.  Sans  doute  que  la  marche  du 
monde  et  celle  des  destinées  humaines  ont  été  prévues 
de  toute  éternité  par  la  science  divine  et  réglées  suivant 
les  desseins  de  sa  sagesse,  et  que  le  plan  éternel  de 
Dieu,  tant  pour  ce  qui  concerne  le  monde  physique  que 
pour  ce  qui  a  rapport  au  monde  moral,  est  établi 
d'une  manière  fixe  et  immuable;  mais  ce  plan  divin, 
tel  que  Dieu  Ta  formé,  ne  préjudicie  en  rien  au  libre 
exercice  de  la  liberté  de  l'homme  ;  en  d'autres  termes, 
la  sagesse  et  la  science  divines  ont  fait  de  la  liberté  hu- 
maine une  des  parties  constitutives  du  tout;  et  c'est 
ainsi  que  l'homme,  en  faisant  usage  de  sa  liberté,  con- 
tribue à  la  réalisation  des  desseins  de  Dieu ,  et  unit 
ainsi  l'activité  de  Dieu  avec  sa  propre  liberté. 

De  cette  sage  économie  résultent  pour  l'homme,  dont 
riiitelbgence  est  bornée,  autant  de  faits  qui  lui  sem- 
blent purement  accidentels  ;  mais,  pour  Dieu,  il  n'y  a 
ni  accident  ni  hasard.  Tout  ce  qui  existe  est  l'œuvre 
d'une  sage  prévoyance.  «  C'est  votre  providence,  ô  Père! 
qui  gouverne  tout,  »  est-il  dit  au  livre  de  la  Sagesse 
(xiv,  3)  ;  et  ailleurs  (vi,  8)  :  «  Ce  même  Dieu  a  créé  le 
géant  et  le  nain ,  le  faible  comme  le  fort,  et  il  veille 
également  sur  toutes  les  créatures.  »  —  Le  Sauveur 
lui-même  se  sert  des  expressions  suivantes  pour  dé- 
clarer que  la  sagesse  de  sa  providence  s'étend,  par 
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rapport  à  Tliomme  ^  aux  choses  les  moins  importantes 
{Matth.,  X,  30)  :  «  Les  cheveux  mêmes  de  votre  tète 
sont  comptés*".  » 

TRAITS   HISTORIQUES. 

Exemples  &/6??gi/es.— L'Écriture  nous  offre  des  exemples  pal- 
pables de  l'intluence  directrice  de  la  Providence  divine  sur  les 
affaires  humaines.  L'histoire  du  patriarche  Joseph  prouve  sur- 
tout dune  manière  convaincante  la  sage  conduite  du  Tout- 
Puissant  dans  les  revers  et  les  atïlictions  de  la  vie  (Voir,  pour 
les  détails,  le  Catéch.  histor.,  1"  vol.,  p.  97). 

Lorsque,  quatre  cents  ans  plus  tard,  dans  ce  même  pays  que 
Joseph  avait,  par  la  sagesse  de  ses  ordonnances,  arraché  aux  hor- 
reurs de  la  famine,  une  mèrC;  tremblante  de  frayeur,  portait  son 
précieux  nouveau-né  au  NiL  et  qu'elle  humectait  de  ses  larmes 
brûlantes  les  joues  de  cette  pauvre  créature;  lorsque,  après  lui 
avoir  donné  le  dernier  baiser  de  son  amour,  elle  le  déposait  dans 
une  corbeille  de  jonc,  comme  dans  un  petit  berceau,  et  quaprès 
lavoir  confié  aux  flots  du  Nil,  qui,  selon  toute  apparence,  de- 
vaient être  son  tombeau,  elle  s'en  retournait  le  cœur  navré  de 
douleur,  avec  quelle  tendre  sollicitude  la  Providence  divine  ne 
veilia-t-elle  pas  sur  la  mère  et  sur  Tenfant  ?  Plus  le  danger  fut 
imminent,  plus  le  secours  du  Seigneur  fut  proche.  A  peine  quel- 
ques heures  s'étaient-elles  écoulées,  que  déjà  le  jeune  Moïse  se 
trouvait  entre  les  bras  lulélaircs  de  la  lille  du  roi,  à  l'abri  de  tout 
danger.  —  Destiné  par  le  Seigneur  à  devenir  le  chef  du  peuple 
choisi  d'Israël,  l'entant  reçut  à  la  cour  royale  une  éducation 
en  rai)port  avec  sa  haute  mission.  Mais,  alîn  qu'il  ne  devînt  pas 
un  courtisan  amolli  et  efféminé,  et  que,  dans  Tabondance,  il 
n'oubliât  pas  ses  frères  malheureux,  il  fut  obligé  de  s'enfuir 
pauvre  et  en  butte  aux  angoisses  de  la  mort,  et  de  passer  dans 
le  désert  quarante  années  à  l'école  des  souffrances,  avant  de 
pouvoir  devenir  le  {irécepteur  et  le  guide  du  peuple  d'Israël.— 

1  Nous  exposerons  avec  plus  de  détails  la  doctrine  de  la  sagesse  divine, 
relaUveincnt  à  la  direction  des  destinées  humaines,  lorsque  nous  parlerons 
de  la  «  divine  Providence.  » 
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Avec  quelle  sagesse  Dieu  sut  pourvoir  à  son  éducation  et  le 
préparer  à  une  mission  si  relevée  ! 

Voir,  sur  la  sagesse  divine,  telle  qu'elle  apparaît  dens  la 
conduite  du  peuple  choisi  d'Israël,  le  Catéch.  uistor.,  l"  vol., 
p.  S9. 

Aux  nombreux  exemples  que  nous  avons  rapportés  en  ce 
même  endroit  sur  les  moyens  qu'emploie  la  Sagesse  divine 
(91-121)  pour  diriger  les  destinées  de  chaque  individu  en 
particulier,  nous  ajouterons  encore  le  suivant,  qui  appartient  à 
l'histoire  contemporaine  : 

Le  pape  Pie  IX.— Ce  pontife,  né  à  Sinigaglia,  le  13  mai  1792, 
dans  les  Etats  de  l'Église,  et  appelé  à  son  baptême  du  nom  de 
Jean-Marie,  montra  dès  sa  jeunesse  une  prédilection  marquée 
pour  l'état  militaire.  Aussi,  après  en  avoir  obtenu  la  permission 
de  son  père,  le  comte  Mastaï-Ferreti,  il  partit  pour  Rome,  pour 
y  être  reçu  au  nombre  des  nobles  qui  composaient  la  garde  de 
corps  du  Saint-Père.  Mais  comme  il  ne  jouissait  pas  d'une  santé 
florissante,  car  il  avait  déjà  éprouvé  deux  atiaques  d'épilepsie, 
l'entrée  lui  en  fut  interdite.  Combien  ce  refus  absolu  dut  être 
cruel  pour  le  cœur  de  ce  bon  jeune  homme  !  Après  ce  premier 
échec,  il  se  décida  à  renoncer  complètement  à  léclat  des  hon- 
neurs du  monde  et  à  se  vouer  à  l'état  ecclésiastique,  au- 
quel il  se  prépara  par  de  sérieuses  études  unies  à  d'ardentes 
prières.  Mais,  lorsqu'il  dut  être  ordonné  prêtre,  il  rencontra  le 
même  obstacle  qui  l'avait  empêché  de  faire  partie  de  la  garde  du 
Saint-Père,  savoir  l'épilepsie.  On  fit  donc  difficulté  de  l'admettre 
dans  l'état  ecclésiastique,  les  canons  de  l'Église  exigeant  la 
santé  du  corps  aussi  bien  que  celle  de  l'âme.  Le  noble  jeune 
homme  qui,  pour  la  deuxième  fois,  se  voyait  soumis  à  d'aussi 
amères  épreuves,  recourut  dans  son  affliction  à  la  sainte  Vierge, 
si  prodigue  en  toutes  sortes  de  laveurs,  et  entreprit  en  consé- 
quence le  pèlerinage  de  Lorrette.  Arrivé  là,  il  s'adressa  à  un 
vieux  prêtre  renommé  par  sa  piété,  et  lui  exposa  confidentiel- 
lement sa  triste  situation.  Ce  prêtre,  à  qui  le  ciel  avait  peut- 
être  révélé  à  quelle  haute  dignité  la  Sagesse  divine  destinait  cet 
humble  jeune  homme,  auquel  elle  faisait  subir  une  pré|)aration 
si  laborieuse,  lui  imposa  les  mains  en  récitant  sur  lui  des 
prières,  et  le  consola  par  ces  paroles  :  «  Depuis  ce  moment, 
mon  fils,  l'inlirmité  que  vous  avez  eue  jusqu'ici  ne  vous  tour- 
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mentera  plus!  »  El  effeclivement,  le  jeune  homme  fut^  depuis 
cette  heure,  complètement  délivré  de  ses  attaques  d'épilepsie. 
II  reçut  alors  la  prêtrise,  et  comme  il  connaissait  par  sa  propre 
expérience  combien  est  amer  le  calice  des  souffrances,  il  se 
consacra  entièrement  au  service  des  m.alades  dans  un  grand 
hôpital  de  Rome,  tout  en  prenant  un  soin  particulier  de  l'édu- 
cation et  de  l'entretien  des  orphelins.  Il  voulait, -dans  la  per- 
sonne des  affligés,  servir  son  Sauveur  lui-même;  aussi  répétait- 
il  souvent  ces  paroles  du  Sauveur  :  «  Celui  qui  reçoit  un  de  ces 
petits,  c'est  moi  quil  reçoit.  »  —  Le  14  décembre  de  Tannée 
1840,  le  pape  Grégoire  XVI  réleva  à  la  dignité  de  cardinal,  et 
le  16  juin  1846,  il  fut  élu  Chef  suprême  de  toute  la  Chrétienté, 
et  adopta  dès-lors  le  nom  de  Pie  IX.  Cependant  il  n'avait  pas 
encore  épuisé  le  calice  des  tribulations.  Exalté  tout  d'abord  avec 
un  enthousiasme  qui  tenait  presque  du  délire,  il  sentit  bientôt 
que  le  monde  ne  paie  souvent  les  bienfaits  que  par  une  noire 
ingratitude.  En  1848,  cette  époque  d'anarchie  et  de  confusion, 
il  cessa  d"être  en  sûreté,  même  au  milieu  de  son  peuple,  au 
bien-être  duquel  il  travaillait  avec  tant  de  bonne  foi  et  de 
dévouement  ;  et  dans  la  nuit  du  23  novembre,  il  fut  obligé  de 
s'enfuir  de  Rome,  non  sans  courir  des  dangers  pour  sa  vie,  et 
d'aller  chercher  un  refuge  à  Naples.  Dès  ce  moment,  Rome, 
qu'il  venait  de  quitter,  devint  le  théâtre  de  toutes  les  infamies, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  le  2  juin  1849,  les  Français  vinrent  mettre 
lin  au  régime  de  l'anarchie.  Le  12  avril  1850,  le  magnanime 
Pontife  rentrait  dans  la  cité  de  saint  Pierre.  Néanmoins,  la 
croix  {crux  de  cruce)  *  n'a  pas  cessé  d'être  son  partage,  comme 

1 11  existe  une  sorte  de  propliétie,  attribuée  communément  à  saint  Malactiie, 
archevêque  d'Armagh,  en  Irlande,  mort  en  11^48,  d'après  laquelle  le  carac- 
tère ou  la  destinée  des  papes  futurs  est  indiquée  par  un  titre  particulier. 
Dans  cette  prophétie  se  trouve  précisément  celui  de  crux  de  cruce,  que 
porte  le  pape  [.éon  X.  Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  se  fasse  sur  la 
valeur  de  cette  prop/icMe,  sur  laquelle  l'Église  ne  s'est  jamais  prononcée, 
on  sera  forcé  'de  rcconnaUrc  que  quelques-uns  de  ces  titres  conviennent 
admirablement  à  certaines  époques  d'un  caractère  rare  et  remarquable. 
Ainsi  le  titre  de  l'cregrinus  apostolicus  (pèlerin  apostolique),  que  portait  le 
pape  l'ie  VI,  semble  avoir  trouvé  sa  juslification  dans  le  voyage  que  ce 
pape  fit  en  Allemagne.  —  Quant  à  savoir  si  le  Pape  actuel  aura  la  croix 
(crux  de  cruce)  pour  partage  jusqu'à  la  un  de  ses  jours,  comme  il  l'a  eue 

11. 


190  RÉrERTOIRE   DU   CATÉCHISTE. 

elle  TavaiL  éîu  pendant  sa  jeunesse,  et  le  souverain  ponlifc 
Pie  IX  pourrait  répéter  avec  raison,  chaque  fois  qu'il  se  revêt 
des  habits  pontificaux,  ces  paroles  que  son  prédécesseur  Urbain 
prononçait  en  exhalant  un  prolond  soupir  :  «  Qui  aurait  pu 
croire  que  ce  vêtement  si  léger  recouvrît  un  si  lourd  fardeau  ?  » 
Or,  si  le  Seigneur  a  permis  et  permet  encore  que  son  repré- 
sentant sur  la  terre  marche  sur  des  sentiers  si  obscurs  et  si 
pénibles,  bien  que  ces  sentiers  conduisent  et  doivent  toujours 
conduire  au  but  le  plus  sage,  comment  nous,  dans  noire  humble 
sphère,  pourrions-nous  exiger  de  ne  marcher  qu'à  travers  de 
magnifiques  plaines  parsemées  de  roses,  et  nous  montrer  si 
disposés  à  nous  méfier  de  la  sagesse  de  Dieu,  quand  les  pers- 
pectives se  troublent  et  s'obscurcissent,  et  que  noire  chemin 
devient  étroit  et  raboteux? 

Application.  —  Nous  devons 

A.  Avoir  une  ferme  confiance  en  la  sagesse  de  Dieu. 
—  De  même  que,  dans  la  nature,  où  tout  se  fait  en 
temps  et  lieu  convenables,  il  s'offre  à  nous,  dans  une 
foule  d'évéuements  incontestables ,  des  preuves  con- 
vaincantes de  la  sagesse  de  Dieu,  et  que,  pai-  consé- 
quent, nous  devons  l'adorer  et  le  louer  avec  admiration 
dans  le  monde  visible,  comme  étant  le  temple  du  Sei- 
gneur; de  même  nous  devons  nous  convaincre,  et  nous 
affermir  de  plus  en  plus  dans  cette  conviction  que,  dans 
le  domaine  de  nos  destinées,  domaine  moins  accessible 
aux  regards  de  notre  intelligence  bornée,  Dieu  a  dis- 
posé, conduit  et  dirigé  toutes  choses  de  la  manière  la 
'plus  belle  et  la  plus  conforme  au  but  que  nous  devons 
nous  proposera  Aussi  David,  qui  avait  appris  à  con- 

pcudant  sa  jeunesse  et  les  premières  années  de  son  règne,  c'est  ce  que 
l'avei»ir  déinonlrerj.  Quoi  qu'il  en  soit,  veuille  le  Seigneur  lui  accorder  force 
et  courage  1 

Dans  son  sermon  sur  la  montagne,  le  Soigneur  {Mallli.  vi,  2G)  lui-mémo 
appelle  nulie  allenlion  sur  la  sagesse  et  la  Providence  divine,  telle  quo 
l'aUciie  l'oKirj  iic  la  nature  seukiblc,  alin  que  la  piolectAin  visible  que  io 
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naitre  avec  quelle  sagesse  Dieu  présidait  au  cours 
de  ses  destinées ,  nous  dit  à  chacun  en  particulier 
[Ps.  XXXVI;,  5)  :  «  Piecommandez  au  Seigneur  votro 
voie  et  espérez  en  lui;  et  il  fera  lui-même  »  (ce  qu'il 
faut  pour  vous  ).  Et  Tapôtre  saint  Pierre  écrivait 
[I  Pierre,  y,  7)  :  a  Jetez  dans  son  seiii  toutes  vos  inquié- 
tudes et  vos  peines^  parce  qu'il  a  soin  de  vous,  a  De 
même  que  l'enfant  se  repose  sur  la  direction  de  ses 
parents,  le  domestique  sur  les  ordres  de  son  maître,  le 
sujet  sur  les  ordonnances  de  son  prince,  le  soldat  sur 
le  commandement  du  général;  ainsi  nous  devons, 
comme  des  enfants  respectueux  et  dévoués,  des  servi- 
teurs obéissants  et  des  sujets  fidèles,  nous  reposer  sur 
la  direction,  sur  les  ordres  et  les  ordonnances  du  meil- 
leur et  du  plus  sage  des  pères,  des  maîtres  et  des  princes, 
sans  témoigner  la  moindre  incertitude  et  sans  éprou- 
ver la  moindre  crainte. 

TRAITS    HISTORIQUES. 

Exemples  bibliques  .—  Quel  n'aurait  pas  été  le  découragement 
du  patriarctie  Joseph  lorsqu'il  se  vit  vendu  et  entraîné  dans 
un  pays  étranger  comme  un  vil  bétail,  et  même  jeté  en  prison 
comme  le  dernier  des  criminels,  s'il  n'avait  pas  fermement 
espéré  dans  le  Seigneur? 

Moïse  aurait  mille  fois  perdu  courage,  lorsqu'il  clait  à  la 
lèle  du  peuple  opiniâtre  et  grossier  d'Israël,  si  la  confiance 
(ju'il  avait  aux  sages  desseins  du  Seigneur  n'avait  pas  élu  iné- 
branlable. 

David,  quoique  sacré  roi  dès  son  enfance,  fut  obligé  de  passer 
à  travers  de  longues  années  de  persécution  et  de  manger  le 
pain  de  la  caplivilé,  avant  de  pouvoir  s'asseoir  tranquillement 
sur  le  trône.  L'espérance  au  Seigneur  fut  seule  capable  de  le 

Seigneur  accorde  aux  êtres  de  la  nature  nous  inspire  plus  de  confiance  à 
la  {Jiovij'icncc  invisible  avec  laquelle  il  veille  sur  nos  cesiinées. 
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soutenir.  —  Tobic  eut,  en  compensation  de  ses  prosp(?rit(?s,  de 
jx'nibles  soufl'rances  â  endurer;  mais  la  conliance  qu'il  avait 
aux  sages  dispositions  de  la  Providence  ne  l'abandonna  jamais. 

Les  Prophcles,  en  récomijcnse  de  ce  qu'ils  s'étaient  lails  les 
hérauts  du  Seigneur,  ne  recevaient  ordinairement  de  la  part  du 
monde  qu'ingratitude,  raillerie  et  mépris;  et  cependant  ils  ne 
persévéraient  pas  moins  dans  leur  pénible  mission. 

La  Mère  du  Sauveur,  quoiqu'elle  eût  été  saluée  par  l'ange, 
qui  lui  déclara  qu'elle  était  o  pleine  de  grâce,  »  n'en  eut  pas 
moins  le  cœur  transpercé  de  sept  glaives;  et  cependant  sa 
constance  ne  cessa  pas  d'être  inébranlable. 

Combien  les  Apôlres  ne  furent-ils  pas  déçus  lorsque,  dans 
le  principe,  ils  mirent  leur  espérance  dans  les  distinctions  de 
la  terre?  Mais,  dès  que  ]e  Saint-Esprit  leur  eut  apporté  la  lu- 
mière et  la  chaleur  den-haut,  ils  se  réjouirent  de  marcher  pour 
le  nom  de  Jésus  dans  les  sentiers  de  la  croix.  Et  cet  exemple 
de  confiance  illimitée  qu'ils  avaient  dans  la  sollicitude  pater- 
nelle du  Seigneur  fut  suivi  par  des  milliers  de  martyrs  et  par 
tous  ceux  qui  se  firent  les  disciples  de  Jésus-Christ. 

Lheurc  convenable.  —  Comme  on  demandait  à  saint  François 
de  Sales,  dans  sa  dernière  maladie,  s'il  ne  lui  semblait  pas  que 
l'heure  de  la  mort  arrivait  trop  tôt,  il  répondit  :  «  Toute  heure 
qui  [)]aît  à  la  sagesse  divine  me  convient.  Dienest  le  maître; 
qu'il  fasse  et  dispose  comme  il  lui  plaira.  »  —  Combien  cette 
soumission  sans  réserve  aux  ordres  du  Seigneur  est  humiliante 
pour  notre  amour-propre  ! 

Exemple  de  patience.  —  Saint  "Willibald  faisait  partie  d'un 
groupe  de  pèlerins  qui  se  dirigeaient  vers  la  Terre-Sainte,  et 
déjà  il  éprouvait  une  joie  ineffable  à  la  pensée  qu'il  verrait  de  ses 
propres  yeux  les  lieux  sanctifiés  par  la  vie,  la  i)assion  et  la  mort 
du  Sauveur.  Mais  voilà  que,  pendant  qu'il  assistait  à  la  sainte 
messe  dans  l'église  de  Saint-3Iatthieu  de  Gasa,  il  perdit  lout-à- 
coup  le  don  de  la  vue,  et  devint  complètement  aveugle.  Ce 
malheur  si  cruel,  et  (jui  probablement  aurait  été  pour  d'autres 
un  motif  de  découragement  et  de  désesitoir,  peut-être  même  de 
murmures  contre  les  dispositions  de  la  Providence,  il  l'accepta 
avec  cette  résignation  et  cette  confiance  qui  sont  le  caractère 
dislinctif  de  ceux  qui  sont  convaincus  que  tout  ce  que  Dieu 
fait  est  bien  fait;  aussi  la  séréuilé  de  sou  visage  allesla  (juil 
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n'éprouvait  pas  le  moindre  sentiment  d'impatience.  Il  ne  laissa 
pas  échapper  de  ses  lèvres  la  moindre  plainte.  —  Comme,  au 
contraire,  nous  sommes  disposés  à  nous  plaindre  et  à  mur- 
murer, lorsque  le  revers  le  plus  léger  ne  fait,  en  quelque  sorte, 
que  nous  effleurer  en  passant  ! 

La  Croix  et  la  Croix.  —  Saint  Stanislas,  obligé  un  jour  de  se 
mettre  au  lit  pour  cause  de  maladie,  ut  le  signe- de  la  croix 
sur  lui-même  et  ensuite  sur  son  lit,  en  prononçant  ces  paroles  : 
«  Une  croix  doit  bénir  et  sanctifier  l'autre  croix.  Si  c"est  la 
volonté  de  Dieu  que  je  ne  relève  plus  de  cette  croix  de  la 
maladie,  que  sa  sainte  volonté  soit  faite  !  »  —  Allez,  chrétiens, 
et  faites  de  même.  Par  la  croix  de  Jésus-Christ,  vous  pouvez 
bénir  tout  autre  croix  quil  plaira  à  la  divine  Providence  de 
vous  envoyer.  Cette  bénédiction  en  allégera  singulièrement  le 
fardeau. 

L'espérance  récompensée.  —  On  pourrait  prouver,  par  des 
exemples  sans  nombre,  que  Dieu  récompense  ceux  qui  met- 
tent leur  confiance  en  sa  sagesse.  Parmi  ceux  que  nous  four- 
nit l'histoire,  nous  citerons  seulement  le  suivant  : 

Lorsque,  en  1354,  saint  François  de  Borgia  était  supérieur 
d'un  couvent  de  son  ordre  en  Espagne,  il  arriva  un  jour  qu'il 
n'y  avait  plus,  dans  la  maison,  le  plus  petit  morceau  de  pain. 
On  manquait  également  de  toute  autre  espèce  de  nourriture. 
Mettant  néanmoins  sa  confiance  en  celui  qui  donne  aux  oi- 
seaux eux-mêmes  leur  pâture  et  qui  nourrit  le  ver  qui  rampe 
dans  la  poussière,  saint  François  donna  le  signal  du  dîner.  Les 
religieux  arrivèrent,  firent  leur  prière  et  s'assirent  en  attendant 
comment  ils  pourraient,  autour  de  cette  table  vide,  calmer 
leur  faim.  Tout-cà-coup,  on  entendit  frapper  fortement  à  la  porte 
du  couvent  :  c'était  un  jeune  garçon  envoyé  par  la  noble  Isabelle 
Galindia,  qui  apportait  d'immenses  provisions  de  bouche. 
«  Vous  voyez,  mes  amis,  dit  saint  François  à  ses  frères  étonnés, 
comment  le  Père  céleste  recompense  ceux  qui  mettent  en  lui 
leur  confiance  !  Quiconque  le  sert  fidèlement  et  cherche  d'abord 
son  royaume  et  sa  justice  il  lui  donne  le  reste  jiar  surcroît.  » 
—  Oui,  plus  le  danger  est  menaçant,  plus  le  Seigneur  est  jirc- 
che  {Ex  Vila).  —Voir  d'autres  exemples  à  rap[iui  de  cette  vé- 
rité dans  le  Catixh.  iiistor.,  1"  vol.,  p.  107-liJl. 

Voir  (luclques  autres  exemples  sur  la  soumission  avec  ia- 
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quelle  nous  devons  acce{)ler  louL  ce   qu'il  plail  à  Dieu  de  dis- 
poser et  d'ordonner,  ibid.;  p.  434-441. 

Nous  devons 

B.  JVoîis  efforcer  de  détenir  nous-mêmes  de  plus  en,  plus 
sages.  —  L'homme  étant  créé  à  l'image  de  Dieu  et  ap- 
portant avec  lui,  en  naissant,  une  certaine  ressemblance 
avec  la  Divinité,  il  est  tout  naturel  qu'il  soit  de  son  de- 
voir de  travailler  à  perfectionner  de  plus  en  plus  cette 
ressemblance  avec  son  créateur,  et,  puisque  Dieu  est  la 
souveraine  sagesse,  qu'il  s'efforce  de  faire  de  continuels 
progrès  dans  cette  vertu.  La  nature  tout  entière  nous 
dit  que ,  de  môme  que  tout  en  elle  est  disposé  dans 
l'ordre  le  plus  sage  et  le  plus  parfait,  nous  devons, 
nous  aussi,  dans  le  cercle  de  notre  activité,  exécuter  et 
ordonner  toutes  choses  avec  le  plus  d'intelligence  et  de 
sagesse  possible.  C'est  à  la  nature,  comme  étant  le  mi- 
roir de  la  sagesse  divine,  que  l'Ecriture  nous  renvoie, 
lorsqu'elle  nous  dit  (Prov.,  vi,  6)  :  «Allez  à  la  fourmi, 
considérez  sa  conduite ,  et  apprenez  d'elle  à  devenir 
sages,  ))  En  effet,  ce  que  les  créatures  dépourvues  de 
raison  font  par  la  seule  impulsion  de  la  nature,  nous 
qui  sommes  des  créatures  raisonnables,  nous  devons  le 
faire  avec  réflexion,  préméditation  et  prudence  ;  voilà 
pourquoi  nous  avons  été  doués  de  la  pensée  et  de 
rintelligence.  «  Soyez  prudents  comme  les  serpents 
et  simples  comme  les  colombes,  »  dit  Jésus-Christ 
(MattJi.,  x);  ce  qui  revient  à  dire  :  Vous  qui  avez 
conscience  de  ce  que  vous  faites,  imitez  la  sage  conduite 
des  serpents ,  qui  savent  échapper  avec  tant  de  pru- 
dence aux  dangers  et  aux  pièges  qui  les  menacent,  tout 
en  [)réservant  vos  cœurs  de  tout  artiüce  mauvais  et  ré- 
préhensible.  Eloignez  votre  corps  et  votre  âme  de  toute 
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espèce  de  danger^  mais  ne  devenez  pas  pour  les  autres 
une  cause  de  péril. 

((  La  crainte  du  Seigneur  est  le  commencement  de  la 
sagesse  »  {Eccli.,  i,  16);  en  d  autres  termes  :  ceux-là 
sont  véritablement  sages^  dont  les  pensées  et  les  actions 
ont  pour  but  d'éviter  tout  ce  qui  peut  déplaire  à  Dieu 
et  leur  faire  perdre  ses  faveurs.  Tel  est  pour  Thomme 
le  seul  moyen  d'arriver  au  contentement  temporel  et 
au  bonbeur  éternel.  Voilà  pourquoi  aussi  i'apôtre  saint 
Paul  nous  donne  cet  avertissement  (Eph.,\,  \  5)  :  «  Ayez 
soin^  mes  frères^  de  vous  conduire  avec  une  grande  cir- 
conspection ,  non  comme  des  personnes  imprudentes^ 
mais  comme  des  bommes  sages ,  racbetant  le  temps^ 
parce  que  les  jours  sont  mauvais.  Ne  soyez  donc  pas 
indiscrets^  mais  sacbez  cUscerner  quelle  est  la  volonté 
du  Seigneur.  »  L'Ecriture  Sainte  nous  révèle  dans  les 
paroles  suivantes  le  principe  de  toute  sagesse  [Eccli., 
\i\,  22)  :  «  Le  cœur  sage  et  intelligent  s'abstiendra  du 
péché,  et  il  réussira  dans  les  œuvres  de  justice.  » 

TRAITS   HISTORIQUES. 

Exemples  bibliques.  —  Lorsque  le  Seigneur  accorda  au  jeune 
Salomon,  dans  une  vision,  de  demander  quelle  faveur  il  lui  plai- 
rait, Ihumble  sentiment  de  son  inexpérience  de  jeune  homme 
lui  inspira  de  demander  la  sagesse.  Et  cette  prière  plut  au 
Seigneur,  qui  lui  donna  la  sagesse  dans  toute  sa  plénitude. 
Néanmoins  Salomon  ne  cessa  pas  de  consacrer  toutes  les  forces 
de  son  intelligence  à  l'étude  de  la  sagesse  et  de  s'efforcer,  par 
son  empressement  à  coopérer  à  la  volonté  du  Seigneur,  de  se 
rendre  digne  des  lumières  d'en-haut.  —  Voilà  comment,  nous 
aussi,  nous  devons  demander  humblement  le  don  de  la  sagesse; 
mais,  non  contents  de  le  demander,  nous  devons ,  par  nos 
propres  efforts,  par  nos  recherches  et  nos  réllexions,  travailler 
à  l'acquérir.  Le  même  Salomon  décrit  ainsi,  dans  un  de  ses 
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beaux  livres^  les  avanlagcs  de  la  sagesse  [Prov.,  lu,  13):  «  Heu- 
reux celui  qui  a  trouvé  la  sagesse  et  qui  est  riche  en  prudence! 
Le  iralic  de  la  sagesse  vaul  mieux  que  celui  de  l'argent;  cl  le 
fruit  qu'on  en  relire  est  plus  excellent  que  l'or  le  plus  fin  et  le 
plus  pur.  Son  prix  passe  toutes  les  richesses,  et  tout  ce  qu'on 
désire  le  plus  (sur  la  terre)  ne  mérite  pas  de  lui  être  comparé.  » 
Et  ailleurs  (xvi)  :  «  Possédez  la  sagesse,  parce  qu'elle  est  meil- 
leure que  l'or;  et  acquérez  la  prudence,  parce  qu'elle  est  i)lus 
précieuse  que  l'argent.  » 

Voir  d'autres  exemples  dans  le  Catéch.  histor.,  3'  vol.,  p.  387. 

Une  Parabole.  —  Saint  Barlaam  raconte  que  dans  un  certain 
pays,  les  habitants  avaient  pour  singulière  habitude  de  n'élire 
jamais  leur  roi  que  pour  une  année,  et  en  outre  de  choisir  un 
étranger  qui  ne  connaissait  ni  leurs  mœurs  ni  leurs  coutumes. 
Ce  roi  ainsi  élu  jouissait,  en  quelque  sorte,  d'un  pouvoir  illimité 
dans  la  contrée  soumise  à  sa  domination  :  tout  lui  était  permis. 
Quand  l'année  était  écoulée,  ce  peuple  chassait  son  roi,  qui, 
jouissant  de  toute  la  plénitude  de  la  puissance,  se  croyait 
parfaitement  en  sécurité,  lui  enlevait  tout  ce  qu'il  possédait, 
jusqu'à  ses  vêtements,  et,  anrcs  l'avoir  dépouillé  de  tout,  le 
reléguait,  sans  secours  et  dans  un  état  de  nudité  complète, 
dans  une  île  déserle  où  il  périssait  bientôt  misérablement.— 
Mais  voilà  qu'un  jour  ce  peuple  si  original  se  choisit  pour  roi 
un  souverain  qui  possédait  la  sagesse.  Lui,  il  n'eut  pas  foi  eu 
la  fidélité  de  ses  sujets  ;  il  s'informa  de  ce  qu'étaient  de- 
venus ses  prédécesseurs,  et  quelle  fin  avait  eue  leur  règne  si 
éclatant.  Les  renseignements  qu'il  recueillit  lui  imprimèrent 
une  crainte  salutaire,  et  cette  crainte  le  détermina  à  user  mo- 
dérément de  l'abondance  où  il  se  trouvait,  et  à  prendre  de 
sages  mesures  pour  l'avenir.  Comme  il  pouvait  disposer  arbi- 
trairement des  riches  trésors  qui  étaient  en  son  pouvoir,  il  en 
fil  un  choix  abondant,  qu'il  confia  à  de  fidèles  serviteurs,  et 
leur  enjoignit  de  les  porter  sur  l'île  où  il  allait  être  banni 
lorsque  son  année  serait  écoulée.  Effoclivement,  quand  la  fin 
do  son  règne  arriva,  il  eut  le  même  sort  que  ses  prédécesseurs  ; 
mais  comme  il  s'était  préparé  dans  l'île  un  séjour  agréable  et 
commode,  il  put  y  couler  des  jours  heureux. 

'N'oilà  une  figure  de  la  véritable  sagesse,  telle  que  nous  de- 
vons la  prati(iuer  pendant  notre  vie. 
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Lhomme,  lui  aussi^  est  placé  sur  cette  terre  pour  être  le 
souverain  de  la  nature^  et  son  rèf^ne  est  aussi  de  courle  durée. 
Soudain,  et  souvent  trop  tôt  pour  lui,  la  mort  lui  enlève  toute 
sa  puissance  et  toute  sa  magnificence  terrestre,  et  le  transporte, 
dépouillé  de  tout  et  sans  ressources,  dans  les  régions  de  léier- 
nité,  où  le  plus  triste  sort  lui  est  réservé,  quand  il  na  pas  eu 
soin  de  prendre  de  salutaires  mesures.  Celui-là  donc,  et  celui- 
là  seul  agit  véritablement  en  homme  sage,  qui  s'amasse  un 
immense  trésor  "pour  l'autre  vie  et  l'y  envoie  par  ses  plus 
fidèles  amis,  les  anges,  afin  de  s"y  assurer  un  bien-être  qui  ne 
finira  jamais  [Nach  Massl's  Tugendschule). 

Uempereur  ami  de  la  science.  —  L'empereur  Charlemagne 
nous  prouve,  par  le  magnifique  exemple  qu'il  nous  a  offert 
dans  sa  propre  conduite,  qu'on  ne  doit,  à  aucun  âge  de  la  vie^ 
rougir  d'étudier  et  d'agrandir  sans  cesse  le  cercle  des  con- 
naissances utiles;  et  que,  même  à  un  âge  plus  avancé,  on  ne 
doit  pas  négliger  de  réparer  les  lacunes  que  la  légèreté  et 
l'insouciance  de  la  jeunesse  ont  laissées  dans  nos  études. 
Comme  il  avait  eu  peu  d'occasions  d'étudier  pendant  sa  jeu- 
nesse, il  voulut,  lorsqu'il  fut  devenu  empereur,  réparer  ce  qui 
avait  été  indépendant  de  sa  volonté.  Il  appela  donc  à  sa  cour 
des  hommes  pleins  de  talent  et  de  savoir,  pour  en  recevoir 
l'instruction  qui  lui  manquait.  Il  essaya  même  d'apprendre  à 
écrire,  et  Eginhard,  son  biographe,  rapporte  que,  pendant  ses 
expéditions  et  ses  voyages,  il  emportait  avec  lui  les  matériaux 
nécessaires  pour  écrire,  et  les  gardait  sous  son  coussin,  afin 
de  pouvoir  profiter  de  chaque  moment  qui  lui  resterait  en 
dehors  des  affaires  du  gouvernement ,  pour  s'exercer  dans 
l'écriture.  Sans  doute  que  sa  main,  appesantie  par  l'habitude 
de  manier  l'épée,  devait  faire  des  progrès  bien  lents  dans  cet 
exercice. 

Faire  toutes  choses  avec  réflexion.—  Quelqu'un  reprochant  un 
jour  à  Zeuxis,  peintre  grec,  de  consacrer  trop  de  temps  à  ses 
tableaux,  il  répondit:  «  Et  voilà  pourquoi  mes  tableaux  subsis- 
teront longtemps.  »  Que  celte  réponse  soit  pour  nous  un  aver- 
tissement de  ne  jamais  trop  nous  précipiter  lorsqu'il  s'agit 
d'affaires  importantes,  mais  d'y  employer  toujours  le  temps  et 
les  soins  nécessaires.  Le  proverbe  suivant  :  «  Ce  qui  a  été  fait 
avant  le  temps  et  regretté  dans  la  suite,  en  a  déjà  mis  un  grand 
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nombre  dans  l'embarras;  »  ce  proverbe  doil  son  origine  à  une 
triste  expérience. 

Quand  on  exhortait  à  contre-temps  le  pape  Clément  XIV de  se 
I)resscr,  et  quil  s'agissait  d'une  affaire  importante,  il  avait 
coutume  de  répondre  :  «  L'heure  ncet  pas  encore  venue.  » 

Jai  scKjesse  met  à  l'abri  des  atteintes  de  la  scélératesse.  —  Le 
philosophe  Arislippe,  voyageant  un  jour  sur  mer,  apprit,  lorsque 
déjà  on  avait  mis  à  la  voile,  que  le  vaisseau  qu'il  montait 
ajjparlcnail  à  des  pirates.  Après  avoir  réfléchi  sur  le  danger  de 
sa  position  et  sur  les  moyens  d'y  échapper,  il  tira  tout  l'argent 
qu'il  avait  avec  lui  et  le  jeta  dans  la  mer  en  prononçant  ces 
juirolcs  :  «  Il  vaut  mieux,  argent  séducteur,  que  ce  soit  Aris- 
tippe  qui  te  perde,  que  toi  qui  perdes  Arislippe.  »  Plus  tard, 
les  brigands,  l'ayant  fouillé  et  trouvé  sans  argent,  jugèrent 
qu'il  surchargerait  inutilement  le  vaisseau,  et,  à  la  première 
occasion,  ils  le  firent  descendre.— C'est  ainsi  qu'en  se  séparant 
prudemment  de  son  argent,  il  avait  sauvé  sa  pj'opre  vie.  —  Le 
chrétien  qui  veut  être  sage,  doit  imitercelte  conduite,  en  sacri- 
fiant un  penchant  qui  lui  est  cher  ou  tout  autre  objet  qu'il 
aHectionne,  quand  il  s'agit  d'éviter  une  ruine  éternelle  et  d'é- 
chapper au  danger  qui  menace  le  plus  précieux  de  ses  biens, 
la  vie  de  la  grâce.  Le  Sauveur  nous  enseigne  lui-même  celle 
prudence  pleine  d'énergie  et  de  sacrifice,  lorsqu'il  nous  dit 
(Sîatlh.,  îviii,  8),  «  Si  votre  main  ou  votre  pied  vous  scandalise 
(vous  excite  au  mal),  coupez-le^  »  etc. 

L'ordonnance  pleine  de  sagesse  qui  se  révèle  dans  la 
création  visible,  ainsi  que  dans  la  conduite  des  hommes, 
est  non-seulement  une  preuve  de  la  souveraine  perfec- 
tion de  l'intelligence  divine ,  mais  encore  de  l'infinité 
de  son  amour  pour  nous;  car  «  Dieu  est  amour  » 
(I  Jean,  iv,  8) ,  et  tout  ce  qu'il  a  appelé  à  Texistence 
témoigne  en  faveur  de  l'immensité  de  cet  amour  et  de 
sa  sollicitude  toute  paternelle;  en  d'autres  termes  : 

6.  I)ic?i  est  souterainement  hon. 

Ces  paroles  signifient  que  Dieu  est  tout  bonté  envers 
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ses  créatures,  et  que  tout  ce  que  nous  possédons  de  bon 
nous  vient  de  lui.  —  La  bonté  de  Dieu  se  manifeste  en 
général 

A.  Envers  toutes  Us  créatures.  —  a  Le  Seigneur  est 
bon  envers  tous,  dit  TEcriture  Sainte,  et  ses  miséri- 
cordes s'étendent  sur  toutes  ses  œuvres  »  {Ps.  gxliv,  7). 
Et  plus  loin  (vers.  15)  :  «  Tous  ont  les  yeux  tournés 
sur  vous,  Seigneur,  et  ils  attendent  de  vous  que  vous 
leur  donniez  leur  nourriture  dans  le  temps  propre. 
Vous  ouvrez  votre  main,  et  vous  remplissez  tout  ce 
qui  respire  des  effets  de  votre  bonté.  »  —  «  Voyez  les 
petits  oiseaux,  dit  saint  Augustin,  ils  cherchent  leur 
nourriture  là  où  ils  ne  Font  pas  déposée;  car  le  Créateur 
leur  a  préparé  leur  nourriture  toute  prête  à  manger.  » 

TRAIT    HISTORIQUE. 

La  grande  table.  —  D'après  le  témoignage  d'Hérodote,  les 
Égyptiens  avaient  couUime  de  placer  devant  le  temple  qu'ils 
avaient  construit  en  l'honneur  du  Soleil,  auquel  ils  rendaient 
un  culte  divin,  une  grande  table  faite  de  l'or  le  plus  pur,  et  de 
la  charger  tous  les  jours  de  vivres  nouveaux  et  d'un  grand 
prix.  Chacun,  riche  et  pauvre,  pouvait  s'y  asseoir  et  manger 
à  son  gré  ce  qui  lui  convenait.— Le  Créateur  a,  lui  aussi,  érigé 
une  semblable  table,  dune  grosseur  extraordinaire.  Elle  s'étend 
par  toute  la  terre,  et  toutes  ses  créatures  peuvent  s'en  appro- 
cher; cette  table,  le  Seigneur  la  chargée  de  mets  d'une  variété 
l'rcsque  infinie. 

La  bonté  du  Seigneur  ne  veille  pas  seulement  à  ce  que  ses 
créatures  reçoivent  la  nourriture  dont  elles  ont  besoin;  il  leur 
procure  encore  le  vêtement.  Dans  une  contri'e  où  règne  une 
température  -froide  cl  violente,  les  animaux  sont  revêtus  de 
I)caux  épaisses  et  de  manteaux  bien  garnis  de  plumes.  —  En 
outre,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  en  parlant  de  la  sa- 
gesse, la  plupart  des  animaux  sont  doués  d'armes  particulières 
pour  se  proléger  el  se  défendre,  tels  que  la  tortue  el  autres 
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animaux  à  öcaiües,  l'éléphant,  les  animaux  à  cornes,  etc.;  ou 
pour  se  soustraire  au  danger,  par  la  facilité  de  se  transporter 
rapidement  dun  lieu  dans  un  autre.  —  De  même  aussi  ils 
trouvent  partout  une  pharmacie  gratuite  pour  se  guérir  dans 
leurs  maladies. 

Il  a  été  également  pourvu  aux  jeux  et  aux  récréations  des  ani- 
maux. L'oiseau  se  balance  sur  la  branche  au  milieu  de  ses  chants 
joyeux;  l'agneau  bondit  sur  la  verdure,  et  le  poisson  s'agite 
mollement  dans  les  eaux.  Les  moucherons  dansent  et  tournoient 
dans  les  airs,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'au  ver  qui  rampe  dans  la 
poussière  qui  ne  se  replie  cl  ne  se  tortille,  quand  on  le  menace 
dans  les  douceurs  de  son  existence.  Partout  la  joie  et  le  plaisir! 

Mais  la  bonté  divine  se  manifeste  principalement 
B.  Emers  les  hommes.  —  Ce  sont  eux^  en  efFet^  que  le 
Seigneur  a  établis  les  maîtres  et  les  usufruitiers  de 
toute  la  nature.  Aussi  le  Propliète  royal  s'écriait-il  avec 
allégresse  {Ps.ww)  :  «Vous l'avez  couronné  (Tliomme) 
de  gloire  et  d'bonneur;  vous  l'avez  établi  sur  les  ou- 
vrages de  vos  mains.  Vous  avez  mis  toutes  choses  sous 
ses  pieds^  toutes  les  brebis  et  tous  les  bœufs,  et  même 
les  bètes  des  champs,  les  oiseaux  du  ciel  et  les  poissons 
de  la  mer,  qui  se  promènent  dans  les  sentiers  de  l'O- 
céan. »  Et  ailleurs  (Ps.  cm,  1-4)  :  «  Dieu  produit  le 
foin  pour  les  bètes  et  Therbe  pour  servir  à  l'usage  de 
l'homme.  Vous  faites  sortir  le  pain  du  sein  de  la  terre, 
et  le  vin  qui  réjouit  le  cœur  de  l'homme.  » 

Dieu  a  déposé  dans  le  corps  majestueux  de  Thomme 
une  àme  immortelle,  faite  à  son  image,  douée  de  raison 
et  de  liberté,  et  il  a  adopté  l'homme  pour  son  enfant  et 
son  héritier.  Et  non-seulement  la  terre  doit  être  l'hé- 
ritage de  l'homme,  mais  encore  le  ciel,  dont  nul  œil 
n'a  vu  la  beauté,  et  dont  nul  cœur  n'a  ressenti  les  plai- 
sirs, afin  qu'après  avoir  goûté,  comme  les  autres  créa- 
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tures^un  bonheur  temporel,,  il  jouisse  encore^  comme  son 
Créateur,  d'une  félicité  éternelle.  La  bonté  inépuisable 
de  l'Eternel  a  préparé  à  Tbomme  une  gloire  sans  fin. 
Dieu,  en  outre,  est  infatigable  dans  sa  bonté  envers 
les  hommes,  et  il  ne  cesse  pas  d'être  plein  d'indulgence 
et  de  douceur,  lors  même  que  nous  devenons  méchants. 
((  Il  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mé- 
chants, et  fait  pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les  injustes  » 

TRAIT   HISTORIQUE. 

Son  nom  est  :  «  Dieu  de  bonté.  »  —  A  l'époque  de  Tempcreur 
Vespasien,  le  sénat  romain,  si  Ton  en  croit  le  témoignage  de 
Carlhagène,  fut  préoccupé  de  la  question  de  savoir  quel  était 
le  nom  quil  convenait  de  donner  au  Souverain  du  ciel  et  de  la 
terre.  Quelques-uns  étaient  d'avis  qu'il  fallait  rappeler  le  «  Dieu 
des  richesses,  »  parce  que  tout  est  au  service  des  riches  et 
que  tout  leur  obéit.  D'autres  voulaient  qu'on  l'appelât  e  Dieu 
de  la  sagesse,  »  parce  que  la  sagesse  est  la  maîtresse  du  monde. 
Ceux-ci  étaient  pour  le  nom  de  «  Dieu  tout-puissant,  >  car 
c'est  la  toute-puissance  qui  produit,  gouverne  et  règle  toutes 
choses. 

Arriva  un  autre  opinant  :  c'était  un  fonctionnaire  chargé  d'ad- 
ministrer les  affaires  des  pauvres.  Ce  nouveau-venu  portait  sur  lui 
une  grande  image,  qu'il  déroula  et  mit  devant  les  yeux  des  séna- 
teurs. Cette  image  représentait  un  homme  dune  beauté  ravis- 
sante, et  dont  les  traits  du  visage  respiraient  l'affection  la  plus 
douce  et  la  plus  tendre  bonté.  Cette  image  portait  pour  inscrip- 
tion :  «  Dieu  de  la  bonté;  »  et  au  bas  on  lisait  ces  paroles: 
«  Je  promets,  je  donne,  je  pardonne.  »  Cet  administrateur  si 
bon  envers  les  pauvres,  et  d'un  cœur  si  tendre  et  si  compatis- 
sant pour  leuFS  misères,  donna  l'explication  suivante  :  «  Dieu 
de  la  bonté  »  est  le  nom  qui  convient  le  mieux  au  souverain 
Seigneur,  au  Créateur  cl  au  Conservateur  de  l'univers;  car,  s'il 
n'était  que  le  c  Dieu  de  la  richesse,  »  il  semblerait  qu'il  n'est 
favorable  qu'aux  riches,  et  que  les  pauvres  ne  doivent  pas 
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sallendre  à  trouver  en  lui  un  père.  S'il  n'élait  que  le  «  Dieu  de 
la  sagesse,  »  les  simples  ne  seraient  pas  au  nombre  de  ses 
enfants,  et  s'il  n'était  que  le  «  Dieu  de  la  puissance,  »  il  ne  re- 
cevrait que  les  hommages  des  princes  et  des  puissants,  et  ne 
sinquicierait  nullement  du  reste  de  rhumanilé.  11  faut  donc 
rappeler  «  Dieu  de  bonté,  »  car,  comme  tel,  toute  créature, 
même  la  plus  faible,  peut  apprendre  à  le  connaître.  Celte  ex- 
plication tut  couverte  dapplaudissements  unanimes,  et  tous 
s'écrièrent  :  «  Oui,  Dieu  de  bonté,  c'est  là  véritablement  le  nom 
qui  lui  convient  '.  »  —  Pour  nous ,  qui  sommes  chrétiens, 
nous  avons  d'autant  plus  de  raisons  de  l'appeler  «  Dieu  de 
bonté,  »  de  l'adorer  et  de  le  glorifier  comme  tel,  que  non- 
seulement  il  est  notre  Père  par  la  création,  et  qu'il  nous  entoure 
de  ses  soins  ])alernels  ;  mais  encore  parce  qu'il  nous  a  admis, 
par  le  ministère  de  son  Fils,  au  sein  de  sa  famille,  et  que  nous 
pouvons  nous  écrier  en  toute  vérité  :  «  Nous  sommes  les  en- 
fants de  Dieu  !  »  [I  Jean,  m,  2). 

Application.  —  La  bonté  infinie  de  Dieu  exige  que 
A.  Nous  lui  en  témoignions  notre  reconnaissance  en 
paroles  et  en  actions.  —  Parmi  toutes  les  créatures  qui 
vivent  sur  cette  terre  et  qui  ressentent  les  efifets  de  la 
bonté  de  Dieu,  l'homme  seul  connaît  son  bienfaiteur; 
c'est  pourquoi  il  est  de  son  devoir  de  rendre  au  Ciel,  pour 
lui  et  pour  les  autres  créatures,  des  actions  de  grâces  uni- 
verselles. Chaque  jour,  il  doit,  par  de  ferventes  prières, 
élever  son  àme  vers  le  dispensateur  de.  tout  bien,  tendre 
vers  lui  ses  mains  dans  un  saint  recueillement,  et  em- 
ployer sa  bouche  qui,  journellement  reçoit  les  richesses 
de  sa  bonté  divine,  à  proférer  des  paroles  de  reconnais- 
sance. Mais  il  doit  surtout  le  faire  le  matin  et  le  soir, 
avant  et  après  les  repas,  etc.^ —  Le  Seigneur  ayant  un 

»  Nacli  JÄgenscIiaften  Cottes,  Rcgcnb.  18^6. 

2  Voir,  sur  les  priOre.s  avant  et  après  les  repas,  le  CATf.ciiiSME  Ilisron., 
1"  vol.,  p.  ü:»2.  Plus  loio,  dans  la  deuxicuic  partie,  nous  parlerons  encore. 
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jour  guéri  dix  lépreux,  et  le  Samaritain  seul  étant  venu 
lui  en  rendre  grâces,  le  Seigneur  lui  demanda  avec 
surprise  «  s'il  n'y  en  avait  pas  dix  qui  avaient  été  gué- 
ris, où  étaient  les  neuf  autres,  et  s'il  ne  se  trouvait  per- 
sonne que  cet  étranger  qui  vint  rendre  à  Dieu  l'honneur 
qui  lui  était  dû  ?»  —  Jésus-Christ  pourrait  encore  au- 
jourd'hui nous  adresser  le  même  reproche.  Où  sont, 
pourrait-il  nous  dire,  tous  ceux  à  qui  je  donne  le  pain 
de  chaque  jour?  Où  sont  ceux  dont  j'ai  rassasié  à  la 
fois  le  corps  et  Fàme  ?  Et  il  s'en  trouve  si  peu  qui  vien- 
nent me  remercier  î  —  L'animal  privé  de  raison  est 
pour  l'homme  un  sujet  de  confusion.  L'animal,  quand 
il  connaît  son  bienfaiteur,  cherche  à  lui  témoigner  sa 
reconnaissance  par  des  caresses,  par  des  bondissements 
de  joie  et  autres  marques  d'affection.  —  Et  l'homme 
seul  serait  insensible.  — La  reconnaissance  effective, 
réelle,  se  montre  par  le  bon  emploi  que  l'on  fait,  tant 
pour  soi  que  pour  les  autres,  des  dons  qu'on  a  reçus  de 
Dieu,  par  les  efforts  que  l'on  fait  pour  accomphr  la 
volonté  de  Dieu,  avancer  dans  la  vertu  et  se  rendre  de 
plus  en  digne  d'éprouver  les  effets  de  la  bonté  et  de 
l'amour  du  Créateur. 

TRAIT    HISTORIQUE. 

Prière  daclions  de  fjrûces  d'un  Indien.— Vn  prêtre  catholique 
qui  Iravaillait  dans  les  Indes  orientales  en  qualité  de  mission- 
naire, raconte  le  trait  suivant  emprunté  à  sa  vie  apostolique. 
S'étanl  un  jour  éloigné  de  sa  cabane  avec  ses  compai^nons,  et 
ayant  pénélré  dans  une  IbrOt,  il  entendit  la  voix  d'un  Indien  qui 
pleurait  et  se  lamentait.  Aussitôt  lui  et  ses  comi»agnons  se 
dirigent  du  côté  où  la  voix  se  lait  entendre  ,  et  ils  trouvent 

d'une  maniùre  spéciale,  de  la  prière  avant  et  après  les  repas.  —  Voir,  en 
outre,  sur  la  prière  d'actions  de  grâces,  des  exemples  dans  le  CATÉcuibME 
iliSTor..,  1"  vol.,  p.  ZQ'J. 
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couché  au  pied  d'un  arbre,  un  vieil  Indien,  qui,  épuisé  et  ahatlu. 
semblait  n'avoir  plus  d'espérance  que  dans  la  mon.  Comme 
on  lui  demanda  d'un  air  de  compassion  d^  quelle  manière  il  se 
trou\Tiit  là,  il  répondit:  «  Hélas  !  ce  malin  déjà,  lorsque  le  ciel 
commençait  à  se  rougir,  je  me  disposais  à  jtarlir  et  à  regajrner 
ma  cabane  avant  que  la  nuit  fût  venue;  malheureusement,  je 
me  suis  égaré.  Déjà  il  t'ait  sombre,  et  je  ne  puis  aller  plus  loin. 
Bientôt  les  serpents  et  les  bûtes  sauvages  vont  ici  apaiser  leur 
faim  en  me  dévorant.  0  ma  pauvre  femme  !  ô  mes  petits  en- 
fants délaissés  !  »  Le  missionnaire  l'emporta  dans  sa  cabane,  et, 
après  lui  avoir  donné  à  boire  et  à  manger,  lui  prépara  un  lit 
aussi  convenable  que  le  lui  permettait  sa  propre  indigence.  — 
Au  milieu  de  la  nuit,  le  missionnaire  entendit  du  bruit  dans  la 
chambre  de  son  hôte,  dont  il  n'était  séparé  que  par  une  légère 
paroi.  Ne  pouvant  tout  d'abord  se  défaire  de  l'idée  que  l'Indien 
méditait  quelque  entreprise  dangereuse,  il  en  fut  effrayé.  Il 
écouta  avec  toute  l'altenlion  dont  il  était  capable;  mais  combien 
il  eut  à  rougir  de  sa  frayeur,  lorsqu'il  entendit  l'Indien  prononcer 
à  demi-voix  ces  paroles  :  «  0  grand  et  hon  Esprit  !  comme  je  le 
remercie  de  ce  que  tu  as  fait  hriller  le  soleil  sur  mon  chemin  ! 
Je  te  rends  grâces  de  ce  qu'aucun  serpent  ne  m'a  mordu,  de  ce 
qu'aucune  bête  sauvage  ne  m'a  attaqué,  de  ce  qu'aucun  de  mes 
farouches  ennemis  ne  m'a  surpris  !  Je  te  remercie  de  ce  que  ce 
bon  robe  noire  est  venu  et  m'a  emmené  de  celte  forêt  dange- 
reuse dans  sa  cabane!  0  grand  Esprit!  quand  lui  et  ses  amis 
se  trouveront  en  voyage,  fais  aussi  luire  pour  eux  Ion  soleil; 
protége-les  contre  les  serpents  et  les  bêles  féroces  et  contre 
la  fureur  de  leurs  ennemis  !  et  si  lun  d'entre  eux  s'égare  et 
reste  étendu  sur  le  chemin,  envoie-lui  un  homme  compatissant 
qui  l'emmène  avec  lui  dans  sa  cabane  !  »  Telle  fut  sa  prière, 
dit  le  missionnaire  en  terminant  son  récit,  et  la  mienne  fut 
celle-ci  :  «  Accordez-moi,  Seigneur,  dans  votre  paradis,  une 
petite  place  à  côté  de  ce  sauvage'.  » 

Les  larmes  de  la  recomiaissance.  —  Saint  François  d'Assise 
étant  un  jour  en  voyage  avec  un  religieux  de  son  ordre, 
nommé  Malthé,  ils  s'assirent,  pendant  la  chaleur  brûlante  du 
soleil  de  midi,  à  l'ombre  d'un  arbre  dont  le  pied  était  arrosé 

>  Nach  Ewalalds  Beispiel  des  Guten  ;  Tli-  i,  S.  i:»5. 
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].ar  i'eau  d'une  source.  C'est  là  qu'ils  tirent  leur  repas.  Ils  ti- 
rèrent quelques  petits  morceaux  de  pain  qu'ils  avaient  mendies, 
les  trempèrent  dans  l'eau  pour  les  amollir  et  apaisèrent  ainsi 
leur  faim.  Tandis  qu'ils  avalaient  péniblement  ces  quehpies 
morceaux  de  pain  à  moitié  gâté,  des  larmes  coulaient  sur  les 
joues  de  saint  François.  «  Pourquoi  pleurez-vous,  bon  Père,  » 
lui  demanda  Matlhé  tout  surpris?  «  Hélas,  mon  frère,  répondit 
saint  François,  pourrais-je  m'empêcher  de  verser  des  larmes 
de  joie  et  de  reconnaissance,  en  voyant  que  le  Père  céleste 
nous  a  préparé  un  festin  si  délicieux?  »  A  ces  paroles,  Malthé 
put  à  peine  s'empêcher  de  rire,  lui  qui  trouvait  que  leur  repas 
n'était  rien  moins  que  délicieux;  mais  François  reprit  d'un  ton 
sérieux  :  «  Reconnaissez,  mon  frère,  comme  le  Seigneur  prend 
soin  de  nous,  qui  sommes  ses  chélives  créatures  !  De  toute 
éteraité  il  a  prévu  qu'un  jour  nous  arriverions  ici  abattus  et 
épuisés,  et,  par  une  prévoyance  de  son  amour,  il  a  placé  ici  un 
arbre  couvert  d'un  épais  feuillage  et  une  source  d'eau  fraîche, 
afin  que  nous  pussions  prendre  de  nouvelles  forces,  et  manger 
dans  un  lieu  si  frais  et  si  agréable  le  pam  que  des  hommes 
de  bien  nous  ont  donné.  Et  des  marques  si  évidentes  de  la 
bonté  de  Dieu  envers  nous  ne  nous  arracheraient  pas  des 
larmes  de  reconnaissance  ^  ?  »  —  Combien  cet  aimable  exemple 
de  saint  François  est  propre  à  nous  faire  rougir,  nous  qui  ne 
nous  donnons  pas  même  la  peine  de  remercier  Dieu  pour  les 
dons  si  riches  qu'il  nous  envoie  ! 

La  bonté  de  Dieu  nous  avertit  en  outre 
B.  Que  nous  devons  aussi  donner  à  nos  semllahïes  des 
r.iarques  de  la  nôtre.  —  Le  Seigneur  a  partagé  inégale- 
ment ses  dons  à  ses  enfants,  afin  de  leur  laisser  le  soin 
de  réparer  eux-mêmes  cette  inégalité  et  de  compenser 
la  bonté  du  Créateur  envers  eux  par  leur  bonté  envers 
leurs  semblables,  a  Ce  n'est  pas  pour  nager  dans  Tabon- 
dance  que  vous  avez  reçu  beaucoup,  dit  saint  Ghrysos- 
tôme ,  mais  pour  que  vous  partagiez  charitablement 

1  D'après  saint  Bonaventure. 
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avec  VOS  frères.  »  Dieu  n'a  pas  besoin  de  nos  dons;  mais 
nos  semblables  en  ont  besoin  ;  et  son  Fils  a  déclaré  que 
tout  ce  que  nous  ierions  à  un  des  moindres  de  ses  frè- 
res, il  le  considérerait  comme  fait  à  lui-même  (  Matth., 
XXV,  4:0).  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  cet  avertissement 
que  nous  donne  l'Ecriture  Sainte  (I  Jean,  iv,  li  )  : 
«  Puisque  Dieu  nous  a  tant  aimés ,  nous  devons  aussi 
nous  aimer  les  uns  les  autres.  » 

Nous  devons  encore  étendre  notre  bonté  aux  ani- 
maux eux-mêmes;  car  le  Seigneur  leur  a  aussi  donné 
des  marques  de  sa  bonté  et  les  a  rendus  comme  nous 
susceptibles  de  joie  et  de  douleur;  voilà  pourquoi  il 
veut  que  nous  suivions  aussi  son  exemple  dans  la  bonté 
qu'il  leur  témoigne. 

TBAIT»  HISTORIQUES. 

Le  héros  de  Vamour  du  prochain.  —  Saint  Vincent  de  Paul 
était  le  lus  de  pieux  cullivaleurs.  Déjà  dûs  son  enfance,  il 
donna  des  preuves  de  la  bonté  de  son  cœur.  Promu  plus  lard 
au  sacerdoce,  il  fit  des  miracles  dans  la  pratique  de  la  charité 
fraternelle.  Parmi  les  nombreux  exemples  que  nous  en  trou- 
vons dans  sa  Vie,  nous  en  citerons  seulement  quelques-uns. 
Étant  un  jour  à  3Iarseille^  il  trouva  parmi  les  esclaves  des  ga- 
lères un  jeune  homme  qui,  ayant  été  condamné  à  six  ans  de 
réclusion  pour  un  grave  délit  de  chasse,  versait  des  larmes 
amères.  Touché  de  compassion,  saint  Vincent  s'approcha  do 
lui  et  lui  demanda  la  cause  des  larmes  qu'il  versait.  Le  jeune 
homme,  encouragé  i)ar  le  ton  plein  de  douceur  de  celui  qui 
l'interrogeait,  répondit  :  «  Il  y  a  déjà  quatre  ans  que  je  suis 
ici,  et  que  je  paie  le  juste  châtiment  que  j'ai  mérité  par  le  flélil 
dont  je  me  suis  rendu  coupable;  jamais  encore.  ]>cndant  ces 
quatre  années,  la  patience  ne  m'a  abandonné;  mais  comme 
je  viens  d'apprendre  que  moniièrc,  ma  bonne  mère  et  mes 
petits  frères  mourront  de  faim  et  seront  obligés  de  mendier. 
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s'il  n'y  a  personne  à  la  maison  pour  travailler  et  gagner  pour 
eux,  celte  pensée  me  navre  le  cœur.  »  —  El  que  fit  le  saint 
homme  dans  sa  bonté?  Il  réussit,  à  force  de  prières,  à  se  faire 
accepter  en  prison  à  la  place  du  jeune  homme.  Il  se  chargea 
de  ses  chaînes,  et  resta  pendant  deux  années  encore  esclave 
des  galères. 

La  meilleure  reconnaissance.  — Li\\\le  de  Frankenberg  étant 
devenue,  en  1788^  la  proie  des  flammes,  un  relieur,  que  déjà 
un  incendie  survenu  huit  ans  auparavant,  à  Géra,  où  il  s'était 
établi,  avait  presque  réduit  à  la  mendicité,  perdit  cette  seconde 
fois  tout  ce  qu'il  possédait  et  qu'il  avait  acquis  au  prix  de  tant 
de  travaux.  Livré  complètement  au  désespoir,  il  était  assis  avec 
ses  deux  petits  enfants  au  milieu  des  champs,  presque  nu  et 
pleurant  amèrement  sur  son  triste  sort.  Tandis  qu'il  se  lamen- 
tait ainsi,  il  vit  venir  à  lui  deux  de  ses  compatriotes  de  Chem- 
nitz, qui,  prenant  chacun  l'un  des  enfants  par  le  bras,  les 
conduisirent  à  Chemnitz,  où  le  relieur,  nommé  Auger,  les 
accueillit  dans  sa  maison  et  les  relira  charitablement  de  leur 
détresse.  —  *  Pourquoi  n'agirions-nous  pas  ainsi,  disait  ce 
brave  homme,  puisque  Dieu  nous  a  toujours  préservés  du  mal- 
heur, et  qu  il  nous  donne  au-delà  de  ce  dont  nous  avons  be- 
soin, afin  que  de  noire  côté  nous  donnions  aux  autres?— Voilà 
la  meilleure  manière  de  remercier  Dieu  de  ses  dons  [Ewald's 
Beispiele,  ol  G.  Th.  i,  S.  1-60]. 

Le  Catécuisme  uistorique  fournit  un  grand  nombre  d'autres 
exemples  sur  cette  matière.  1"  vol.,  p.  449-437;  2^'  vol.,  18-27; 
3-  vol.,  414-420,  et  429-444. 

Le  gouvernement  de  Zurich.  —  «  Le  juste  se  met  en  peine  de 
la  vie  des  bêtes  qui  sont  à  lui;  mais  les  entrailles  des  méchants 
sont  cruelles,  ■  esl-il  dit  dans  l'Écriture  Sainte. 

L'hiver  de  l'année  1434  fut  tellement  rigoureux,  que  non- 
seulement  le  Rhin  était  gelé  depuis  Bàle  jusqu'à  l'endroit  où  il 
se  jette  dans  la  mer,  mais  qu'on  pouvait  marcher,  aller  à  cheval 
et  passer  avec  des  voilures  sur  le  lac  de  Constance.  Or,  pendant 
cet  hiver-là,  les  membres  du  gouvernement  de  Zurich  pu- 
blièrent une  ordonnance,  honorable  |)Our  ce  canton,  dans 
laquelle  il  était  dit  (ju'on  ne  devait  faire  aucim  mal  aux  oiseaux 
qui,  poussés  par  la  nécessité,  se  réfugieraient  dans  iCs  habita- 
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lions,  mais  qu'on  devrait,  au  contraire,  avoir  assez  de  commi- 
sération chrétienne  pour  leur  donner  des  miettes  de  pain  ou 
quelque  autre  nourriture  {Ewald's  Beispiele,  Th.  3,  S.  14). 

Voir  dans  le  Catéch.  histor.,  2«  vol.,  p.  332,  sur  les  lois  que 
Dieu  avait  portées  dans  l'ancien  Testament,  relativement  à  la 
manière  de  traiter  les  animaux. 

Le  lion  reconnaissant.  — Pcndanl  que  saint  Gérasime  habitait 
dans  un  désert  de  la  Palestine,  près  du  Jourdain,  un  lion  ac- 
courut un  jour  à  lui  en  rugissant  d'une  manière  lamentable. 
Arrivé  près  du  Saint,  il  leva  son  pied  vers  lui,  en  le  regardant 
avec  des  yeux  suppliants.  Le  Saint,  s'étant  mis  à  examiner  ce 
pied  attentivement,  y  trouva  une  épine  profondément  enfon- 
cée. Il  la  tire,  lave  le  pied,  le  dégage  de  la  pourriture  qui 
déjà  s'y  était  amassée,  et  veut  ensuite  renvoyer  le  lion.  Mais 
l'animal  reconnaissant  ne  voulut  plus  quitter  son  bienfaiteur. 
II  resta  donc  auprès  de  lui,  le  suivit  lidèlement  comme  leût 
fait  un  chien,  coucha  la  nuit  étendu  devant  sa  cellule,  et  se 
laissa  même  employer  comme  bête  de  somme.  Après  la  mort 
de  Gérasime,  le  lion  passa  les  jours  et  les  nuits  à  rugir,  ne  tou- 
cha plus  à  aucune  nourriture;  mais,  se  couchant  sur  la  lonibe 
du  Saint,  il  finit  ses  jours  dans  la  douleur  '.  —  Qu'elle  est  tou- 
chante la  reconnaissance  de  cet  animal  pour  le  bienfait  qu'on 
lui  avait  rendu  !  —Nous  pourrions  rapporter  une  foule  d'autres 
traits  de  ce  genre,  en  ce  qui  concerne  d'autres  animaux. 


1  D'aprts  y  Histoire  de  la  religion,  par  Siolberg,  tom.  xvii.— On  raconte 
un  trait  semblable  d'un  lion,  dans  la  caverne  duquel  un  esclave  fugitif 
était  allé  s'abriter.  Le  fait  .s'est  passé  en  Afrique.  Tout-à-coup,  le  lion 
rentra  en  mugissant  dans  sa  caverne,  et  se  coucha,  en  tenant  levée  une 
de  ses  pattes,  aux  pieds  du  jeune  homme,  qui,  tremblant  de  frayeur,  se 
crut  voué  à  une  mort  inévitable.  EnGn  la  douleur  du  lion  lui  rendit  le 
courage;  il  examina  son  pied,  et  en  extraya  une  énorme  épine.  Depuis  ce 
moment,  le  lion  et  l'esclave  devinrent  les  meilleurs  amis,  et  restèrent  en- 
semble jusqu'à  ce  que  l'esclave,  ayant  été  repris  par  des  chasseurs,  fut  remis 
entre  les  mams  de  son  maître.  Après  l'avoir  soumis  aux  plus  cruels  châti- 
ments, son  maître  l'envoya  à  Iiome  pour  servir  dans  ramphilhé.ntre  de 
spectacle  au  peuple  et  être  jeté  aux  bètes  féroces.  Mais  il  arriva  que  le  lion 
qui  fut  lâché  contre  lui  se  mit  à  le  flatter  de  sa  queue,  en  témoignant  une 
Joie  excessive.  L'esclave  finit  i)ar  reconnaître  son  ancien  ami,  raconta  au 
peuple  étunné  i'hisiuirc  de  leur  liaison,  et  tous  deux  fuient  uiii  eu  liberté. 
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Mais  la  bonté  et  la  clémence  de  Dieu  éclatent  surtout 
d'une  manière  admirable  envers  ceux  qui  l'ont  offensé^ 
c'est-à-dire  envers  ceux  qui  s'en  sont  rendus  le  plus 
indignes;  en  d'autres  termes  : 

7.  Dieu  est  souieramemeni  yatient  et  miséricordieiix. 

Ces  paroles  signifient  que  Dieu  accorde  aux  pécheurs 
le  temps  et  Foccasion  de  se  convertir  et  de  s'amender, 
et  qu'il  leur  pardonne  quand  ils  retournent  à  lui. 

Cette  consolante  vérité  nous  est  enseignée  et  confir- 
mée dans  le  livre  par  excellence,  TEcriture  Sainte,  qui, 
d'un  bout  à  l'autre  et  à  chaque  page,  l'atteste  d'une 
manière  formelle.  Nous  en  avons  surtout  un  exemple 
frappant  dius  la  personne  de  nos  premiers  parents.  Ils 
habitaient  le  paradis  terrestre ,  qu'on  pourrait  appeler 
le  vestibule  du  ciel;  ils  jouissaient  de  Tamitié  du  Sei- 
gneur, et  la  nature  tout  entière  leur  obéissait.  Placés 
au  sein  de  Tabondauce,  le  Seigneur,  pour  éprouver  leur 
soumission,  leur  défendit  simplement  de  manger  du 
fruit  d'un  seul  arbre.  Eh  bien  !  cette  loi  du  Seigneur,  si 
facile  à  observer,  ils  la  méprisèrent  et  la  foulèrent  aux 
pieds.  Cependant,  malgré  la  gravité  de  leur  désobéis- 
sance, le  Seigneur  ne  les  repoussa  pas  entièrement;  il 
leur  accorda  le  temps  de  réfléchir  et  de  se  corriger,  et 
leur  promit  de  leur  envoyer  un  Sauveur  pour  effacer 
la  faute  qu'ils  n'auraient  pu,  eux,  expier  pendant  toute 
une  éternité.  Ces  merveilles  de  la  clémence  et  de  la 
miséricorde  .du  Seigneur  envers  le  premier  couple  hu- 
main se  reproduisirent,  en  paroles  et  en  actions,  pen- 
dant les  quatre  mille  ans  qui  précédèrent  l'avènement 
du  Sauveur,  et  qui  en  furent  la  pn-paration.  «  Je  jure 
par  moi-même,  dit  le  Seigneur  (Ezéch.,  xxxiii,  1 1),  que 

12. 
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je  ne  veux  point  la  mort  du  pécheur^  mais  qu'il  se  con- 
vertisse et  qu'il  vive.  » 

Moïse,  sur  la  montagne,  ayant  entrevu  la  gloire  du 
Seigneur  :  <t  Souverain  Dominateur,  Seigneur  Dieu , 
lui  dit-il _,  qui  êtes  plein  de  compassion  et  de  clémence, 
patient,  riche  en  miséricorde  et  véritable;  qui  con- 
servez et  faites  sentir  votre  iiiiséricorde  jusqu'à  mille 
générations;  qui  effacez  l'iniquité,  les  crimes  et  les 
péchés,  ))  etc.  {Exod.,  xxxiv,  6-7). 

«  Le  Seigneur  vous  attend ,  s'écrie  le  prophète  Isaïe, 
afin  de  vous  faire  miséricorde;  et  il  signalera  sa  gloiie 
eu  vous  pardonnant  »  (  lxxx,  18  ). 

«Le  Seigneur,  est-il  dit  dans  l'Ecclésiastique ,  les 
(hommes)  attend  avec  patience,  et  il  répand  sur  eux 
sa  miséricorde.  Il  voit  la  présomption  et  la  mahgnité 
de  leur  cœur  ;  il  connait  le  renversement  de  leur  esprit, 
qui  est  corrompu.  C'est  pour  cela  qu'il  les  traite  dans 
la  plénitude  de  sa  douceur  et  qu'il  leur  montre  le  che- 
min de  la  justice  »  (xviii,  91. 

Le  Seigneur  donna  des  preuves  réelles  de  sa  loiiga- 
nimité  et  de  sa  miséricorde  aux  contemporains  de  Noé, 
aux  habitants  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  au  peuple 
d'Israël  ,  à  David,  aux  Ninivites  ,  etc.,  et ,  lorsque  les 
temps  furent  accomplis,  en  envoyant  au  monde  sou 
Fils  unique  ^ 

TRAITS  HISTORIQUES. 

Le  fujuicr.  —  Le  Sauveur  nous  donne  une  idée  de  sa  longani- 
milé,  dans  la  parabole  suivante:  «  Un  homme  avait  un  lij:;uicr 
pianlé  dans  sa  viçjnc;  et,  venant  pour  y  chercher  du  fruit,  il  n'y 
en  trouva  point.  Alors  il  dit  à  son  vigneron  .  11  y  a  déjà  trois 
ans  que  je  viens  chercher  du  fruit  à  ce  figuier  sans  y  en  trouver  : 

*  Voir  la  série  des  exemples  dans  !e  CAT;;Gi!.  IIISTOR.,  !•'  vol.,  p.  136. 
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coupez-le  donc:  car  pourquoi  occupe-t-il  encore  la  lerre?  »  ~ 
Le  vigneron  lui  répondit  :  «  Seigneur,  laissez-le  encore  celte 
année,  afin  que  je  laboure  au  pied  et  que  j'y  mette  du  fumier. 
Peut-êlre  portera-t-il  du  fruit  :  sinon,  vous  le  ferez  couiier  » 
{Luc,  xiii^  6  . 

Les  deux  espèces  d'arbres.  —  .\  la  parabole  qui  précède  se 
rattache  naturellement  la  comparaison  suivante  dé  sainte  Bri- 
gitte :  «  Dieu  est  semblable  à  un  jardinier,  dans  le  jardin 
duquel  se  trouvent  un  grand  nombre  d"arbres  stériles  et  un 
très-petit  nombre  qui  soient  fertiles.  Quel  triste  aspect  le  jardin 
n'offrirait-il  pas,  si  Dieu  en  enlevait  tous  les  arbres  bons  et 
fertiles.  Mais  s'il  enlevait  et  faisait  disparaître  tous  ceux  qui 
sont  stériles,  les  places  vides,  les  fosses  nombreuses  et  les 
monceaux  de  terre  ne  défigureraient-ils  pas  le  sol  ?  Eh  bien,  il 
en  serait  de  même,  si  Dieu  enlevait  aussitôt  de  la  terre  les 
hommes  vertueux,  et  les  appelait  à  lui  :  quel  est  celui  qui  aime- 
rait la  vigne  du  Seigneur,  c'est-à-dire  son  Église?  Au  contraire, 
s'il  anéantissait  dans  un  môme  moment  tous  les  impies,  la  terre 
ne  serait  plus  qu'une  immense  solitude,  qu'un  atîYeux  désert. 
On  ne  servirait  plus  le  Seigneur  que  par  crainte  des  chàtim.ents, 
loin  de  le  servir  par  amour.  Voilà  pourquoi  Dieu,  dans  sa  lon- 
ganimité, agit  comme  un  jardinier  intelligent;  il  laisse  subsister 
les  bons  arbres,  malgré  le  mauvais  voisinage  qui  les  entoure; 
mais  il  tolère  aussi  les  arbres  mauvais  et  fait  sur  eux  toutes 
sortes  d'essais.  Sur  un  tronc  sauvage  il  greffe  une  branche 
féconde,  et  quand  cette  dernière  s'est  suffisamment  déveloi)pée, 
il  en  enlève  tout  ce  qui  participe  encore  de  son  tronc  sauvage, 
et  le  jette  au  feu'. 

Le  ion  père.  —  >'ous  trouvons  une  belle  figure  de  la  longani- 
mité et  de  la  miséricorde  divine  dans  la  conduite  du  père  de 
renfanl  prodigue.  Bien  que  son  fils  l'eût  abandonné  et  se  fût 
entièrement  soustrait  à  son  autorité,  il  ne  lui  retira  pas  sa 
bonté  et  ne  le  laissa  pas  partir  sans  rien  lui  donner.  Et  c'est 
ainsi  que  Dieu  comble  des  biens  de  sa  bonté  paternelle  ceux 
mêmes  qui  se  détournent  de  lui.— Lorsque  le  fils  se  vil  dans  un 
dénuement  complet,  et  qu'il  se  présenta  à  son  père  dans  le  plus 
triste  état,  le  regard  de  son  père  se  tourna  vers  lui  et  le  rccon- 

1  Nacti  j:igenscliaficii  Colles,  Kcgeosbourg,  ISUO,  p,  103,] 
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nut  déjà  de  loin;  et  ce  père  si  cruellemenl  abandonné  courut  à 
sa  rencontre  et  l'embrassa  tendrement.  Et  il  le  reçut,  non  en 
qualité  de  serviteur^  mais  en  qualité  de  fils.  Les  vêtements  les 
plus  magnifiques,  l'anneau,  symbole  de  l'afîection.  un  festin  de 
réjouissance  :  telles  furent  les  marques  qui  durent  convaincre 
ce  fils  perdu  mais  retrouvé  qu'il  avait  recouvré  l'amour  de  son 
père.  — C'est  ainsi  que  le  Seigneur,  qui  n'avait  pas  détourné  un 
seul  instant  ses  regards  de  son  fils,  lorsqu'il  parcourait  les  sen- 
tiers de  l'erreur,  vient  à  son  secours  avec  sa  grâce  et  lui  facilite 
son  retour.  El  ce  n'est  pas  comme  un  fugitif,  mais  comme  un 
fils  qu'il  l'accueille;  il  le  revête,  par  le  ministère  de  ses  prêtres, 
du  vêlement  de  la  justification  ,  et  l'admet,  par  la  communion, 
au  joyeux  banquet  de  la  rcconcilia'.ion  et  de  l'amour.  Quelle 
miséricorde  !  Quel  amour  !  Comme  il  est  facile  le  retour  à  la 
maison  paternelle,  quand  un  accueil  si  bienveillant  attend  ceux 
qui  s'étaient  égarés  ! 

Saint  Ephrem  écrit  ces  belles  paroles  :  «  Avant  même  que  le 
suppliant  frappe  à  la  porte^  vous  lui  ouvrez  déjà,  Seigneur  ! 
Avant  qu'il  se  jette  à  vos  pieds,  vous  lui  tendez  la  main  !  Avant 
qu'il  répande  des  larmes,  vous  versez  sur  lui  le  flot  de  vos 
miséricordes.  » 

Nous  trouvons  une  autre  figure  de  la  miséricorde  divine  dans 
la  parabole  du  pasteur  qui  court  après  sa  brebis  égarée  Luc,  xv). 

Comme  quoi  la  miséricorde  divine,  dans  sa  sagesse,  nous 
envoie  souvent  des  souffrances  pour  délivrer  notre  âme  des 
pièges  de  Salan.  voir  le  Catéch.  iistor.,  1"  vol.,  p.  121  [Exempl. 
bibliques;  sainte  Monegonde;  Vermile  et  son  trésor)  et  486. — 
Sur  les  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour  nous  exciter  à  la  péni- 
tence, Z'  vol.,  p.  103-123. 

Application.  —  La  patience  et  la  miséricorde  de  Dieu 
doivent  nous  exciter 

A.  A  profiter  de  suite  du  temps  qid  nous  est  donné 
pour  faire  pénitence.  —  Le  Saint-Esprit  nous  y  exhorte 
en  ces  termes  [Eccli.,  y,  G-7)  :  «  Ne  dites  pas  :  la  misé- 
ricorde de  Dieu  est  grande,  il  aura  pitié  de  la  multitude 
de  mes  péchés.  Car  son  indignation  est  prompte  aussi 
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bien  que  sa  miséricorde,,  et  il  regarde  les  pécheurs  dans 
sa  colère.  —  Ne  différez  point  à  vous  convertir  au  Sei- 
gneur^ et  ne  remettez  pas  de  jour  en  jour;  car  sa  colère 
éclatera  tout-à-coup ,  et  il  vous  perdra  au  jour  de  la 
vengeance.  » 

«  La  longanimité  de  Dieu^  dit  saint  Augustin^  ne  doit 
pas  vous  tranquilliser  dans  le  délai  de  votre  conversion; 
car  plus  il  aura  attendu  votre  pénitence ,  plus  il  vous 
jugera  sévèrement^  si  vous  ne  vous  convertissez  de 
bonne  heure  »  (de  Pœnit.)  Et  ailleurs  il  ajoute  :  «  Vou- 
lez-vous marcher  en  sûreté?  faites  pénitence  alors  que 
vous  jouissez  encore  de  la  santé  et  que  vous  pouvez 
encore  pécher.  Mais  si  vous  ne  voulez  vous  convertir 
qu'au  lit  de  la  mort ,  alors  que  vous  ne  pourrez  plus 
vous  livrer  à  vos  péchés,  vous  n'abandonnerez  pas  le 
j)éché^  mais  ce  sera  le  péché  qui  vous  abandonnera  » 
[Serm.  16).—  Malheureusement^  la  pénitence  des  ma- 
lades est  aussi  ordinairement  malade.  —  Ces  paroles 
que  le  jeune  Tobie  adressait  autrefois  à  Raphaël  [Tob., 
IX ^  4)  :  «  Vous  savez  bien  que  mon  père  compte  les 
jours,  et  que,  si  je  tarde  un  jour  de  plus,  son  âme  sera 
accablée  d'ennui^  »  —  ces  paroles ,  le  pécheur  peut  se 
les  adresser  à  lui-même  et  se  dire  :  «  Vous  savez,  ô 
mon  âme  !  comme  le  Père  que  j'ai  là-haut  compte  les 
jours  de  mon  absence  ,  et  combien  il  sera  affligé,  si  je 
diffère  un  seul  jour  de  retourner  à  lui.  » 

Dieu  a  remis  jusqu'à  la  fm  du  monde  la  résurrection 
des  corps  ;  mais,  pour  la  résurrection  des  âmes,  il  ne 
veut  pas  qu'elle  soit  différée  d'un  seul  jour  :  dès  que  le 
pécheur  fait  pénitence,  l'âme  revit  aux  yeux  de  Dieu. 
La  résurrection  glorieuse  des  corps  dépend  de  la  résur- 
rection temporelle  des  âmes.  Si  cette  dernière  n'a  pas 
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lieu,  rhomme,  sans  doute,  ressuscitera  un  jour,  mais 
ce  sera  pour  son  tourment  éternel. 

TRAITS   HISTORIQUES. 

Exemples  bibliques.  —  Les  contemporains  de  Noé  nf^gligôrent 
les  cent  ans  pendant  lesquels  on  construisait  le  vaisseau  qui 
devait  les  sauver,  et  le  déluge  les  trouva  occupés  à  boire  et  à  se 
réjouir  [Matlh.,  xxiv,  38).  —  Au  contraire,  le  terme  desNinivites 
ne  fut  que  de  trente  jours  ;  mais  ils  en  profitèrent  pour  faire  péni- 
tence, et  obtinrent  miséricorde.  —  Les  Israélites  fermèrent  sou- 
vent roreille  aux  avertissements  et  aux  menaces  des  Prophètes, 
et  il  n'y  eut  que  l'extrême  nécessité,  le  besoin  excessif,  qui  purent 
les  ramener  dans  la  bonne  voie.  —  Saiil  et  David  avaient  tous 
deux  gravement  péché  :  l'un  mourut  dans  limpénitence;  l'autre 
se  releva  aussitôt  à  la  première  parole  de  Nathan,  et  fit  sérieu- 
sement pénitence.  —  Le  roi  Antiochus  ne  voulut  quitter  la  voie 
du  péché  que  lorsqu'il  fut  sur  son  lit  de  mort  ;  mais  ce  fut  trop 
tard  (II  3/ac/i.,  ix). 

Zachée,  sur  l'invitation  du  Sauveur,  se  hâta  de  descendre  de 
l'arbre  où  il  était  monté,  et  fit  aussitôt  pénitence.  —  Jésus  vou- 
lait sauver  Jérusalem  ;  mais  tous  ses  efforts  furent  inutiles,  et 
il  versa  à  son  sujet  des  larmes  amères.  —  Madeleine  se  pressait 
autour  de  Jésus,  et  ne  rougissait  pas  de  pleurer  à  ses  pieds,  aux 
yeux  de  tout  le  monde.  —  Le  bon  larron  profila  des  derniers 
instants  qui  lui  restaient  à  vivre,  pour  se  convertir;  et  saint  Au- 
gustin dit ,  au  sujet  de  celte  conversion  :  «  Il  y  en  a  un  qui  reçut 
encore  son  pardon  peu  de  temps  avant  sa  mort,  afin  que  vous 
ne  désespériez  pas;  mais  aussi  il  ny  en  a  qu'un,  afin  que  vous 
ne  présumiez  pas  »  [Cf.  Catéch.  Hist.,  3«  vol.,  p.  103  et  suiv.). 

«  Trop  tard.  »  —  Un  mauvais  riche,  nommé  Chrysacrius,  avait 
passé  toute  sa  vie  dans  le  péché.  Maintenant  le  voilà  sur  son  lit 
de  mort,  qu'il  lui  semble  voir  entouré  de  monstres  affreux  ou- 
vrant la  gueule  pour  le  dévorer.  Il  se  retourne  en  tous  sens,  il 
se  lamente  et  répète  à  grands  cris  :  «  Mon  fils  Maxime,  venez  me 
délivrer  de  ces  animaux  féroces.  »  Mais  ni  Maxime  ni  ceux  qui 
l'entourent  ne  voient  rien.  Le  patient  détourne  la  tête  avec  hor- 
reur, puis,  bondissant  de  frayeur:  «  De  grâce,  s'écrie -l-il,  en- 
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core  un  peu  de  patience  :  donnez-moi  seulement  un  jour  pour 
faire  pénitence  !  0  Dieu  !  accordez-moi  seulement  de  vivre  en- 
core jusqu'à  demain!  »  Mais,  hélas  !  c'était  trop  tard;  au  bout 
de  quelques  minutes,  son  âme  s'envolait  de  son  corps.  — Telle 
est  l'histoire  que  nous  raconte  saint  Grégoire-le-Grand  [Serm.^ 
h  IV ),  et  il  ajoute  :  «  Profitons  donc  maintenant  du  temps  pré- 
cieux, et  ne  soyons  pas  dans  la  disposition  de  le  consacrer  à  la 
pratique  des  bonnes  œuvres,  alors  que  déjà  la  vie  menacera  de 
nous  échapper;  car  si  Dieu  a  promis  de  pardonner  aux  repen- 
tants, il  n'a  pas  même  promis  le  lendemain  aux  impénitents.  » 
—  "Voir,  pour  d'autres  exemples,  le  Catéch.  Hist.,  2'  vol.,  p.  78, 
et  3«  vol.,  p.  345-347. 

Comparaisons.  —  a  Plusieurs,  dit  saint  Augustin  [de  Agon. 
Christ.  ),  s'éveillant  de  leur  sommeil ,  prennent  la  résolution  de 
se  lever  et  d'abandonner  leur  couche  délicate;  mais  comme  leur 
résolution  est  trop  faible  et  que  les  liens  par  lesquels  le  som- 
meil les  retient  captifs  sont  trop  forts,  il  n'y  parviennent  pas. 
Le  désir  de  rester  couchés  les  maîtrise  et  les  repousse  dans  leur 
lit  quand  ils  essaient  de  se  lever.  Vous  voyez  là  le  sort  de  la 
plupart  des  pécheurs;  dans  leurs  mauvaises  habitudes,  ils  sont, 
à  la  vérité,  éveillés  par  le  cri  de  la  conscience  ;  mais  ces  mau- 
vaises habitudes ,  par  la  puissance  qu'elles  exercent  sur  leur 
cœur  paresseux  et  amolli ,  les  font  retomber  dans  leur  premier 
engourdissement.  Malgré  toutes  les  résolutions  qu'ils  prennent 
de  se  convertir,  ils  restent  pécheurs,  parce  que  leur  volonté  est 
sans  aucune  force,  qu'elle  cède  à  ses  penchants  et  ne  se  fait  pas 
assez  violence.  » 

«  Un  mal  invétéré,  dit  saint  Léon  (  de  Resurrect.  Dom.),  ne  se 
guérit  que  ditlicilement  et  lentement;  mais  les  blessures  fraîches 
se  cicatrisent  d'autant  plus  facilement.  C'est  pourquoi  guérissez 
le  plus  tôt  possible  les  blessures  de  votre  âme;  car,  quand  elles 
se  refroidissent,  elles  attirent  la  pourriture  et  elles  s'étendent 
toujours  de  plus  en  plus.  » 

«  Pourriez-vous,  disait  saint  Vincent  {Dom.  V  post  Pa,sch.), 
vous  décider  à  habiter  une  maison  qui,  à  chaque  instant,  me- 
nacerait de  s'écrouler?  — Or,  comment  i)Ouvcz-vous,  avec  un 
corps  exposé  à  tanls  d'accidents ,  rester  sans  faire  pénitence 
pendant  des  semaines  entières,  des  mois  et  souvent  même  plu- 
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sieurs  années,  cl  dcnicurcr  dans  un  élat  où  vous  ne  voudriez 
pas  vous  hasarder  de  mourir?  * 

Celui  qui  renvoie  sa  conversion  à  une  époque  incerlainc,  res- 
semble à  un  arbre  qui  ne  commencerait  à  tleurir  que  vers  la  tin 
de  laulomne,  alors  que  les  autres  arbres  portent  déjà  des  fruits 
mûrs.  La  gelée  d'une  seule  nuit  suffira  pour  Aiire  lombcr  toutes 
ses  fleurs,  et,  lors  même  qu'il  produira  quelques  fruits,  jamais 
ils  ne  mûriront  :  ils  deviendront  rabougris  et  finiront  par  tom- 
ber.— L'habitude  qui  a  vieilli  avec  le  pécheur,  bien  qu'étouffée 
pendant  un  instant,  se  réveillera  dans  un  moment  d'inatten- 
tion, dispersera  les  fleurs  des  bonnes  résolutions  et  empêchera 
les  fruits  de  pénitence  d'arriver  à  maturité. 

Plusieurs  vivent  dans  un  état  de  rébellion  contre  le  Seigneur 
et  lui  font  la  guerre  aussi  longtemps  qu'ils  vivent.  Arrivés  au 
soir  de  leur  vie,  et  quand  déjà  ils  ont  la  mort  sur  les  lèvres,  ils 
veulent  conclure  un  armistice,  ou  plutôt  signer  un  traité  de 
paix  ! 

La  loDganimitc  et  la  patience  de  Dieu  doivent  nous 
exciter  aussi 

B.  Ä  pardonner  volontiers  à  nos  semUaUes.  —  Tous 
les  jours  la  bouche  du  chrétien  fait  entendre  cette 
prière  :  «  Pardonnez-no  as  nos  offenses  ;  »  et  tous  les 
jours  plusieurs  mentent  au  Seigneur,  lorsqu'ils  ajou- 
tent :  «  Comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont 
offensés.  »  Tous  ceux-là  ressemblent  à  ce  mauvais  ser- 
viteur dont  il  est  parlé  dans  TEvangile  [Matth.ynww), 
qui  accepta  volontiers  la  remise  que  le  roi  lui  fit  de  ses 
énormes  dettes ,  mais  qui  fat  sans  pitié  pour  son  co- 
serviteur  qui  lui  devait  une  somme  fort  inférieure.  — 
Saint  Pierre ,  s'approchaut  un  jour  de  Jésus  :  «  Sei- 
gneur, lui  dit-il,  combien  de  fois  pardonnerai-je  à  mon 
frère,  lorsqu'il  aura  péché  contre  moi?  »  Et  Jésus  lui 
répondit  :  «  Je  ne  vous  dis  pas  jusqu'à  sept  l'ois  ,  mais 
jusqu'à  septante  fois  sept  fois  »  (Matth.,\\\\i,^{  et 
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suiv.).  Plusieurs  semblent  entendre  ces  paroles  dans  un 
sens  tout  opposé ,  lorsque ,  tout  en  invoquant  plus  de 
septante  fois  sept  fois  la  miséricorde  divine^  ils  veulent 
eux-mêmes  à  peine  pardonner  sept  fois  à  leurs  ennemis. 
Et  cependant  elles  resteront  éternellement  vraies  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  {Matth.,  vi,  14)  :  a  Si  vous  par- 
donnez aux  hommes  les  fautes  qu'ils  font  (contre  vous), 
votre  Père  céleste  vous  pardonnera  aussi  les  vôtres.  Mais 
si  ne  vous  leur  pardonnez  point ,  votre  Père  (  céleste  ) 
ne  vous  pardonnera  point  non  plus  vos  péchés.  » —  Les 
esprits  implacables  montrent  qu'ils  sont  les  fils  de  Ten- 
fer,  car  leur  haine,  semblable  au  feu  de  l'enfer,  ne  s'é- 
teint jamais.  Au  contraire,  la  réconciliation  est  le  signe 
caractéristique  auquel  on  reconnaît  que  quelqu'un  est 
au  nombre  des  enfants  de  Dieu  ;  car  le  Fils  de  Dieu  a  dit 
lui-même  (Luc,  ti,  35)  :  «  Si  vous  aimez  vos  ennemis, 
vous  serez  les  enfants  du  Très-Haut,  parce  qu'il  est  bon 
lui-même  aux  ingrats  et  aux  méchants.  Soyez  donc 
pleins  de  miséricorde ,  comme  votre  Père  (céleste'  est 
plein  de  miséricorde.  »  —  «  Chrétien,  s'écrie  saint  Chry- 
sostôme  (  hom.  4  iyi  Thess.  ) ,  demandez  à  Dieu  le  don 
de  la  réconciliation,  afin  qu'il  fasse  fondre  votre  pas- 
sion vengeresse  comme  le  soleil  fond  la  glace.» 

Voir,  pour  les  exemples  bibliques,  le  Catéch.  Histor.,  d"  vol. 
p.  461,  et  2'  vol.,  p.  27. 

TRAIT  HISTORIQUE. 

Le  noble  Em-pereur  .—\\  nest  pas  rare  d'entendre  des  chrétiens 
se  plaindre  qu'il  leur  semble  exlrêmemenl  ditïicilc  de  pardon- 
ner cl  d'oublier  les  injures  reçues,  ou  plulôl  que  cela  leur  est 
absolument  impossible;  et,  quand  on  oppose  à  ces  âmes  fai- 
bles l'exemple  de  Jésus -Christ  et  de  ses  Saints,  dont  un  si 
grand  nombre  ont  poussé  jusqu'à  l'héroïsme  l'amour  du  pro- 
I.  13 


218  RÉrERTOIRE  DU  CATÉCHISTE. 

Chain  S  ils  rt^pondent,  en  secouant  la  lêle,  qu'il  n'y  avait  qu'une 
grâce  particulière  qui  pût  leur  donner  la  force  de  pardonner, 
et  que,  pour  eux,  ils  n'ont  pas  été  favorisés  de  cette  grâce.  C'est 
pourquoi,  puisque  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  de  ses  Saints  ne 
suffit  pas  à  CCS  chrétiens  de  nom,  nous  voulons  leur  fermer  la 
bouche  et  les  confondre,  en  leur  citant  la  conduite  dun  païen. 

Titus,  empereur  romain,  fut  l'un  des  souverains  les  plus  doux 
de  Rome.  Deux  jeunes  Romains,  Sexlus  et  Lcntulus,  illustres  par 
la  noblesse  de  leur  naissance,  dont  Tun  avait  grandi  et  avait  été 
élevé  avec  l'empereur,  qui  laimait  tendrement  et  le  comblait 
tous  les  jours  de  nouveaux  bienfaits,  avaient  formé  une  conjura- 
tion contre  lui.  Les  deux  conjurés  avaient  décidé,  à  une  heure 
déterminée,  de  mettre  le  feu  au  ('.apitoie,  et,  pendant  le  tu- 
multe qui  s'en  suivrait,  de  tuer  l'empereur  et  de  s'emparer  du 
pouvoir  souverain.  La  conjuration  ayant  été  découverte,  les 
traîtres  furent  renfermés  dans  une  prison  étroite,  convaincus 
de  leur  crime  et  condamnés  à  mort  par  le  sénat.  L'empereur  al- 
lait souscrire  la  condamnation  à  mort  de  ses  amis  infidèles, 
lorsqu'il  ordonna  de  lui  amener  les  coupables.  Ils  comparais- 
sent, la  pâleur  de  la  mort  peinte  sur  leurs  visages.  Alors  Titus 
lit  sortir  ses  serviteurs,  et,  resté  seul  avec  les  condamnés,  au 
lieu  de  les  traiter  avec  dureté,  il  se  contenta  de  leur  adresser 
de  sévères  mais  paternelles  réprimandes.  Il  leur  pardonna, 
ainsi  qu'à  leurs  partisans,  de  la  manière  la  plus  complète  et  la 
plus  généreuse;  il  alla  même  jusqu'à  retenir  les  deux  criminels 
à  sa  table,  et  envoya  un  messager  à  la  mère  de  Scxtus,  qui, 
dans  son  inquiétude,  s'était  retirée  dans  un  lieu  éloignédeRome, 
afin  d'annoncer  en  son  nom  à  cette  dame  inconsolable  qu'elle 
devait  se  rassurer  pleinement  par  rapport  à  son  fils  et  être 
jtarfailement  tranquille  pour  sa  vie.  —  Or,  si  un  païen,  qui,  en 
sa  qualité  d'empereur,  avait  non-seulement  le  pouvoir,  mais 
encore  le  droit  de  se  défaire  de  ses  ennemis,  leur  accorda  un 
généreux  pardon,  comment  un  chrétien  peut-il  s'excuser  de 
persister  dans  ses  idées  de  vengeance  et  de  colère  [Nach  Ewald's 
LeispieL,  b.  2,  s.  269)? 

Plusieurs  aulres  i>aïens  ont  prati(iué  l'amour  des  ennemis  de 

i  Cf.  C.'.Ttc::.  !î:sTcn.,  l""  voî.,  p.  Ur^U,  et  2«  vol.,  p.  27-3.'j. 
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manière  à  faire  rougir  les  chrûtiens  eux-mêmes,  comme  on  peut 
le  voir  dans  le  Catéch.  hist.,  2^  vol.,  p.  34  et  suiv. 

Aucun  remède  n'est  utile  à  une  blessure,  aussi  longtemps  que 
le  mal  y  réside  encore;  de  même,  toute  prière  est  inutile  au 
clirétien,  aussi  longtemps  qu'une  haine  mortelle  vit  encore  en 
son  cœur  (  S.  Aug.,  lib.  de  Convers.) 

Cependant,  bien  que  Dieu  soit  souverainement  pa- 
tient et  miséricordieux,  nous  ne  devons  pas  nous  figu- 
rer que  le  mal  lui  soit  indifférent  :  non  ;  toujours  et 
partout  «  la  voie  de  Timpie  est  en  abomination  devant 
le  Seigneur,  et  il  n'y  a  que  celui  qui  sait  la  justice  qui 
soit  aimé  de  lui  »  [Proverb.j  xv,  9.);  en  d'autres 
termes  : 

8.  —  Dieu  est  souverainement  saint. 

Ces  paroles  signifient  que  Dieu  aime  le  bien  et  dé- 
teste le  mal  par-dessus  toutes  choses.  Dieu  étant  par 
lui-même  TÈtre  souverainement  parfait  ,  sa  volonté 
est  aussi  par  là  même  souverainement  parfaite  et  exclut 
toute  espèce  d'imperfection.  Yoilà  pourquoi  le  pro- 
phète Isaïe  (vi,  3)  entendait  les  Séraphins  chanter  al- 
ternativement et  sans  fin  cette  hymne  devant  le  trône 
de  Dieu  :  «  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur,  le  Dieu 
des  armées  :  toute  la  terre  est  remplie  de  sa  gloire.  » 
C'est  aussi  dans  le  même  sens,  et  pour  indiquer  que  la 
sainteté  de  Dieu  n'est  pas  altérée  par  la  moindre  tache, 
par  la  plus  légère  imperfection,  que  le  Sauveur  disait 
(Matth.,  XIX,  17)  :  «Il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  soit  bon.  » 
La  volonté  de  Dieu  étant  en  elle-même  '  la  plus  par- 

1  La  (lifrérencc  entre  la  liberté  de  Dieu  et  la  liberté  des  créatures,  au 
point  de  vuemoral,  consiste,  d'après  saint  Augustin  f  de  Civil.  Dci,  IIb.  xxii, 
cap.  20),  en  ce  que  celui  qui  est  absolument  bon  ne  possède  pas  la  liberté 
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faite  et  la  plus  sainte ,  les  êtres  raisonnables^  c'est-à- 
dire  les  anges  et  les  hommes,  qui  sont  crées  à  son  image, 
devraient  prendre  cette  volonté  infiniment  sainte  de 
leur  Créateur  pour  la  règle  et  le  but  de  leur  propre  vo- 
lonté, et  prouver,  par  le  noble  usage  de  leur  liberté, 
qu'ils  sont  appelés  à  la  sainteté.  La  volonté  de  Dieu 
devrait  être  la  loi  de  leur  volonté.  —  Mais  «  ses  servi- 
teurs eux-mêmes  ne  sont  pas  restés  inébranlables  ;  car 
il  a  trouvé  de  la  malice  jusque  dans  ses  anges  »  (Jean, 
IV,  i9),  et  «  le  péché  est  entré  dans  le  monde  par  un 
seul  homme  »  {Rom.,  \,  12). 

Après  avoir  échoué  dans  l'épreuve  que  nous  avons 
faite  de  notre  liberté,  Dieu  n'a  pas  cessé  et  ne  cesse  pas 
encore  de  nous  donner  des  marques  de  sa  sainteté,  c'est- 
à-dire,  de  nous  prouver  qu'il  aime  le  bien  et  déteste  le 
mal  par-dessus  toutes  choses  :  il  nous  l'a  prouvé,  d'abord 

A.  Par  sa  loi  (  ses  commandements  et  ses  défenses), 
qu'il  a  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ;  loi 
écrite,  pour  le  peuple  juif,  sur  des  tables  de  pierre,  et 
déposée,  pour  nous  chrétiens ,  dans  TEcriture  et  la 
tradition,  et  qu'il  nous  a  révélée  par  son  Église  ;  et  eu 
second  lieu,  il  nous  l'a  prouvé 

B.  par  la  manière  dont  il  a  traité  les  observateurs  et 
'les  infracteurs  de  sa  loi. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

L'Ecriture  sainte  confirme,  par  de  nombreux  cxcmpicsTccs 
paroles  sorties  de  la  bouche  du  Sainl-Espril  yl  Pierre,  m,  12)  : 
«  Le  Seigneur  a  les  yeux  fixés  sur  les  justes,  et  ses  oreilles  sont 
allcnlives  à  leurs  prières  ;  mais  il  regarde  les  méchanls  avec  co- 

comme  faculté  Ole  clive  entre  le  bien  et  le  mal,  mais  en  ce  que  sa  libre 
volonte-,  qui  est  la  volonté  cotnpléiement  bonne,  ne  cUoisit,  dans  »a  libre 
déterimnation,  que  le  bien. 
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1ère.  »  Nous  le  voyons  aussi  dans  Abel  et  dans  Caïn,  dans  Noé  et 
ses  conlemporains,  dans  Lolh  et  les  habitants  de  Sodome,  dans 
Joseph  et  ses  frères,  dans  Moïse  et  le  peuple  d'Israël,  dans  Pha- 
raon et  ses  complices,  dans  David  et  Saiil,  dans  Elie  et  les  prê- 
tres de  Baal,  dans  Suzanne  et  ses  faux  accusateurs,  dans  Mardo- 
chée  et  Aman,  etc.— Les  péchés,  même  les  plus  légers  en  appa- 
rence, sont  aussi  en  abomination  devant  Dieu.  Moïse,  en  pré- 
sence du  rocher,  n'avait  eu  qu'un  instant  de  doute  [Lévit.,  xx:,  et 
il  ne  put,  pour  ce  motif,  entrer  dans  la  terre  promise.  La  femme 
de  Loth  ne  s'était  détournée  que  par  curiosité,  et  elle  fut  chan- 
gée en  une  statue  de  sel.  Sur  l'ordre  du  Seigneur,  un  Israélite 
fat  lapidé  pour  avoir  ramassé  un  peu  de  bois  le  jour  du  Sabbat. 
David,  pour  avoir,  par  un  sentim.ent  de  vanité,  fait  le  recense- 
ment de  son  peuple,  vit  mourir  de  la  peste  70,000  de  ses  sujets. 

Application.  —  Nous  devons  aussi 

A.  Pratiquer  le  hien  et  V aimer  par-dessus  toutes  cho- 
ses. —  «Soyez  saints,  nous  dit  le  Seigneur  (  Lévit.,  xi, 
44  )_,  parce  que  je  suis  saint,  »  c'est-à-dire  efforcez-vous 
de  me  ressembler  de  plus  en  plus,  moi  qui  suis  votre 
Père,  tant  par  vos  pensées  que  par  vos  paroles  et  vos 
actions.  La  vertu  seule,  et  sa  pratique  constante  a  une 
valeur  invariable,  et  seule  elle  est  couronnée  d'une  ré- 
compense éternelle.  «  Celui-là.  seul  est  véritablement 
riche,  dit  saint  Ambroise  (ep.  x  ad  SimpHc),  qui  appa- 
raît riche  devant  Dieu,  à  qui  la  terre  et  le  monde  sem- 
blent trop  vils,  qui  ne  ramasse  pas  des  richesses,  mais 
qui  s'amasse  un  trésor  de  vertus  pour  l'éternité.  »  — 
Notre  sanctification,  telle  est  notre  destinée  souveraine; 
voilà  pourquoi  la  Bible  nous  adresse  ces  paroles 
{\  Pierre,  i,  13)  :  «  Soyez  saints  dans  toute  la  conduite  de 
votre  vie,  comme  celui  qui  vous  a  appelés  est  saint.  » 

TRAITS  HISTORIQUES. 

Exemples  bibliques.— Aün  de  rester  innocent  et  de  se  fortifier 


222  RÉPERTOIRE  DU  CATÉCHISTE, 

dans  la  vcriu,  Abraham  quitta  sa  iiatrie.— La  laveur  du  Seigneur 
(l'iaii ,  pour  le  patriarche  Joseph,  infiniment  préférable  aux  bonnes 
grùces  dune  femme  séductrice.  —  David  et  ses  compagnons 
aimèrent  mieux  se  conlenier  dune  chétive  nourriture,  que  d'être 
exposés  à  violer  la  loi  du  Seigneur,  en  s'asseyani  autour  d'une 
table  splendide.—  Suzanne  préféra  sa  chasteté  à  sa  vie.— Tobie 
préférait  déjà  dans  sa  jeunesse,  aller  seul  à  Jérusalem  pour  y 
adorer  le  vrai  Dieu,  plutôt  que  de  courir  avec  la  foule  du  peuple 
se  prosterner  aux  pieds  des  idoles  ;  et  à  Ninive,  la  volonté  de 
Dieu  eut  plus  de  puissance  sur  lui  que  la  colère  et  les  menaces 
du  roi.—  Se  sanctifier  eux-mêmes  et  sanctifier  le  i)euple,  telle 
fut  l'unique,  mais  pénible  et  dangereuse  mission  à  laquelle  se 
vouèrent  les  Prophèlcs.  —  Jean-Bajitisle  se  retirait  déjà  dès 
sa  jeunesse,  dans  le  désert,  et  renonçait  à  toutes  les  jouissances 
de  la  vie,  pour  appartenir  uniqi:ement  à  Dieu. 

Et,  afin  que  les  hommes  vissent  comme  dans  un  tableau  vi- 
vant le  chemin  qu'ils  devaient  i)arcourir,  le  Fils  de  Dieu  vécut 
lui-même  comme  homme,  pendant  trente-trois  ans,  au  mi- 
lieu des  hommes,  leur  enseignant,  par  ses  paroles  et  ses  exem- 
])les,  comment  on  peut  et  comment  on  doit  se  sanctifier. 
Aussi  saint  Vincent  de  Paul  disait-il  :  «  Le  moyen  de  faire  tou- 
jours la  volonté  de  Dieu  et  d'arriver  à  la  perfection,  c'est  de 
ne  jamais  perdre  de  vue  notre  divin  Sauveur,  qui  nous  a  été 
donné  pour  modèle.  Plus  nous  l'imiterons,  lui  qui  est  venu  sur 
la  terre  pour  accomplir  entièrement  la  volonté  de  son  Père, 
plus  nous  serons  heureux.  Jésus-Christ  est  le  livre  et  le  miroir 
dans  lequel  nous  devons  constamment  regarder,  afin  que  nous 
sachions  quelle  est  la  volonté  de  Dieu,  ce  que  nous  avons  à  faire 
et  à  éviter  pour  ne  plaire  qu'à  lui  seul.  » 

Marie,  la  Mère  du  Sauveur,  fut  pendant  toute  sa  vie  la  ser- 
vante du  Seigneur,  et  les  Apôtres  abandonnèrent  tout  pour 
suivre  Jésus-Christ. 

Le  plus  heureux  des  (?lres.— Le  roi  de  France,  Charles  IX,  de- 
mandant un  jour  au  célèbre  poète  le  Tasse,  quel  était  celui 
qui  lui  paraissait  ôlre  le  plus  heureux  :  «  Dieu ,  »  répondit  aussi- 
tôt le  Tasse.  —  «  Je  le  savais  déjà,  reprit  le  roi  ;  je  voulais  jiro- 
prcmcnl  demander  quel  était,  selon  vous,  celui  qui,  après  Dieu, 
était  le  plus  heureux.  — C'est  celui-là,  répondit  encore  le  poète 
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sans  hésiter,  qui  est  devenu  le  plus  semblable  à  Dieu,  c'est-à- 
dire  celui  qui  est  véritablement  pieux  et  vertueux  »  (d'après  le 
docteur  Weith).— C'est  à  ce  bonheur-là  que  tous  les  Saints  ont 
aspiré;  c'est  pour  y  atteindre  qu'ils  ont  sacrifié  toute  autre  es- 
pèce de  bonheur,  et  même  jusqu'à  leur  vie,  comme  les  martyrs. 
Voilà  pourquoi  l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu  doit 
être  notre  première  et  notre  plus  imi)orlante  occupation,  et 
pourquoi  aussi  la  valeur  de  la  vertu  surpasse  toute  autre  va- 
leur. —  (Consultez  le  Catéch.  Histor  ,  1"  vol.,  p.  431,  et  3«  vol., 
p  383,  etc.) 

Nous  devons  encore 

B.  Fuir  et  détester  le  mal  par-dessus  toutes  choses, — 
L'une  des  preuves  capitales  que  l'infraction  de  la  loi  de 
Dieu,  ou  le  pf'ché.  est  le  |)lus  irrand.  et  par  conséquent 
le  plus  affreux  de  tous  les  maux,  c"e>t  que  Dieu,  qui  pour 
créer  le  monde  n'avait  besoin  que  de  le  vouloir,  a 
immolé,  pour  sauver  le  monde  perdu  par  le  péché,  son 
Fils  bien-aimé,  et  lui  a  fait  endurer  la  mort  la  pins 
cruelle  et  la  plus  ignomineuse.  —  Tous  les  autres  u.aux 
ne  rendent  l'homme  malheureux  que  pour  un  temps  ; 
jamais  au-delà  du  terme  de  la  vie  ;  mais  le  péché  le 
rend  éternellement  malheureux.  «  Le  péché,  dit  saint 
Augustin,  fait  perdre  à  l'homme  le  bonheur  éternel, 
pour  lequel  il  avait  été  créé,  et  le  précipite  dans  un  mal- 
heur sans  fin,  pour  lequel  il  n'avait  pas  été  créé.  »  Un 
païen  même,  Gicéron,  écrivait  {Quœst.  Tusc. ,\ih.  III)  : 
«  Dans  les  conjonctures  malheureuses,  le  sage  doit  se 
consoler  par  la  pensée  qu'il  n'y  a  pas,  proprement^ 
d'autre  mal  que  le  péché.  » 

TRAITS  HISTORIQUES. 

Outre  les  exemples  bibliques  que  nous  avons  rapportés  plus 
haut,  il  faut  citer  encore  les  suivants:  David,  qui  pleura  et  expia 
ses  péchés  durant  toute  sa  vie;  les  trois  jeunes  hommes,  qui 
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préférèrent  être  jetés  dans  la  fournaise,  plutôt  que  de  se  souiller 
par  le  culte  des  faux  dieux;  Eléazar,  qui  délestait  et  fuyait  jus- 
qu'aux apparences  du  mal  ;  les  sept  frères  Machabées  et  leur 
mère,  qui  riaient  moins  sensibles  aux  tourments  du  marlyre 
qu'au  péché,  etc. 

Réponse  d'un  Saint.  —  Saint  François-Xavier,  pendant  son 
voyage  aux  Indes,  pourvoyait,  même  sur  le  vaisseau,  à  tous  ses 
besoins  matériels,  et  allait  jusqu'à  laver  son  linge  de  ses  pro- 
pres mains.  Comme  quelques-uns  l'en  blâmaient,  prétendant 
que  c'était  h\  un  travail  indigne  de  lui,  et  qu'il  ravalait,  par 
celte  occupation  dégradante,  la  dignité  de  légat  apostolique  dont 
il  était  investi ,  il  répondit  :  «  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qu^ 
soit  dégradante,  méprisable  et  avilissante:  c'est  le  péché»  [Nach 
Silh  Hausbuch) 

Voir,  pour  d'autres  exemples  en  plus  grand  nombre,  le  Catéch- 
IIisTüR.,  l"vol.,  p.  480,  et  3«  vol.,  p.  279,  etc. 

Si  Dieu ,  par  cola  même  quil  est  souverainement 
saint,  nfMis  a  commandé  le  bien  comme  étant  la  seule 
chose  qui  lui  soit  a,i?réable ,  et  nous  a  défendu  le  mal 
comme  étant  ruuiijue  chose  qui  lui  déplaise,  il  s'en- 
suit qu'il  récompense  le  bien  et  punit  le  mal,  et  qu'il 
est  non-seulement  léî^islatcur  ,  mais  encore  juge  de 
l'observation  et  de  la  transgression  de  ses  lois  *  ;  en 
d'autres  termes 

9.  —  Dieu  est  souverainement  juste. 

Ces  paroles  signifient  que  Dieu  récompense  le  bien 
et  punit  le  mal  comme  ils  le  méritent.  Comme  Dieu 
sait  tout,  il  coimait  toute  la  grandeur  du  mérite  et  de 
la  faute;  comme  il  est  tout-puissant,  il  peut  récom- 
penser et  punir  selon  toute  la  rii^ueur  de  l'équité  ,  et 
comme  il  est  souverainement  saint,  il  hait  toute  injus- 

1  La  justice  est  la  sainteté  de  Dieu  en  tant  qu'elle  se  manifeste  à  l'cxtO- 
rieur  et  qu'elle  ju^je  le   inonde  moral. 
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tice  et  toute  partialité,  et  veut,  par  conséquent,  rendre 
ä  chacun  ce  qui  lui  est  dû  et  comme  il  lui  est  dû.  Mais 
la  compensation  du  bien  par  la  récompense,  et  du  mal 
par  le  châtiment,  ne  se  fait  pas  d'une  manière  complète 
durant  la  période  d'épreuve  qui  s'écoule  ici-bas;  elle 
n'aura  lieu  que  dans  Féternité,  alors  que  cette  pé- 
riode sera  passée  pour  Thomme  et  que  le  temps  d'agir 
sera  écoulé.  «  Dieu,  dit  Tapôtre  saint  Paul  {Rom.,  ii,  6), 
rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  :  la  vie  éternelle  à 
ceux  qui,  par  leur  patience  dans  les  bonnes  œuvres, 
cherchent  la  gloire,  l'honneur  et  Timmortalité  ;  sa  fu- 
reur et  sa  colère  à  ceux  qui  ont  Fesprit  contentieux  et 
qui  ne  se  rendent  point  à  la  vérité,  mais  qui  embrassent 
Tiniquité.  » 

Cependant  la  justice  divine  a  déjà  sur  cette  terre  ses 
précurseurs,  où  elle  récompense  déjà  partiellement  les 
justes  et  punit  les  méchants.  L'un  de  ces  précurseurs, 
qui  ne  manque  jamais  d'arriver  à  point  nommé,  c'est 
la  conscience.  La  conscience  est  la  messagère  dont  Dieu 
se  sert  pour  envoyer  aux  hommes  la  paix  du  cœur  et  le 
repos,  d'après  ces  paroles  de  David  (cxviii,  165)  :  «  Ceux 
qui  aiment  votre  loi,  jouissent  d'une  grande  paix.  » — 
Le  partage  du  méchant  n'est,  au  contraire,  que  trou- 
ble et  angoisses,  et  son  péché  est  pour  lui  comme 
une  épée  tranchante  dont  les  blessures  sont  incura- 
bles w  [Ecd.,  XXI 4);  un  ver  qui  ronge,  un  feu  qui  brûle 
intérieurement  ;  de  telle  sorte  que  le  pécheur  finit  par 
s'écrier  avec  le  roi  Autiochus  (I  Mach.,  vi)  :  «  Le  som- 
meil s'est  éloigné  de  jnes  yeux,  mon  cœur  est  tout 
abattu,  et  je  me  sens  défaillir,  à  cause  du  grand  cha- 
grin dont  je  suis  saisi  K  » 

1  Voir  plus  haut,  où  l'on  traite  du  dosme  de  l'existence  de  Dieu,  p.  no. 

13. 
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Un  autre  précurseur  de  la  justice  divine,  c'est,  d'une 
part,  la  prospérité  temporelle  qui  survient  souvent  aux 
bons  ;  d'aulre  part,  les  malheurs  et  les  afflictions  qui 
frappent  les  méchants.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  se  repro- 
duire de  nos  jours  ce  que  le  Seigneur  disait  à  son  peuple 
{Deut.,  XXVIII,  1)  :  «  Si  vous  écoutez  la  voix  du  Seigneur, 
votre  Dieu,  en  gardant  et  en  observant  toutes  ses  or- 
donnances que  je  vous  présente  aujourd'hui,  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  vous  élèvera  au-dessus  de  toutes  les 
nations  qui  sont  sur  la  terre  ;  vous  serez  bénis  dans  la 
ville,  vous  serez  bénis  dans  les  champs.  Le  fruit  de  votre 
ventre,  le  fruit  de  votre  terre  et  le  fruit  de  vos  bestiaux 
seront  bénis  ;  vos  troupeaux  de  bœufs  et  vos  troupeaux 
de  brebis  seront  bénis.  »  Au  contraire  :  «  Malheur  à 
l'impie  !  tout  lui  tomiie  à  mal,  parce  qu'il  recueillera 
le  fruit  de  ses  œuvres  »  (haïe,  m,  11). 

TRAITS    HISTORIQUES. 

Exemples  bibliques  sur  la  prospérité  temporelle  des  bons 
(Catéch.  Histor.,  1"  vol.,  p.  140),  et  sur  le  cliâtiment  temporel 
des  méchants  [ibid.,  p.  143). 

On  pourrait  citer  ici  les  quatre  années  et  demie  de  séche- 
resse que  Dieu  infligea  aux  Israélites  en  i)unilion  de  leur  idolâ- 
trie, tandis  qu'il  pourvut  d'une  manière  merveilleuse  à  l'entre- 
tien de  son  serviteur  Elle,  sur  le  bord  du  torrent  de  Carilh,  et  ne 
permit  point  que  la  farine  et  Ihuilede  la  vertueuse  mais  pauvre 
veuve  de  Sarepta  diminuassent,  avant  que  la  pluie  ne  fût  tom- 
bée (lli  Rois,  xvni,  14);  —  le  châtiment  de  l'orgueilleux  Nabu- 
chodonosor,  roi  de  Babylone  [Dan.,  iv,  30};  — •  la  conservation 
des  trois  jeunes  hommes  dans  la  fournaise,  tandis  que  leurs 
bourreaux  furent  consumes  par  les  flammes;  —  la  délivrance 
de  Daniel  au  milieu  des  lions, .qui  plus  tard  dévorèrent  ses  en- 
nemis, etc. 

Le  marchand  béni.  —  Dans  les  Indes  orientales  vivait,  à  l'épo- 
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que  OÙ  sainl  François-Xavier  y  donnait  ses  missions,  un  mar- 
chand portugais,  nommé  Pedro  Vellio.  Un  jour  le  Saint  se  rendit 
auj^rès  de  ce  marchand,  qu'il  connaissait  parfaitement,  et  l'invita 
à  lui  prêter  sa  coopération  pour  une  œuvre  de  bienfaisance.  Le 
marchand,  alors  occupé,  lui  confia  les  clefs  de  sa  cassette  en 
lui  disant  :  «  Ma  cassette  est  là,  prenez-y  ce  dont  vous  croyez 
avoir  besoin.  »  Le  Saint  alla  puiser  dans  la  cassette  ce  qu'il  lui 
fallait,  et  partit.  Au  bout  de  quelque  temps,  le  marchand  ayant 
demandé  au  Saint  combien  il  avait  pris  :  «  Mille  francs,  répon- 
dit celui-ci.  —Eh!  pourquoi  n'avez-vous  pas  pris  davantage? 
Je  vous  avoue  franchement,  comme  à  un  ami  que  j'estime  et  sur 
la  discrétion  duquel  je  compte  pleinement,  qu'au  moment  où 
je  vous  remis  les  clefs,  j'avais  intérieurement  la  volonté  de  vous 
donner  la  moitié  de  mon  argent,  si  vo  js  en  aviez  eu  besoin.  »— 
A  ces  paroles,  le  Saint,  tournant  pieusement  ses  regards  vers  le 
ciel  :  «  Votre  bonne  volonté,  noble  Pedro,  dit-il  avec  un  accent 
prophétique,  a  été  agréable  au  Seigneur.  A  la  vérité,  vous  éprou- 
verez dans  voire  vie  bien  des  revers;  mais  ia  bénédicuon  de 
Dieu  ne  cessera  jamais  de  vous  accompagner.  Les  années  de 
voire  vie  se  prolongeront  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  avancée, 
et  trois  jours  avant  votre  mort,  vous  recevrez  encore  un  aver- 
tissem.ent  qui  sera  comme  une  dernière  invitation  de  vous  pré- 
parer à  la  mort.  »  Pedro  Vellio  l'ayant  pressé  de  lui  dire  d'une 
manière  plus  précise  à  quel  signe  il  reconnaîtrait  cet  avertisse- 
ment, il  reçut  cette  réponse  :  •  Quand  le  vin  que  vos  hôtes  trou- 
veront bon  vous  paraîtra  amer,  vous  saurez  que  vous  devez  vous 
préparer  pour  votre  dernier  voyage.  • 

Après  de  nombreuses  années  occupées  à  gérer  ses  affaires  en 
vrai  chréiien,  sans  oublier  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  et 
après  avoir  considérablement  augmenté  sa  fortune,  ce  vieillard, 
chargé  de  longues  années  ,  aimé  et  estimé  de  ses  nombreux 
amis,  était  un  jour  assis  à  table  au  milieu  de  ces  derniers, 
plein  de  joie  et  de  sérénité.  Pour  terminer  cette  belle  réunion 
et  pour  porter  un  dernier  toast,  il  fait  servir  un  vin  délicieu.x, 
l'approche  dé  ses  lèvres,  lorsque  toul-à-coup  il  le  retire,  pâlit  et 
pose  son  verre,  au  milieu  de  sérieuses  réflexions.  Il  prie  son 
voisin  de  goûter  le  vin  et  de  lui  dire  s'il  lui  paraît  amer? — 
«  Loin  de  là,  le  vin  est  irréprochable.  »—Pedro  s'en  fait  servir  une 
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seconde  fois,  le  goùle  el  le  trouve  amer  comme  du  fiel.  Alors 
il  se  lève.el  prenant  la  parole:  •«  Mes  amis,  dii-il  avec  un  calme 
parfailemeiil  conienn  ccsi  anjourdhui  la  dernicre  fois  que  je 
prends  un  repas  au  milieu  de  voue.  Mon  gracieux  Maître  min- 
vile  à  un  festin  plus  pri'cieux;  dans  trois  jours,  je  mourrai.  » 
Ces  paroles  se  vérilièrent.  Apn  s  avoir  consacré  les  trois  der- 
niers jours  qui  lui  restaient  à  vivre  à  mettre  ordre  à  ses  aflai- 
res  lenifioreiles,  en  quoi  il  se  souvint  i)arliculicremeni  des 
pauvres,  muni  des  sacrements,  il  sendormil  dans  le  Seigneur, 
suivi  du  corh'ge  de  ses  bonnes  œuvres  iSach  Ve^lh  und  Slögcr's 
Himmelskronc.  Cf.  Catéch.  histor.,  1"  vol.,  pag.  141-142^. 

Comment  meurent  les  souverains.  —  Outre  les  exemples  rap- 
portés au  Catéch.  histor.  sur  la  sévérité  des  châtiments  de  Dieu, 
p.  145-153,  nous  citerons  les  faits  suivants  :  Sésostris  perdit  la 
vue;  Ninus  fut  mis  à  mort  i»ar  ordre  de  son  épouse  Sémiramis, 
et  cette  femme,  si  passionnée  pour  la  guerre,  fut  tude  par  son 
fils  :  Cyrus  fut  vaincu  par  une  femme,  el  sa  lête  baignée  dans  des 
flots  de  sang;  Alexandre  mourut,  sinon  par  le  poison,  du  moins 
par  suite  de  ses  débauches,  dans  les  fêles  insensées  par  les- 
quelles il  célébrait  ses  triomphes  ;  César  fut  assassiné  par  ceux 
qu'il  avait  lui-même  comblés  de  bienfaits;  Atiila  mourut  au  sein 
des  plaisirs  que  lui  suggt'raient  son  orgueil  el  sa  volupté;  Albion 
fut  misa  mort  à  linsiigation  de  son  épouse:  Mahomet  mourut 
par  le  poison  que  lui  tii  avaler  une  de  ses  femmes;  Chosroès 
mourut  dans  les  douleurs  de  l'exil;  üajazet,  après  sa  mon,  fui 
traîné  par  Ie*i  rues,  enfermé  dans  u^e  cage;  Coriez  ne  recueillit 
qu'ingratitude,  et  fut  déposé;  Pizzarro  fui  percé  d'un  glaive  par 
ses  officiers  révol'és  :  Charles  XII,  roi  de  Suède,  ass  sia  à  la  dé- 
cadence de  son  royaume,  el  fut  tué  par  les  balles  turques,  au 
moment  oîi  il  faisait  les  derniers  efforts  pour  sauver  sa  gloire; 
Napoléon  mourut  à  Sainte-Hélène,  dans  une  triste  et  rude  cap- 
tivité. 

Une  couronne  redoutable. — L'empereur  grec  I.éon  IV  avait  eu 
l'audace  d'enlever  de  l'église  principale  de  la  ville  où  il  faisait 
sa  résidence,  la  couronne  d'or  ornée  de  diamants,  dont  l'empe- 
reur Héraclius  avait  fait  don  à  la  maison  du  Seigneur,  el  de  la 
meure  sur  sa  tête,  par  manière  de  raillerie  et  d'insulle.  Mais  à 
peine  sa  tête  eul-elle  touché  la  couronne,  qu'elle  fut  couverte 
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de  boulons  et  de  plaies  hideuses.  Au  bout  de  trois  jours,  ce 
n'élail  plus  qu'un  cadavre  (Theoph.,  .4«/ja/.,  780'. 

Un  prompt  châtiment.  —  Pendant  l'été  pluvieux  de  1805,  un 
riche  propriétaire  anglais  parcourait  la  campagne,  et  exam'nait 
si  le  temps  de  la  moisson  approchait.  La  pluie  étant  survenue 
en  ce  même  moment,  et  notre  homme  se  trouvant  blessé  de 
voir  que  le  temps  de  la  maturité  du  blé  était  sans  cesse  re- 
tardéj  se  permit  de  prononcer  les  pai'oles  blasphématoires  qui 
suivent  :  «  Il  est  absolument  nécessaire,  puisqu'il  s'y  entends! 
mal,  d'ôter  le  gouvernement  du  monde  au  vieux  bon  Dieu  tom- 
bé, à  ce  qu'il  paraît,  à  l'état  d'imbécillité  et  d'idiotisme.  Je  me 
ferais  fort^  moi-même,  de  m'en  tirer  mieux  que  cela.  »  Mais  à 
peine  avait-il  prononcé  ces  paroles,  qu'il  fut  frappé  d'un  coup 
de  tonnerre,  et  tomba  mort  sur  le  carreau  (>'ach  «  Moral  in 
Beisp.  »). 

Application.  —  Dieu  est  souverainement  juste,,  c'est 
pourquoi 

A.  Nous  devons  persévérer  dans  le  hien.  —  N'oubliez 
pas  que  cette  vie  n'est  qu'une  préparation  à  Teternite; 
que  c'est  ici  le  temps  de  travailler  et  de  mériter,  et  que 
celui-là  seul  qui  a  semé  abondamment  pendant  cette 
vie  a  droit,  pour  l'autre  vie,  de  compter  sur  une  abon- 
dante récolte.  Ne  perdez  donc  pas  courage  si  le  Sei- 
gneur vous  parait  lent  à  récompenser.  Plus  il  vous 
retient  ici-bas  de  votre  salaire,  plus  ce  salaire  s'accroît 
dans  le  royaume  céleste.  —  Ce  n'est  que  le  soir,  et  après 
qu'il  a  accompli  sa  tâche,  que  l'ouvrier  reçoit  sa  ré- 
compense. De  même,  ne  comptez  pas  recevoir  votre  sa- 
laire avant  d'avoir  accompli  la  tâche  qui  vous  a  été 
assignée,  et  avant  d'être  retourné  auprès  de  votre  Maî- 
tre et  de  votre  Père.  —  Les  palmes  du  triomphe  ne 
fleurissent  que  pour  les  combattants  valeureux  ;  il  n'y 
a  que  celui  qui  monte  infatigablement,  qui  atteigne 
le  sommet  de  la  montagne  ;  et  le  voyageur  courageux 
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arrive  seul  au  but  qu'il  désire.  —  Ecoutez  ces  paroles 
de  l'Apôtre  {GaL,  vi,  9):  a  Ne  nous  lassons  pas  de 
faire  le  bien^  puisque^  si  nous  ne  perdons  point  courage, 
nous  en  recueillerons  le  fruit  en  son  temps.  »  Et  quand 
le  Seigneur,  au  lieu  de  vous  combler  de  plaisirs,  vous 
envoie  des  souffrances;  au  lieu  du  bonheur,  vous  envoie 
le  malheur,  en  place  des  consolations,  vous  envoie  des 
tribulations,  ne  désespérez  pas  ;  mais  continuez  à  le 
servir.  Pensez  que  les  soufifranccs  ne  sont  que  des  chaî- 
nes dont  Dieu  se  sert  pour  vous  attacher  plus  fortement 
à  lui,  de  peur  que  vous  ne  lui  échappiez.  Elles  sont 
le  sel  qui  vous  empêche  de  vous  corrompre,  ou  les  vé- 
sicatoires  qu'il  emploie  pour  vous  purger  de  vos  mœurs 
corrompues,  ou  encore  les  fournaises  destinées  à  sépa- 
rer les  scories  terrestres,  afin  qu'il  ne  reste  plus  que  l'or 
pur.  ((  Heureux  l'homme,  dit  l'Ecriture  sainte  {Jacq., 
1, 12),  qui  souffre  patiemment  les  tentations,  parce  que, 
quand  ses  vertus  auront  été  éprouvées,  il  recevra  la 
couronne  de  vie  que  Dieu  a  promise  à  ceux  qui  l'ai- 
ment. »  Salomon,  remarque  saint  Jérôme,  vécut  cons- 
tamment dans  les  plaisirs,  et  ce  fut  là  sans  doute  la 
cause  de  sa  chute. 

TRAITS   HISTORIQUES. 

ExcmpUsh%h\iques.—  io\),  sur  son  fumier  et  en  proie  à  d'indi- 
cibles tourments,  ne  persévéra  pas  moins  dans  le  service  du  Sei- 
gneur, et  espéra  sans  cesse  en  son  clernel  Rémunérateur. —Jo- 
seph, quoique  esclave,  conserva  néanmoins  son  innocence,  ei 
ne  succomba  pas  à  la  tentation:  il  renonça  volontiers  à  la  faveur 
des  hommes,  pour  conserver  l'amour  de  son  Créateur.— Lorsque 
les  i)arents  et  les  amis  de  Tobie  (n,  15)  aveugle  et  manquant 
de  tout,  lui  disaient  avec  l'accent  de  l'ironie:  «  Où  est  le  fruit 
de  votre  espérance,  pour  laquelle  vous  faisiez  tant  d'aumô- 
nes et  ensevelissiez  les  morts?  »  Tobic  les  reprenait  cl  leur 
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disait  :  «  Ne  parlez  point  de  la  sorte;  car  nous  sommes  enfants 
des  saints  (c'est-à-dire  les  descendants  des  saints  patriarches^ 
qui  ne  servaient  pas  Dieu  uniquement  pour  en  obtenir  des 
avantages  temporels],  et  nous  attendons  cette  vie  que  Dieu  doit 
donner  à  ceux  qui  ne  violent  jamais  la  fidélité  qu'ils  lui  ont 
promise.  »  —  D'autres  exemples  de  persévérance  dans  le  bien, 
malgré  les  épreuves  les  plus  difficiles,  nous  sont  offerts  dans 
Judith,  Susanne,  Daniel,  Éléazar,  dans  la  mère  des  -Machabées 
et  ses  sept  fils,  etc.  —  Saint  Jean-Baptiste  renonça  aux  plaisirs 
permis,  et  mourut  martyr  de  sa  fidéliié  à  sa  vocation.  —  La 
sainte  Vierge  fut,  pendant  toute  sa  vie,  à  la  fois  pleine  de  grâces 
et  pleine  de  souffrances,  et  néanmoins  elle  demeura  constam- 
ment l'humble  servante  du  Seigneur.  —  Saint  Joseph  dut  pour- 
voir à  l'entretien  du  Fils  du  Tout-Puissant  à  la  sueur  de  son 
front,  sans  aucune  compensation  temporelle  ,  et  toute  sa  ré- 
compense lui  fut  réset\"ée  pour  l'éternité.  —  Le  Seigneur  avait 
prédit  à  ses  Apôtres  la  persécution,  l'emprisonnement,  les 
railleries,  les  injures  et  la  mort  du  martyre;  cependant  ils  lui 
restèrent  toujours  dévoués;  c'est  que  le  Sauveur  avait  ajouté: 
«  Réjouissez-vous  et  tressaillez  d'allégresse,  car  grande  sera 
votre  récompense  dans  le  ciel.  »  —  On  peut  appliquer  à  tous 
les  imitateurs  de  Jésus-Christ  les  paroles  suivantes  Ps.  cxxv,  5)  : 
«  Ceux  qui  sèment  dans  les  larmes^  moissonneront  dans  la  joie. 
En  s'en  allant  à  Babylone,  ils  marchaient  en  pleurant,  et  ils 
jetaient  'avec  larmes^  la  semence  'de  leur  réconciliation  avec  le 
Seigneur);  mais,  en  s'en  revenant  ■  à  Jérusalem),  ils  marcheront 
avec  des  transports  de  joie,  en  portant  les  gerbes  de  leur 
moisson.  » 

L'inébranlable. — Le  noble  Bénigne  de  Frémiot,  père  de  sainte 
Jeanne-Françoise  Frémiot  de  Chantai,  que  les  huguenots  vou- 
laient forcer  d'être  infidèle  à  son  roi  Henri  IV,  et  de  leur 
livrer  la  forteresse  de  Semur,  avec  la  menace,  s'il  refusait,  de 
faire  mourir  de  la  mort  la  plus  cruelle  son  fils  unique,  qui  était 
tombé  entre  leurs  mains,  répondit  avec  fermeté  :  «  Bénigne 
Frémiot  peut  bien  perdre  son  enfant,  mais  non  sa  fidélité.  »  — 
Que  ce  soient  là,  chrétiens,  vos  sentiments;  dites  de  votre 
côté  :  •  Je  puis  bien  être  privé  des  biens  temporels  et  des 
plaisirs  du  monde;  mais  devenir  infidèle  à  mon  Dieu  :  non,  je 
ne  le  puis  pas,  jamais  je  ne  le  voudrai.  » 
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Voir  d'aulrcs  exemples  sur  la  i»ersévérancc  dans  le  bien, 
au  Catéch.  histor.,  1"  vol.,  p.  333,  397,  470;  2«  vol.,  p.  1-26, 
517-525;  3'  vol.,  p.  401. 

Dieu  est  souverainement  juste,  c'est  pourquoi 
B.  Nous  devons  nous  abslenir  du  mal.  —  «  Ne  dites 
pas  :  J'ai  péché,  et  que  m'en  est-il  arrivé  de  mal  ?  Car 
le  Très-Haut  est  lent  à  punir  le  crime.  Ne  soyez  pas 
sans  crainte  de  l'ofifense  qui  vous  a  été  remise,  et  n'a- 
joutez pas  péché  sur  péché.  Ne  différez  point  de  vous 
convertir  au  Seigneur,  et  ne  remettez  pas  de  jour  en 
jour;  car  sa  colère  éclatera  tout  d'un  coup,  et  il  vous 
perdra  au  jour  de  la  vengeance  »  (Eccli.,  v,  4-9). 

((  Si  vous  croyez,  ô  pécheur  !  dit  saint  François-Xa- 
vier, que  vous  resterez  impuni,  parce  que  vous  en  voyez 
un  grand  nombre  qui  vous  ressemblent,  vous  vous  trom- 
pez. Car  de  même  que  celui  qui  pèche  avec  plusieurs 
ne  pèche  pas  moins,  de  même  vous  ne  souffrirez  pas 
moins  dons  Fahime  de  Tenfer,  parce  que  vous  souffrirez 
avec  un  grand  nombre.  »  Le  nombre  des  crimes  n'adou- 
cit pas  la  colère  du  Seigneur  ;  au  contraire,  il  l'en- 
flamme encore  davantage.  Etes-vous,  ô  homme  î  en 
pleine  possession  du  bonheur,  et  le  sentier  de  votre  vie 
est-il  parsemé  des  roses  de  la  joie  :  dites-vous  que  les 
prospérités  de  la  terre  ressemblent  à  un  aimant  dont  la 
bonté  divine  se  sert  pour  vous  attirer  à  son  cœur  pa- 
ternel, ou  que  c'est  une  compensation  temporelle  que 
la  justice  souveraine,  qui  ne  laisse  pas  un  verre  d'eau 
sans  récompense,  veut  vous  donner  une  fois  pour  toutes 
pour  le  peu  de  bien  que  vous  avez  fait  ;  ou  enfin,  com- 
parez-vous à  ces  criminels  auxquels  on  donnait  un  der- 
nier festin  avant  de  les  conduire  à  Técliafaud.  —  C'est 
pourquoi  cessez  de  commettre  le  mal^  puisque  Dieu  est 
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si  bon  à  votre  égard,  et  réfléchissez  mûrement  à  ces 
paroles  que  Jésus-Christ  disait  au  mauvais  riche  par  la 
bouche  d'Abraham  {Luc.,x^i,  25j:  «  Souvenez-vous, 
mon  fils,  que  vous  avez  reçu  vos  biens  pendant  votre 
vie,  et  que  Lazare  n'y  a  eu  que  des  maux  :  c'est  pour- 
quoi il  est  maintenant  dans  la  consolation-,  et  vous 
dans  les  tourments.  » 

TRAITS   HISTORIQUES. 

Exemples  bibliques.  —  Les  contemporains  de  Noé  vécurent 
pendant  plusieurs  années  dans  les  plaisirs,  et  en  quelques 
instants  ils  furent  engloutis  par  le  déluge.  —  Sodome  et  Go- 
morrhe  avaient  fini  par  tout  corrompre,  en  elles  et  autour 
d'elles,  du  soufïle  empoisonné  du  vice  ;  mais  quelques  heures 
suffirent  pour  qu'elles  fussent  consumées  par  les  flammes.— Le 
tyran  Pharaon  qui,  pendant  si  longtemps^  avait  maliraité  le 
peuple  d'Israël,  fut  en  quelques  minutes,  ainsi  que  sa  puissante 
armée,  enseveli  sous  les  flots  de  la  mer.  —  Comme  il  fui  long  le 
temps  pendant  lequel  les  fils  d'Héli  vécurent  dans  le  désordre; 
ma  s  voilà  que  tout-à-coup  la  main  de  leur  ennemi  se  fait 
sentir  sur  eux ,  et  leur  père ,  trop  indulgent ,  en  meurt  de 
frayeur.—  Saiil  avait  vécu  i)lusieurs  années  dans  le  péché,  et  le 
bonheur  souriait  doucement  au  rebelle  Absalon;  mais,  au  mo- 
ment où  ils  s'y  attendaient  le  moins,  le  glaive  de  la  mort  trans- 
perça ces  cœurs  ingrats  et  pervers.  —  On  sait  combien  long- 
temps Israël  méprisa  la  voix  des  Prophètes,  et  Juda  celle  du 
Seigneur;  mais  l'un  et  l'autre  ne  tardèrent  pas  à  être  emmenés 
en  captivité  et  à  manger  le  pain  de  l'affliction.  —  Ni  la  voix  du 
Sauveur,  ni  les  larmes  qu'il  répandit  ne  furent  capables  de  dé- 
tourner Jérusalem  des  voies  de  l'erreur,  et  d'adoucir  le  cœur 
endurci  de  ses  habitants;  mais  s'étant  souillée  du  sang  de 
l'innocent,  tout-à-coup  les  jugements  de  la  colère  divine  écla- 
tèrent sur  elle.  C'est  pourquoi,  pécheur,  reconnaissez,  et  dès 
ce  jour  même,  ce  qui  est  dans  l'ordre  de  votre  salut  ! 

Le  jour  de  la  Saint-Martin.  —  A  Lancastre  vivait  un  jeune 
homme  qui  avait  [lassé  plusieurs  années  dans  la  débauche,  et 
aufirès  duquel  toutes  lus  tentatives  de  conversion  étaient  inu- 
tiles. Pendant  la  dernière  année  de  sa  vie  déréglée,  il  vil  en 
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songe,  devant  son  lit,  son  père  mort  depuis  plusieurs  annexes, 
qui  lavcrlissait  scricusenient  de  mettre  aussitôt  fin  à  sa  vie 
di^leslablc,  et  de  se  préparer  à  mourir  dans  peu  de  temps.  Le 
jeune  homme  se  réveilla,  réfléchit  pendant  quelques  minutes 
sur  ce  qu'il  venait  de  rêver;  mais  bientôt  la  légèreté  reprenant 
le  dessus,  il  oublia  lavcrtissement  qu'il  venait  de  recevoir.  Peu 
de  temps  après,  son  père  lui  apparut  une  seconde  fois  en 
songe,  et  jetant  sur  lui  des  regards  de  compassion  :  «  0  mon 
fils!  lui  dit-il  d'un  ton  sévère,  hâlez-vous  de  vous  convertir, 
rcar  le  jour  de  la  Saint-Martin  sera  celui  de  votre  mort  et  de 
votre  jugement.  »  Tout  ce  que  fit  le  jeune  insouciant,  ce  fut,  à 
la  première  occasion,  de  raconter  à  ses  amis,  non  moins  légers 
que  lui,  ce  qui  venait  de  se  jtasser.  11  n'y  eut  j)as  un  genre  de 
sarcasmes  et  de  railleries  qu'il  n'épuisât  pour  se  divertir  sur  ce 
rêve  importun:  il  alla  même  si  loin,  qu'ayant  donm'.  le  jour  de 
la  Saint-Martin^  un  magnifique  repas  à  ses  compagnons  de 
débauche,  il  passa  toute  la  nuit  suivante  dans  l'ivrognerie  et  la 
dissolution.  Quand  il  se  réveilla  le  lendemain,  la  première 
chose  qu'il  fit  fut  de  rire  aux  éclats  sur  le  jour  précédent  qui 
devait  être  celui  de  sa  mort  et  de  son  jugement,  et  de  se  moquer 
de  la  simplicité  de  son  père,  qui  s'entendait  si  mal  à  jouer  le 
rôle  de  prophète.  Mais  voilà  que  tout  à-coup  il  se  sent  indisposé, 
une  pâleur  mortelle  couvre  son  visage,  et  au  bout  de  quelques 
heures,  il  meurt  misérablement  en  présence  de  ses  amis  frappés 
de  stupeur.  Ce  jeune  libertin  venait  de  succomber  à  une  attaque 
d'apoplexie.  Ses  amis,  atterrés,  se  souvenant  de  ce  qu'il  leur 
avait  raconté,  consultent  l'almanach  appendu  au  mur,  et  ils 
reconnaissent,  à  leur  grand  étonnemcnt,  que  le  jeune  libertin 
était  réellement  mort  le  jour  de  la  Saint-Martin,  puis(^uc,  comme 
on  le  sait,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Martin,  évêque  (11  novemb.), 
est  immédiatement  suivie  de  celle  de  saint  Martin,  pape  et 
martyr.  «  On  ne  se  moque  point  de  Dieu  impunément;  et 
l'homme  ne  recueillera  que  ce  qu'il  aura  semé  ;  car  celui  qui 
sème  (à  présent)  dans  sa  chair,  recueillera  (un  jour)  de  la  chair 
la  corruption  »  {Gai.,  vi,  8).  (Nach  Lobbel). 

;Voir  d'autres  exemples  dans  le  Catéch.  uistor.,  2«  vol.,  pag. 
78  et  3G2  e;  Z'  vol.,  pag.  343-347.) 

Mais  de  ce  t|iic  Dieu  est  souvcraiuement  saint,  il  s'en- 
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suit  qu'il  affectionne  particulièrement  la  vérité^  que  ses 
paroles  sont  à  Tabri  de  toute  erreur^  et  que^  eu  égard  à 
cette  justice  souveraine^  il  donne  à  ses  promesses  et  à 
ses  menaces  un  entier  accomplissement;  en  d'autres 
termes 

dO.  —  Dieu  est  souverainement  vrai  et  fidèle  en  ses 
pro7}iesses. 

Ces  paroles  signifient  que  Dieu  aime  la  vérité  et 
déteste  le  mensonge  par-dessus  toutes  choses^  et  qu'il 
tient  fidèlement  ses  promesses  et  ses  menaces. 

Comme  Dieu  sait  tout,  il  ne  peut  se  tromper;  et  comme 
il  est  souverainement  saint,  il  ne  veut  pas  se  tromper; 
aussi  a  nulle  créature  ne  lui  est  cachée,  car  tout  est  à  nu 
et  à  découvert  devant  ses  yeux  »  {Hébr.,  iv._,  13\  En 
outre,  a  Dieu  n'est  point  comme  Thomme,  pour  être 
capable  de  mentir  »  [Nomhr.,  xxiii,  19),  et  «  les  lèvres 
menteuses  sont  en  abomination  au  Seigneur  »  [Prov., 
xii,  22).  En  un  mot,  a  il  est  impossible  que  Dieu  nous 
trompe  »  (Héhr.y  vi,  18). 

Ces  paroles  sorties  de  la  bouche  du  Seigneur  sont 
vérité,  et  resteront  éternellement  vérité.  C'est  pourquoi. 
Dieu  étant  immuable,  et  par  conséquent  aimant  tou- 
jours également,  c'est-à-dire  éternellement  le  bien,  et 
détestant  éternellement  le  mal  ;  conformément  à  ses 
promesses,  il  récompensera  éternellement  le  bien  et 
punira  éternellement  le  mal  ;  en  d'autres  termes,  il  ac- 
complira fiilèlement  ses  promesses  comme  ses  menaces, 
a  Quand  il  a  dit  une  chose,  ne  la  fera-t-il  pas?  Quand 
il  a  parlé,  n'accornplira-t-il  pas  sa  parole  »  {Nombr., 
xxiii,  19)?  L'herbe  se  sèche,  et  la  fieur  tombe;  mais  la 
parole  de  Dieu  demeure  éternellement  w  (Isa'le,  \i,  8). 
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EXEMPLES  BIBLIQUES. 

Celles  d'entre  les  promesses  et  les  menaces  du  Seigneur  qui 
s'accomi)lissenl  déjà  dès  ce  monde,  peuvent  nous  servir  de 
figures  et  de  tjaranties  historiques  de  son  éternelle  véracité. 

Ainsi  Dieu  menaça  nos  premiers  parents  de  la  mort,  s'ils 
transgressaient  son  commandement,  et  le  péché  fut  effective- 
ment suivi  de  la  mort,  laquelle  est  passée  dans  tous  les  hommes 
{Rom.,\,  12);  il  avait  prédit  que  quelqu'un  briserait  la  tfMe  du 
serpent,  et  on  le  vit  réellement  apparaître,  à  la  fin  des  temi)S, 
vainciueur  de  la  mort  et  du  démon.  Dieu  promit  à  Noé  de  le 
sauver,  ei  menaça  ses  contemporains  de  mort,  et  l'un  et  l'au- 
tre s'accomplirent 

Dieu  promit  à  Abraham  un  pays  où  couleraient  le  miel  et  le 
lait,  une  postérité  aussi  nombreuse  que  les  étoiles  du  ciel  et 
que  le  sable  de  la  mer,  et  à  son  peuple  un  descendant  qui  le 
rendrait  heureux  ;  et  tout  cela  fut  accompli.  —  Par  le  ministère 
de  Loth,  il  annonça  aux  habitants  de  Sodome  et  de  Gomorrhe 
la  ruine  dont  ils  étaient  menacés  ;  mais  comme  «  ils  s'imagi- 
nèrent qu'il  disait  cela  en  se  moquant  p  [Gen.  xix,  14\  ils  per- 
sévérèrent dans  leur  endurcissement,  jusqu'au  moment  où  ils 
périrent. 

Dieu  promit  à  son  peuple  la  prospérité  et  le  bonheur  en 
récompense  de  sa  fidélité,  et  le  menaça  de  l'aftliger  en  punition 
de  ce  qu'il  s'était  éloigné  de  lui;  et  Israel  éprouva  abondamment 
l'un  et  l'autre.  La  plupart  des  Prophètes  furent  témoins  de 
l'accomplissement  des  menaces  que  Jéhovah  avait  prédites  par 
leur  bouche;  mais  aussi  les  heureuses  prédictions  du  Seigneur 
ne  manquèrent  pas  de  se  réaliser,  telles  que  le  retour  de  la 
captivité  à  Babylone,  !a  reconstruction  du  temple,  l'avènement 
du  Messie.  Il  avait  été  promis  au  vieillard  Siméon  qu'il  verrait 
le  Messie  avant  sa  mort;  il  le  vit,  et  en  fut  comblé  de  joie. 

Dieu,  par  la  voix  de  son  Fils,  avait  prédit  à  Jérusalem  une  fin 
terrible,  et  il  n'en  resta  pas  ))ierre  sur  pierre.  Au  contraire,  il 
promit  à  son  Église  de  l'assister  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  cl  la 
voilà,  au  bout  de  dix-neuf  siècles,  assise  ferme  ei  inébranlable 
sur  le  roc  de  Pierre. 
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Comparaison.  —  Il  suffit  à  un  homme  d'une  feuille  de  papier 
pour  avoir  pleine  confiance  aux  paroles  d'un  autre  homme, 
pour  lui  confier  et  lui  prêter  des  objets  de  grande  valeur,  et 
pour  qu'il  n'ait  aucun  doute  sur  la  sincérité  des  promesses  de 
cet  homme  et  sur  sa  solvabilité.  Pourquoi  Ihomme  nagirait-il 
pas  ainsi  en  se  reposant  sur  la  fidélité  de  Dieu?  Le  Seigneur 
n'a-l-il  pas  rempli  de  ses  promesses  des  livres  tout  entiers  .les 
saintes  Ecritures;  où  il  répond  de  la  fidélité  de  Toute  sa  pa- 
role? Et  nous  oserions  douter  de  lui,  et  ne  pas  croire  qu'il 
tiendra  fidèlement  sa  promesse  (S.  Chrysolog.)? 

Application.  —  Dieu  est  souverainement  vrai  et  fi- 
dèle ;  c'est  pourquoi  nous  devons 

A.  Croire  fermement  à  ses  promesses.  —  Sans  cesse 
nous  devons  répéter  ces  paroles  que  Jésus  disait  au  der- 
nier repas  qu'il  fit  avec  ses  disciples  {Jea7i,  xvii,  7)  : 
«  Votre  parole  est  vérité.  » 

Nous  avons  dit  en  parlant  des  qualités  de  la  vraie  foi 
(p.  116)  que  nous  devons  croire  fermement  aux  vérités 
que  Dieu  a  révélées  ;  non  moins  inébranlable  doit  être 
notre  foi^  relativement  à  la  certitude  de  ses  promesses  et 
à  la  sévérité  de  ses  menaces  ;  car  c'est  de  cette  fermeté 
de  notre  foi  que  résultent  et  l'espérance  qui  fait  persé- 
vérer constamment  dans  le  bien,  et  cette  crainte  salu- 
taire qui  est  le  frein  des  mauvaises  passions  du  cœur, 
a  Heureux  l'homme  qui  met  sa  confiance  au  Seigneur, 
et  dont  le  Seigneur  est  l'espérance  !  Il  sera  semblable  à 
un  arbre  transplanté  sur  le  bord  des  eaux,  qui  étend  ses 
racines  dans  Teau  qui  Thumecte.  Jamais  il  ne  cessera 
de  porter  des  fruits»  [Jérém.,  xvii,  7).  Ces  seules  paroles 
nous  font  déjà  comprendre  combien  l'espérance  aux 
jjromesses  du  Seigneur  est  féconde  en  bonnes  œuvres 
et  en  vertus. — «  Souvenez-vous  dans  toutes  vos  actions 
de  votre  fin  dernière,  et  vous  ne  pécherez  jamais  » 
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{Ecdi.,  yii,  40).  «  La  crainte  et  l'espérance  vont  en- 
semble, dit  saint  Ghrysostôme  :  là  où  règne  la  crainte 
de  l'enfer,  s'acquiert  la  couronne  du  ciel.  Là  où  règne 
la  crainte  de  Dieu,  on  n'est  ni  tourmenté  par  la  pas- 
sion de  l'argent,  ni  par  la  colère,  ni  par  les  mauvais 
désirs,  ni  par  les  mauvaises  passions  ;  car,  comme  dans 
une  maison  où  se  tient  une  garde  armée,  il  n'ose  s'y 
glisser  ni  voleur,  ni  brigands,  ni  aucun  autre  ennemi  : 
de  même,  si  la  crainte  de  Dieu  occupe  notre  cœur,  au- 
cun ennemi  de  notre  salut  n'osera  y  pénétrer.  »  —  «  Le 
démon,  dit  le  même  Père  (tom.  I  in  Ps.  x),  cherche 
à  nous  enlever  la  pensée  de  l'enfer  dont  nous  menace  la 
justice  divine,  afin  de  nous  déterminer  d'autant  plus 
facilement  à  faire  ce  pour  quoi  nous  méritions  d'être 
jetés  en  enfer.  » 

De  même  que  les  deux  pierres  d'un  mouhn  doivent 
s'adapter  parfaitement  l'une  à  l'autre,  afin  de  produire 
de  la  fine  farine;  de  même,  dans  le  chrétien,  l'espérance 
à  la  justice  rémunérative  de  Dieu  et  la  crainte  de  sa  jus- 
tice vengeresse  doivent  agir  de  concert,  pour  qu'elles 
arrivent  à  d'heureux  résultats. 

Voir  pour  les  exemples  bibliques  sur  l'Espérance,  le  Catéch. 
HisTOR.,  1"  vol.,  p.  347, 

TRAIT    HISTORIQUE. 

La  vertu  de  lEspérance.  —  Lorsque  saint  Adrien  était  encore 
païen  et  servait  dans  la  milice  profane,  il  était  souvent  frappé 
d'élonnementàlavucde  la  constance  invincible  aveclaquellc  les 
chrétiens  supportaient  les  tortures  du  martyre.  11  demanda  un 
jour  h  l'un  de  ces  héros  magnanimes  ce  qu'ils  pouvaient  espérer 
en  soutirant  d'aussi  afl'rcux  tourments.  Celui  qui  venait  d'cire 
ainsi  inlerroj,^^  répondit  :  «  Nous  espérons  le  bonheur  éternel 
qui  nous  a  clé  si  souvent  pron  is;  nous  attendons  do  la  félicité 
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(•ternelle  des  biens  que  nul  œil  n'a  vus,  que  nulle  oreille  n'a 
entendus,  et  dont  nul  cœur  humain  n'a  goùlé  la  suavité,  mais 
que  Dieu  a  promis  à  tous  ceux  qui  l'aiment.  »  Ces  paroles, 
jointes  à  l'éloquence  de  l'exemple,  saisirent  tellement  le  jeune 
homme,  qu'il  embrassa  aussitôt  le  christianisme,  et  trouva,  peu 
de  temps  après,  l'occasion  d'éprouver  par  lui-même,  en  souf- 
frant le  martyre,  la  force  que  donne  la  ferme  espérance  aux 
l)romesses  du  Seigneur  [Sur.,  8  septembre). 

'Voir  d'autres  exemples  sur  la  fermeté  de  l'espérance  en  Dieu, 
dans  le  Catéch.  histor.,  1"  vol.,  p.  340,  b-k;  330,  h-q. 

La  vertu  de  la  Crainte.  —  «  Rien,  dit  saint  Augustin  dans  ses 
Confessions,  n'a  plus  contribué  à  me  retirer  de  l'abîme  profond 
où  l'impureté  m'avait  fait  tomber,  que  la  crainte  des  jugements 
éternels;  car,  bien  que,  par  une  coupable  curiosité,  j'aie  appris 
à  connaître  les  divers  sentiments  des  philosophes  païens  et 
des  hérétiques,  je  n'ai  jamais  pu  bannir  de  mon  intelligence  la 
croyance  à  un  jugement.  La  chose  me  paraissait  trop  claire  et 
au-dessus  de  toute  espèce  de  doute.  Alors  je  me  demandais  à 
moi-même  :  «  Dans  quel  état  vais-je  sortir  de  celte  vie  et 
comparaître  devant  Dieu?  Que  vais-je  lui  répondre ?Pourrai-je 
prétexter  d'avoir  ignoré  une  chose  qui  me  paraissait  plus  qu'é- 
vidente? Ou  bien,  après  avoir  mené  une  vie  si  manifestement 
dissolue,  ferai-je  profession  de  croire  que  les  vices  demeurent 
impunis?  Serai-je  excusable  de  croire  comme  je  crois,  et  de 
vivre  néanmoins  comme  j'ai  si  longtemps  vécu?  » 

A  nous  aussi,  il  nous  sera  salutaire  de  jeter  quelquefois  nos 
regards  sur  la  terre  promise,  et  la  pensée  des  tourments  ré- 
servés aux  méchants  nous  sera  d'un  puissant  secours. 

Voir  aussi  les  exemples  rapportés  dans  le  Catéch.  histor., 
3«  vol.,  p.  502,  b—g. 

Dieu  est  souverainement  véridique  et  fidèle  ;  c'est 
pourquoi  nous  devons  au.ssi 

B.  Btre  véridiques,  et  fuir  le  mensonge  y  la  fraude  et 
le  parjure. 

Dieu  est  le  père  de  la  vérité,  Satan  le  père  du 
mensonge;  par  coiiS(''|ucnt,  ceux  qui   embrassent  le 
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parti  de  la  vérité  sont  les  amis  de  Dieu,  et  ceux  qui 
pratiquent  le  mensonge,  les  enfants  de  Satan,  a  Les 
lèvres  menteuses  sont  en  abomination  au  Seigneur  » 
[Prov.,  xii)  ;  au  contraire,  «  celui-là  seul  demeurera 
dans  les  tabernacles  du  Seigneur,  et  reposera  sur  la 
montagne  sainte,  qui  parle  selon  la  vérité  qui  est  dans 
son  cœur,  et  qui  n'a  point  usé  de  tromperie  dans  ses 
paroles  »  [Ps.  xiv,  13).  Voilà  pourquoi  l'Apôtre  des 
nations  nous  adresse  cet  avertissement  {Eph.,  iv,  15)  : 
a  Eloignez-vous  de  tout  mensonge,  et  que  chacun  parle 
à  son  prochain  dans  la  vérité,  parce  que  nous  sommes 
membres  les  uns  des  autres.  »  —  «  La  langue,  dit  saint 
Bernard,  a  ses  racines  dans  le  cœur,  afin  que  Thomme 
sache  qu'il  doit  parler  comme  il  pense  dans  son  cœur.  » 
—  «  Mes  frères,  gardez-vous  du  mensonge,  dit  saint 
Ambroise,  car  tous  ceux  qui  aiment  le  mensonge  sont 
les  enfants  du  démon,  non  pas,  il  est  vrai,  par  nature, 
mais  par  imitation.  » 

Voir,  pour  les  exemples  bibliques  sur  celle  malièrc,  leCAuica. 
HisTOR.,  2«  vol.,  p.  418. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

Combien  Je  mensonge  est  déteslahle.  -  Le  vénérable  Formérus 
dépeint  en  ces  termes  la  laideur  du  mensonge  :  «  Nous  lisons 
dans  l'Evangile  que,  parmi  tous  les  genres  de  pécheurs,  le  Sau- 
veur en  a  converti  quelques-uns,  qu'il  a  choisis  pour  être  ses 
imitateurs  dans  la  voie  du  salut.  Ainsi,  parmi  la  foule  des  ama- 
teurs des  richesses  et  de  l'argent,  il  a  choisi  Zachée  et  Matthieu  ; 
parmi  les  pécheurs  vains  et  voluptueux,  Madeleine;  parmi  les 
lemnies  débauchées,  la  Samaritaine;  parmi  les  voleurs  cl  les 
assassins,  le  bon  larron:  parmi  les  partisans  des  idoles,  Simon 
le  Cyrénécn  cl  le  ccnlcnier;  parmi  les  persécuteurs  de  son 
Eglise,  saint  Paul;  dans  le  sanhédrin,  Nicodème,  etc.;  mais  il 
n'a  voulu  avoir  aucun  disciple  dans  la  catégorie  des  menteurs 
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et  des  hypocriles.  Pourquoi  ?  Parce  que  Jésus-Christ  est  la  voie, 
la  vérité  et  la  vie  [Jean,  xiv,  6},  et,  par  conséquent,  qu'il  n'y  a 
aucun  pécheur  qui  lui  soit  aussi  op[)Osé,  aussi  contraire  que  le 
menteur,  car  il  n'a  d'autre  parenié  que  Satan.  » 

André  Avellin  avait  choisi,  dès  ses  premières  années,  la 
vocation  d'avocat,  dans  le  désir  d'être  utile  à  son  prochain,  et 
surtout  de  plaider  la  cause  des  pauvres  et  des  veuves.  Mais, 
ayant  un  jour  commis  une  faute,  il  quitta  entièrement  le  monde. 
Plaidant  devant  la  cour  ecclésiastique,  il  lui  était  échappé  de 
dire  un  mensonge,  dans  un  point,  toutefois,  qui  n'était  j^as  de 
grande  importance.  La  lecture  de  ces  paroles  de  l'Ecriture 
sainte  :  «  La  bouche  qui  profère  le  mensonge  donne  la  mort  à 
l'âme,  »  fit  sur  lui  une  telle  impression,  qu'il  renonça  pour 
toujours  à  la  profession  d'avocat,  pour  se  vouer  uniquement 
aux  exercices  de  la  pénitence  et  aux  fonctions  du  saint  minis- 
tère. Il  entra,  en  1556,  dans  la  congrégation  des  Théatins,  où  il 
mourut,  le  10  décembre  1608,  en  commençant  la  messe  et  après 
avoir  répété  par  trois  fois  ces  paroles  :  Introibo  ad  altare  Dei. 

Une  épouse  sincère.— Vn  marchand  de  Hambourg  avait  vu  sa 
fortune  s'affaiblir  tellement  sous  le  coup  de  malheurs  multi- 
pliés, qu'il  se  sentit  obligé^  quoique  à  contre-cœur,  de  faire 
connaître  aux  siens  qu'il  allait  bientôt  se  déclarer  publique- 
ment insolvable.  A  cette  même  époque,  un  jeune  homme,  riche 
et  commerçant  comme  lui,  ayant  demandé  la  main  de  sa  fille, 
celle-ci  refusa  l'honorable  proposition  qui  lui  fut  faite,  en  dé- 
clarant sincèrement  au  jeune  homme  qu'il  était  dans  l'erreur 
au  sujet  de  sa  personne,  en  la  prenant  pour  la  fille  d'un  riche 
marchand,  attendu  que,  dans  peu  de  jours,  sa  famille  se  verrait 
réduite  à  la  dernière  pauvreté,  et  qu'elle  n'avait  garde  de  vouloir 
l'induire  en  erreur.  Cet  aveu  généreux  toucha  tellem.ent  le 
jeune  homme,  qu'il  déclara  qu'il  ne  demandait  que  sa  personne, 
et  nullement  la  fortune  qu'elle  pouvait  posséder.  Cependant 
la  jeune  fille  l'exhorta  à  jjrendre  patience,  jusqu'à  ce  que  le 
malheur  qui  menaçait  sa  famille  se  fût  entièrement  déclaré,  et 
h  profiter  de  ce  temps  pour  réfléchir  sur  ce  qu'il  se  proposait 
de  faire.  La  jeune  fille  s'étant  aperçue  que  sa  mère,  qui  était 
présente,  versait  des  larmes:  «  Oh,  ne  [)!eurcz  pas,  ma  bonne 
mère,  lui  dil-elle,  il  vaut  mieux  être  pauvre,  tout  en  étant  ver- 

I.  a 
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tueuse  et  sincère,  que  d'Otre  riche  et  n'avoir  en  partage  que  la 
fourberie.  Mes  parures,  transformées  en  argent,  suffiront  aux 
premières  nécessités;  d'ailleurs,  je  jouis  d'une  bonne  santé,  et  ce 
que  j'ai  î.ppris  jusqu'ici  par  pure  récréation,  je  l'utiliserai  pour 
entretenir  mes  parents.  »  Le  jeune  prétendant  s'éloigna  sérieu- 
sement préoccupé,  revint  le  jour  où  la  faillite  fut  connue  dans 
le  public,  pour  se  fiancer  avec  la  jeune  fille,  descendue  en  ce 
moment  au  dernier  échelon  de  la  pauvreté  :  jamais  il  n'a  eu 
à  se  repentir  de  celte  action  [Nach  Ewalds  Beisp.  115,  358). 

Le  forçat.— \^n  prince,  visitant  un  jour  les  prisonniers  qui  se 
trouvaient  dans  un  vaisseau  de  galère,  se  proposa  de  rendre  la 
liberté  à  celui  en  qui  il  trouverait  encore  quelques  traces  d'a- 
mour de  la  vérité  et  delà  sincérité.  Il  interroge  les  condamnés, 
chacun  à  leur  lour^  sur  la  cause  qui  les  a  conduits  en  ce 
lieu,  et  aussitôt  chacun  de  gémir  et  de  se  lamenter.  Tous  pro- 
testent qu'ils  ont  été  victimes  d'une  fausse  accusation  ,  et 
que  la  justice,  aveugle,  n'ayant  pas  su  reconnaître  et  protéger 
leur  innocence,  les  avait  relégués  dans  ce  triste  séjour.  Le 
prince  ne  put  s'empêcher  de  sourire.  Il  arriva  enfin  auprès  d'un 
jeune  homme  calme  et  recueilli.  Interrogé  sur  la  cause  de  sa 
condamnation,  celui-ci  rougit  légèrement,  et  dit  avec  modestie; 
«  Gracieux  seigneur,  je  soufîre  ce  que  j'ai  mérité.  N'ayant  pas 
voulu  obéir  à  mes  parents,  je  m'en  allai,  je  devins  un  homme 
corrompu,  je  me  mis  à  voler  et  à  tromper;  en  un  mot,  je  commis 
tant  de  crimes,  qu'il  faudrait  des  heures  entières  pour  les  énu- 
mérer.  Enfin  je  fus  saisi  par  la  main  de  la  justice,  et  j'obtins  le 
sort  que  j'avais  mérité.  »  —  Le  prince  se  tut  pendant  quelques 
minutes;  puis,  paraissant  se  raviser:  «  Que  fais-tu,  au  milieu  de 
ces  innocents,  reprit-il  avec  animation,  homme  détestable,  qui 
as  commis  tant  de  forfaits?  Hàie-toi  de  sortir  d'ici,  de  peur  que 
lu  ne  parviennes  peut-être  à  séduire  ces  honnêtes  gens.  »  Et, 
sur  un  signe  du  prince,  on  lui  enleva  ses  chaînes,  et  il  s'en  alla 
libre  comme  auparavant,  au  grand  élonnement  des  autres  con- 
damnés qui  le  regardaient  avec  slujiéfaction  (Ü  après  le  même). 

La  ceinture  et  le  f)a<je.  —  De  Laurieras,  aumônier  miliiaire 
jiortugais,  avait  été  fait  prisonnier  avec  quelques  officiers  par 
les  troupes  du  roi  de  Camboya,  dans  les  Indes  orientales.  Le 
Père,  voulant  enlrer  en  pourparler  au  sujet  de  l'échange  des 
prisonniers,  demanda  quon  lui  permît  de  se  rendre  auprès  de 
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l'armée  portugaise.  Comme  le  roi  ne  se  liait  pas  à  lui  et 
craignait  que  cette  sortie  ne  lui  fût  préjudiciable,  le  moine  ôta 
sa  ceinture  et  la  présenta  au  monarque,  comme  étant  le  plus 
sûr  garant  de  sa  fidélité.  On  le  laissa  partir.  Malheureusement, 
les  négociations  furent  sans  résultat;  mais  le  Père,  fidèle  à 
sa  promesse,  retourna  aussitôt  se  remettre  entre  les  mains  de 
ses  ennemis.  Cette  fidélité  consciencieuse  à  garder  la  parole 
donnée  plut  tellement  au  roi,  qu'il  lui  rendit  la  liberté  ainsi 
quà  tous  les  captifs,  sans  exiger  aucune  rançon  Le  même, 
pag.  229;. 

(Voir  d'autres  exemples  dans  le  Catéch.  histor.,  2«  vol.,  pag. 
398,  d;  et  pag.  419,  b—g  . 

§n. 

U>'   SEUL   DIEU   E>"    TKOIS   PERSÖ.N.NES. 
r.  Unité  de  Dieu» 

L'ensemble  des  attributs  divins  s'appelle  nature  ou 
essence  divine.  Mais  de  même  qu'il  n'y  a  pas  une  double 
ou  une  triple  éternité,  mais  une  seule,  comme  il  n'y 
a  qu'une  seule  toute-puissance,  qu'un  seul  être  qui  sait 
tout,  etc.;  de  même  il  n'y  a  qu'une  seule  nature  ou 
essence  divine  (divinité),  et  voilà  pourquoi  nous  avons 
dit  plus  haut  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu. 

Cette  croyance  à  l'unité  de  Dieu,  nous  la  professons 
déjà  dans  le  Symbole  des  Apôtres,  où  le  mot  «  Dieu  » 
ne  se  trouve  qu'une  fois. 

DÉVELOPPEMENTS. 

La  doctrine  qui  affirme  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  est  si 
conforme  à  la  raison,  (ju'une  foule  de  philosophes  païens  reje- 
taient le  polythéisme  et  enseignaient  l'existence  d'un  seul  Dieu. 
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Telle  élail  en  parliculicr  la  doctrine  de  Socrale,  dont  on  peut 
dire  qu'il  mourut  martyr  de  sa  croyance  en  un  seul  Dieu  (C/. 
Catëcii.  HiSTon.,  1"  vol  ,  paçf.  59). 

Cicéron.  qui  a  écrit  loul  un  traité  intitulé  :  «  De  la  Nature  des 
dieux  »  [De  Satura  deorum),  parle  presque  toujours  de  Dieu  au 
singulier.  Il  en  est  de  môme  de  Séncque  (Catéch.,  p.  60,  b,  c). 
Aristote  s'exprime  ainsi  sur  l'unité  de  Dieu  *  :  «  Ce  que  le  pilote 
est  dans  un  vaisseau,  le  conducteur  dans  un  char,  la  loi  de 
l'Elal  dans  chaque  empire,  le  général  dans  une  armée,  Dieu 
l'est  dans  le  monde.  » 

Comme  on  demandait  un  jour  à  Alexandre-le-Grand  pourquoi 
il  mettait  tant  d'ardeur  à  conquérir  le  monde,  il  répondit  : 
«  C'est  afin  de  le  délivrer  de  toute  guerre  ultérieure  ;  car 
toutes  les  guerres  ont  une  triple  cause  :  la  pluralité  des  dieux, 
celle  des  rois  et  colle  des  lois.  Je  voudrais  donc  régner  seul  sur 
toute  la  erre,  afin  de  pouvoir  commander  à  tous  de  n'adorer 
qu'un  seul  Dieu  et  de  n'observer  qu'une  seule  loi  »  [Ant.  Gue- 
vara.Wh.  111,  op.  1  ). 

Les  jiremiers  docteurs  de  l'Eglise,  qui  avaient  principalement 
à  combattre  le  polylh'-ismo  des  païens,  dans  leurs  discussions 
avec  eux,  recouraient  souvent  à  des  preuves  puisées  dans  la  na- 
ture |)Our  éiablir  l'unité  de  Diou.  Ainsi  saint  Cyprien  écrivait  2  : 
0  Un  Dieu  et  un  Seigneur  !  Cette  puissance  et  cette  perfection 
souveraine  ne  sauraient  être  partagées.  Prouvons-  le  par  un  seul 
exemple  tiré  de  la  vie  terrestre:  quand  est-ce  que  le  commen- 
cement du  règne  de  deux  ou  de  plusieurs  a  été  entouré  de  con- 
fiance, et  quand  a-l-il  fini  sans  effusion  de  sangv  Les  deux 
frères  jumeaux  Homulus  et  Hi-mus  ne  purent  se  supporter 
dans  un  môme  pays,  bien  qu'auparavant  ils  eussent  habité 
dans  le  môme  sein,  l'ompée  et  i>ésar  étaient  unis  par  les  liens 
de  la  parenté,  et,  malgré  ce  lien,  la  passion  de  gouvernement  les 
reiint  constamment  divisés.  Au  reste,  que  celte  conduite  des 
hommes  ne  vous  étonne  [>as.  Toute  la  nature  témoigne  en  fa- 
veur de  cette  vérité.  Les  abeilles  n'ont  qu'une  reine;  les  irou- 
l»eaux.  qu'un  [»asteur:  les  coursiers,  qu'un  conducteur:  à  plus 
for;e  raison,  le  monde  n'a-l-il  qu'un  créateur  et  qu'un  maître; 

t  De  Mundo,  cap.  vi. 
*  bcriii.  Conlr.  Idol. 
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ce  maître  commande  à  tout  par  sa  parole,  il  gouverne  tout  par 
sa  puissance,  et  il  accomplit  tout  par  sa  force.  » 

Marcion,  ladversaire  de  Tertullien,  soutenait  quil  existait 
deux  principes  suprêmes  et  incréés,  ou  une  double  divinité, 
l'une  bonne  et  Taulre  mauvaise,  attribuant  tout  ce  qui  se  faisait 
de  bon  à  la  première,  et  tout  ce  qui  se  faisait  de  mauvais  à  la 
seconde.  Tertullen  écrivait,  entre  autres  choses, 'à  cet  adver- 
saire': «  Yeux-tu  savoir  qu'il  n'y  a  qu"un  Dieu,  demande  ce 
qu'est  Dieu,  et  tu  trouveras  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  qu'un.  Dieu, 
en  effet,  étant  la  souveraine  perfection,  il  s'ensuit  que  rien  ne 
peut  lui  être  égal,  c'est-à-dire,  qu'il  ne  peut  y  avoir,  en  dehors 
et  à  côté  de  lui,  un  deuxième  être  souverainement  par-'ait,  parce 
que,  si  cela  était,  cet  être  devrait  lui  être  égal,  et  que,  s'il  lui 
était  égal,  il  ne  serait  plus  la  plus  grande  et  la  plus  haute  per- 
fection. Si  Dieu  n'était  pas  un,  il  ne  serait  pas  du  tout.  » 

Lactance  disait  à  son  tour  '  :  «  Il  est  aussi  impossible  qu'il  y  en 
ait  plusieurs  qui  gouvernent  le  monde,  qu'il  l'est  que,  sur  un 
vaisseau,  il  y  ail  plusieurs  pilotes,  dans  un  troupeau  plusieurs 
pasteurs,  dans  un  essaim  d'abeilles  plusieurs  reines,  dans  un 
ciel  plusieurs  soleils,  dans  un  corps  plusieurs  âmes.» 

Plus  encore  que  la  saine  raison,  la  révélation  di- 
vine nous  atteste  l'unité  de  Dieu.  Cette  doctrine  était  la 
vérité  première  et  fondamentale  de  TAncien Testament; 
et  c'est  pour  veiller  à  la  conservation  de  ce  dogme  es- 
sentiel que  le  Seigneur  choisit  le  peuple  d'Israël,  qu'il  le 
sépara  des  idolâtres,  et,  par  un  séjour  de  quarante  an- 
nées dans  le  désert,  Téloigna  de  tout  contact  avec  eux. 
La  croyance  en  un  seul  Dieu  retentit  comme  le  pre- 
mier commandement  sur  le  mont  Sinai ,  et  ce  que  les 
antres  peuples  honoraient  comme  divin,  dut  être  im- 
molé au  seul  et  unique  vrai  Dieu,  pour  attester  que  les 
a  dieux  »  des  étrangers  n'étaient  simplement  que  ses 

»  Contr.  Marc. ,\ih.  I,  cap.  .». 
s  Divin.  Instit.,  Ub.  I,  cap.  3 
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créatures  '.  «  Eœuto,  Israël,  le  Seigneur  notre  Dieu 
est  le  seul  et  uni<]ue  Seigneur  »  {Dent.,  vi,4\  Cette  vé- 
rité, on  ne  cessait  de  la  graver  tle  plus  en  plus  profon- 
dément dans  le  cœur  du  peuple  juif.  «  Considérez  que 
je  suis  le  Dieu  unique,  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu 
que  moi  seul.  C'est  moi  qui  fais  mourir,  et  c'est  moi 
qui  fais  vivie  ;  c'est  moi  qui  blesse,  et  c'est  moi  qui 
guéris,  et  nul  ne  [»eut  se  soustraire  à  mon  souverain 
pouvoir  »  {DeuL,  xxxii,  39).  Voilà  pourquoi  il  n'é- 
tait pas  permis  à  Israël  d'avoir  plus  d'un  grand-prètre, 
plus  d'un  lieu  destiné  aux  sacrifices  et  au  service  divin, 
savoir  le  tabernacle,  et  plus  tard  le  temple. 

La  doctrine  de  l'unité  de  Dieu  nous  est  encore  con- 
firmée par  le  témoignage  de  Jésus-Christ  lui-même: 
a  II  n'y  en  a  qu'un  seul  qui  soit  bon  —  Dieu  »  {Matth., 
XIX,  17).  «  La  vie  éternelle  consiste  à  vous  connaître, 
vous  qui  êtes  le  seul  vrai  Dieu.  » 

La  première  erreur  dont  les  Apôtres  durent  affran- 
chir les  païens,  ce  fut  celle  de  croire  à  la  pluralité  des 
Dieux.  Aussi  saint  Paul,  à  Athènes,  commença-t-il 
tout  d'abord  par  proclamer  l'existence  d'un  seul  vrai 
Dieu  [Act.,  xviï),  et  c'est  seulement  ensuite  qu'il  pissa 
aux  autres  vérités  de  la  foi.  —  Le  même  Apôtre  écri- 
vait aux  Corinthiens,  parmi  lesquels  se  trouvaient  une 
foule  de  chrétiens  imbus  de  préjugés  païens  (l  Cor.,  viii, 
5):  «Bien  qu'ilyenaitqui  soient  appelés  dieux,  soit  dans 
le  ciel,  soit  sur  la  terre ,  et  qu'ainsi  il  y  ait  p  lusieurs 
dieux  et  plusieurs  seigneurs,  il  n'y  a  néanmoins  qu'un 
s<?til  Dieu  ^.  » 

Le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  a  été  défendu  avec  fer- 

1  Cf-  CatLch.  HiSTon.,  2«  \ol.,  p.  ü"8-!i"9,  sur  les  sacrifices  judaïques. 
1  î  Hcsiode,  qui  vivait  900  ans  avait  Jusus-Chiist,  en  con)].te  30,000. 
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meté  devant  les  tribimaux  païens  par  tous  les  martyrs, 
qui  l'ont  scellé  de  leur  sang. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

Saint  Procope.  —  Le  juge  païen  ayant  sommé  le  saint  évêque 
Procope  d'offrir  de  l'encens  aux  dieux,  celui-ci  répondit  avec  un 
noble  courage  :  «  Retirez-vous  avec  vos  fausses  divinités.  Je  ne 
reconnais  qu'un  Dieu,  le  créateur  de  l'univers.  »  — Comme  on 
le  pressait  de  sacritier  aux  quatre  empereurs,  il  se  mit  à  sou- 
rire el  répondit,  par  un  vers  d'Homère,  ^  qu'il  n'était  pas  bon 
d'avoir  plusieurs  maîtres,  qu'un  seul  devait  être  roi.  »  Après 
avoir  prononcé  ces  paroles,  il  offrit  sa  tête  au  glaive  :Eusèb., 
Hist.  ecd.,\.  VIII,  c.  12). 

Témoignage  d'un  mar/yr.— Comme  on  pressait  saint  Arcadius 
de  dire  le  nom  de  son  Dieu,  il  répondit:  «  Là  où  il  y  en  a  plu- 
sieurs, on  a  besoin  de  nom  pour  les  distinguer  ;  mais  comme 
nous  n'avons  qu'un  Dieu,  à  quoi  bon  lui  donner  un  nom  parti- 
culier? Dieu  est  Dieu.  »  Cette  réponse  fut  suivie  de  tortures  si 
affreuses,  que  même  les  spectateurs  pa'iens  répandirent  des 
larmes  de  compassion.  «  Ecoutez  les  avertissements  d'un  mou- 
rant, leur  criait  ce  héros  de  la  foi;  je  vous  en  conjure,  aban- 
donnez vos  fausses  divinités,  et  croyez  en  un  seul  et  unique  vrai 
Dieu,  pour  lequel  mon  sang  est  répandu  et  mon  corps  mis  en 
pièces.  Mourir  pour  lui,  c'est  nn-riter  la  vie  éternelle;  les  souf- 
frances qu'on  endure  pour  sa  cause,  il  les  récompense  par  des 
joies  impérissables.  C'est  pourquoi,  mes  frères,  abandonnez  vos 
faux  dieux,  qui  ne  sont  rien,  et  croyez  avec  moi  en  un  seul  Dieu 
du  ciel  et  de  la  terre.  »  Et  c'est  ainsi  qu'il  rendit  sa  belle  âme 
à  Dieu  en  consacrant  les  derniers  instants  de  sa  vie  à  prêcher 
la  doctrine  de  l'unité  de  Dieu  [Nach  Ruinart's  Aden). 

Remarque.  —  Le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  est  une  vérité  cx- 
traordinairement  consolante  pour  les  lidèles.  Nous  n'avons 
qu'un  Dieu  à  adorer,  qu'un  Dieu  à  servir,  qu'un  Dieu  à  qui  nous 
devions  [)laire.  «  Une  seule  chose  est  nécessaire,  dit  Jésus- 
Christ  [Luc,  X,  42\  et  celte  seule  chose,  c'est  l'accomplissement 
de  sa  volonté.  Celui  qui  fait  cela  a  choisi  la  meilleure  [)art.  et 
cette  panne  lui  sera  jamais  enlevée.  »  Les  païens^  au  contraire, 
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ont  éprouvé  la  justesse  de  ces  paroles  d'Homère  :  «  Plusieurs 
maîtres  ne  sont  pas  une  bonne  chose  »  Comme  les  dieux  du 
paganisme,  avec  le  cortège  de  leurs  femmes,  formaient  souvent 
des  partis  et  se  portaient  envie  les  uns  aux  autres,  les  malheu- 
reux mortels  se  trouvaient  souvent  fort  embarrassi's,  car,  en 
s'altachant  à  lun,  ils  s'attiraient  linimiiié  de  l'autre.  Telles  sont, 
du  moins,  les  peintures  que  les  poètes  nous  en  ont  faites';  et 
néanmoins,  la  foule  ajoutait  foi  à  toutes  ces  absurdités.  —  Qui- 
conque se  déclarait  en  faveur  de  Vesta,  la  déesse  de  la  chasteté, 
devenait  odieux  àN'énusetà  l'Amour:  et  l'homme  assez  honnête 
pour  se  vouer  au  culte  dAslrée,  déesse  de  la  justice,  ne  pouvait 
pas  empêcher  ceux  qui  l'avaient  volé  de  rechercher,  par  l'of- 
frande d'un  petit  sacrifice,  la  protection  de  Mercure,  le  dieu 
des  voleurs.  D'après  l'opinion  des  païens,  les  dieux  s'étaient 
aussi  partagé  le  gouvernement  du  monde  :  Jupiter  avait  les  ré- 
gions célestes;  Neptune,  la  mer;  Plulon,  le  monde  souterrain  ; 
Eole,  les  vents:  Cérès,  les  champs;  Bacchus,  les  vignes;  Mars, 
les  combats:  Apollon,  les  savants  et  les  artistes;  Mercure,  les 
marchands  et  les  voleurs,  etc.  Bien  plus,  les  dieux  supérieurs 
avaient  confié,  pour  plus  de  commodité,  quelques  parcelles  de 
leur  pouvoir  à  des  divinités  inférieures  ,  et  c'est  ainsi  que 
chaque  champ,  chaque  montagne,  chaque  source,  ne  tarda 
pas  à  avoir  sa  divinité  particulière  ,  ou  même  plusieurs. 
Ainsi  les  maisons  étaient  habitées  par  les  dieux  Lares,  et 
les  palais  des  grands  ,  placés  sous  la  tutelle  des  dieux  pé- 
nates. L'entrée  même  de  la  maison  n'avait  pas  moins  de  trois 
divinités  protectrices  :  Forculus  gardait  le  battant  de  la  porte; 
Cardée,  le  gond,  et  Limenlinus,  le  seuil.  La  campagne,  depuis 
les  semailles  jusqu'à  la  maturité  et  à  la  moisson  du  blé,  était 
gardée  par  plus  de  douze  déesses  *.— Ces  innombrables  divinités 

1  Ainsi  le  jeune  Paris,  pour  avoir  déclaré  que,  parmi  les  trois  divinités 
Junon,  Minerve  et  Vénus,  qui  se  disputaient  le  prix  de  la  beauté,  celte 
demitre  était  la  plus  belle,  s'attira,  à  lui  et  à  Troie,  sa  patrie,  la  vengeance 
implacable  des  deux  autres,  et  c'est  de  là  que  surgit  la  guerre  de  Truie,  {|ue 
Virgile  et  Homère  ont  immortalisée  par  leurs  chants.  Le  pauvre  Énée  eut 
beaucoup  à  souffrir,  sur  mer  et  sur  terre,  de  Junon,  son  ennemie  implaca- 
ble, et  ce  fut  h  peine  si  sa  prolectrice,  Vénus,  put  le  mettre  à  l'abri  des 
plus  cruels  malheurs.  (Cf.  Virgile,  Enéide.) 

2  Cf.  S.  Aug.,  de  Cuit.  Dci,  Üb.  iv,  cap.  8. 
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grandes  et  petites,  en  grand  et  en  miniature,  on  leur  devait  à 
toutes  un  culte.  Pour  se  maintenir  dans  leur  faveur,  il  fallait 
les  surcharger  d'offrandes.  Quelles  précautions  il  fallait  prendre 
pour  ne  blesser  aucune  d'elles,  surtout  les  plus  petites,  qui  de- 
vaient être  plus  jalouses  et  plus  susceptibles  !  Aussi,  quand  une 
épouse  abandonnait  la  maison  de  ses  parents,  elle  était  obli- 
gée d'offrir  des  fruits  à  Cérès,  la  divinité  de  la  prospérité  des 
enfants;  aux  divinités  domestiques,  de  l'argent,  et-à  Junon,  une 
brebis.  Arrivée  devant  la  demeure  de  son  époux,  elle  devait 
tâcher  de  s'attirer  les  bonnes  grâces  des  divinités  qui  veillaient 
à  la  porte  de  la  maison,  entourer  de  liens  faits  avec  de  la  laine 
les  montants  de  la  porte,  et  les  frotter  avec  de  la  graisse  de 
porc.  Les  dieux  domestiques  devaient  aussi  recevoir  de  ma- 
gnifiques offrandes,  si  l'épouse  voulait  gagner  leurs  faveurs ^ 

II    Des  trois  personnes  en  Dieui 

Le  Symbole  de  saint  Atbanase  exprime  ainsi,  en  quel- 
ques paroles  brèves  et  concises,  le  mystère  de  la  triple 
personnalité  de  Dieu,  ou  autrement  dit  de  la  sainte  Tri- 
nité: «  Quiconque  veut  être  sauvé  doit  admettre  la  foi 
catbolique.  Or,  la  foi  catholique  consiste  en  ce  que 
nous  vénérions  un  seul  Dieu  en  trois  personnes,  et  trois 
personnes  en  une  seule  divinité,  sans  confusion  des 
personnes  et  sans  séparation  de  substance.  Car  atitre 
est  la  personne  du  Père,  autre  celle  du  Fils,  autre  celle 
du  Saint  Esprit;  et  cependant  la  divinité  du  Père,  et 
du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  est  une,  la  gloire  égale,  la 
la  majesté  coéternelle,  »  etc. 

k.  De  la  révélation  de  ce  mystère. 
Dans  l'Ancien  Testament,  ce  sublime  mystère  des 

1  Nous  avons  déjà  dit  précédemment,  en  parlant  de  la  nécessité  de  la 
▼raie  foi,  p.  02,  quelle  funeste  innuence  la  doctrine  du  polythéism  eexer- 
rait  sur  les  mœurs. 
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trois  personnes  en  Dieu  ne  fat  pas  révélé  d'une  manière 
évidente  aux  Patriarches  et  aux  Israélites,  leurs  des- 
cendants ;  car  l'essentiel  pour  eux  était  de  conserver 
et  de  fortifier  leur  croyance  à  Tunité  de  Dieu,  en  face 
de  ridolàtrie  qui  régnait  autour  d'eux  ;  et  de  même 
qu'il  était  interdit  aux  Israélites  de  pénétrer  dans  le 
sanctuaire  (c'est-à-dire  dans  le  tabernacle,  et  plus  tard 
dans  le  temple  ),  et  de  contempler  l'arche  d'alliance  ;  de 
même,  il  ne  leur  était  pas  encore  donné  de  sonder  les 
profondeurs  de  la  révélation  divine. 

Néanmoins,  nous  trouvons  déjà  dans  l'Ancien  Testa- 
ment quelques  allusions  relatives  à  la  pluralité  des 
personnes  en  Dieu.  Ain^i,  dès  la  première  ligne  de  l'his- 
toire de  la  création,  nous  lisons  ce  mot  :  «  Elohim- 
Dieux'  »  au  pluriel,  tandis  que  le  verbe  crée,  est  au 
singuber;  de  sorte  que  cette  première  phrase  doit,  à 
proprement  parler,  se  traduire  ainsi  :  a  Au  commen- 
cement, les  Dieux  (au  lieu  de  Dkv)  créa  le  ciel  et 
la  terre  2.  »  Dieu  dit  en  créant  l'homme  [Gen.,  i,  26)  : 
a  Créons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressem- 
blance 3.  »  —  Il  en  est  de  même  de  ce  passage  (Ihid., 

1  Le  mot  bara  (créa)  renferme,  en  hébreu,  les  initiales  des  trois  per- 
sonnes divines.  Ainsi  a—abba,  père;  h—ben^  fils;  et  r—tntach,  esprit. 

i  Les  Prres  de  l'Église  saint  Augustin,  saint  Ambroise,  saint  Basile, 
saint  Ctirysostôme  et  plusieurs  autres,  attribuent  ces  paroles  à  la  sainte 
Trinité.  A  la  vérité,  on  objecte  que  les  rois  et  les  potentats  emploient  la 
forme  du  pluriel  en  parlant  de  leur  propre  personne;  mais  cette  manit'rc 
de  s'ixprimt-r  n'est  i)as  dans  les  mœurs  orientales. 

■''  Le  mot  J'crbe  signifie  le  Fils  (Jean  i,  1  ).  Les  commentateurs  juifs 
disent  que  le  Verbe  et  la  Sagesse  ().&yoç^  sont  une  personne;  et  le  célf'bre 
juif  Philon  appelle  le  Verbe,  le  second  Dieu.  —  Les  Juifs  ont  encore  un 
livre  appelé  Zohar,  dans  lequel  ces  paroles  (Peut,  vi,  U)  :  «  Écoute,  IsraC-I, 
le  Seigneur  notre  Dieu  est  le  seul  et  unique  Seigneur,  •  sont  ainsi  expli- 
quées: «  11  y  en  a  deux,  auxquels  un  autre  vie:it  encore  s'ajouter,  —  et 
ils  sont  trois,  et  les  trois  ne  font  qu'un.  »  L'aulcur  de  ce  livre,  qui,  dit- 
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I,  2)  :  «  L'Esprit  de  Dieu  planait  sur  les  eaux,  »  que 
plusieurs  commentateurs  appliquent  à  la  troisième  per- 
sonne divine.  Quant  à  la  coopération  de  la  seconde  et 
de  la  troisième  personne  divine  à  l'œuvre  de  la  créa- 
tion, on  leur  applique  aussi  ces  paroles  {Ps.  xxxii,  6)  : 
«  C'est  par  la  parole  du  Seigneur  que  les  cieux  ont 
été  affermis,  et  c'est  le  souffle  de  sa  bouche  qui  a  pro- 
duit toute  leur  vertu.  » 

De  même,  dans  ce  passage  {Ps.  lxyi,  7)  :  ö  Que  Dieu, 
que  notre  Dieu  nous  bénisse  ;  que  Dieu  nous  comble  de 
sa  bénédiction  ;  »  le  mot  Dieu,  répété  trois  fois,  est  aussi 
appliqué  à  la  sainte  Trinité.  Par  un  sentiment  de  res- 
pect, les  Israélites  ne  prononçaient  jamais  le  nom  de 
((  Jéhovah  »  ;  ils  disaient  en  place  «  ' Adonai  »  (  mes 
seigneurs  ),  bien  qu'ils  eussent  pu  dire  «  Adoni  »  (  mon 
seigneiu*). 

TBAITS  HISTORIQUES. 

Nous  trouvons  aussi  chez  les  païens  quelques  notions  du 
mystère  de  la  sainte  Trinité,  Lien  qu'elles  aient  été  singulière- 
ment obscurcies  et  défigurées  par  Timaginalion  des  poètes. 

Chez  les  Chinois,  Dieu  est  appelé  Tao;  or,  Tao  signifie  Trois- 
Un,  et  il  est  dit  à  son  sujet  dans  le  livre  Tao-te-King  :  «  Tao 
est  un  de  sa  nature.  Le  premier  a  engendré  le  second  ;  deu.x 
ont  produit  le  troisième,  et  les  trois  ont  fait  toutes  choses. 
Celui  qui  est  comme  visible  (dans  la  création)  et  qui  ne  sau- 
rail  être  vu,  s'appelle  Khi;  celui  que  l'on  peut  comprendre  et 
qui  parle  aux  oreilles  (le  Verbe),  s'appelle  Hi;  celui  qui  est 

on,  vivait  et  écrivait  déjà  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  applique  aussi 
le  mot  Saiut,  répété  trois  fois  dans  Isaïe  (vi,  7),  aux  trois  personnes  en  Dieu, 
qu'il  appoilc  ailleurs  trois  soleils  ou  lumières,  trois  princos  sans  commen- 
cement ni  fin.  Aussi  nous  ne  lisons  nulle  part,  dans  les  Actes  des  ApOlres, 
que  les  Juifs  aient  repoussé  la  doctrine  des  trois  personnes  en  Dieu.  11  n'y 
a  qu'un  Messie  pauvre  et  crucifié  qu'ils  ne  veulent  pas  reconnailie. 
(Cf.  Stolberg'8  Rclig.  Gesch.  Th.  1,  Beil.  5.) 
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presque  sensible,  et  qu'on  ne  peut  loucher,  s'a[)pelle  Quei  (Es- 
prit). C'esl  en  vain  que  sur  tous  ies  trois  vous  interrogez  vos 
sens;  votre  raison  seule  peut  vous  en  dire  quelque  chose, 
savoir,  qu'ils  sont  un.  Au-dessus  de  lui  (de  Tao),  il  n'y  a  au- 
cune lumière;  au-dessous,  aucunes  ténèbres;  il  est  éternel.  Il 
n'existe  point  de  nom  qu'on  puisse  lui  donner;  rien  de  tout  ce 
qui  est  ici  ne  lui  ressemble  »  \Cf.  Gôrrès,  Histoire  des  Mythes). 
On  lit  dans  le  livre  Seeki  :  •  Autrefois.  l'empereur  chinois  sa- 
crifiait solennellement  tous  les  trois  ans  à  l'Esjjrit  Trinité  et 
Unité.  » 

Parmi  les  signes  '  don»  les  Chinois  se  sen-ent  pour  parler,  on 
trouve  un  triangle  aux  angles  égaux,  symbole  de  l'union;  et  on 
lit  dans  le  livre  Chilenen:  «  Il  (le  triangle)  est  la  réunion  des 
trois  Tsai  en  Tao.  Réunis,  ils  agissent  collectivement,  créent  et 
nourrissent.  » 

Chez  les  Indoustans,  qui  sont  les  premiers  habitants  des 
Indes  orientales,  l'Etre  souverain  s'appelle  Parabrahma.  C'est 
de  lui  que  sortent  Brahma,  le  créateur;  ^Yischnou,  le  conserva- 
teur, et  Schiwen,  le  perturbateur  et  le  vengeur. 

D'après  le  Lamaïsme  Thibélain,  Dieu  est  un  et  Irine;  le  pre- 
mier s'appelle  Sanrjhkin—\c  Dieu  saint;  le  second,  Cio— le  Dieu 
de  la  loi,  qui  donne  les  commandements  et  les  prescriptions, 
afin  que  les  hommes  puissent  marcher  dans  les  voies  de  la 
pureté;  le  troisième,  Kudun  —  Dieu  de  l'Eglise  et  de  la  réunion 
des  Saints.  Le  deuxième,  après  avoir  passé  mille  fois  d'un  corps 
dans  un  autre,  s'est  décidé  à  la  cinquième  époque,  à  son  der- 
nier abaissement.  Il  vola  dans  le  cor[)S  de  Chamoijkiuptid  , 
épouse  du  roi  Sezan.  Le  corps  de  sa  mère  fut  transfiguré  et  de- 
vint transparent  pendant  sa  grossesse  ;  son  enfant  sortit  par 
le  côté  droit  et  fut  nommé  Xaka.  A  sa  naissance,  tout  l'univers 
fut  dans  la  joie.  Une  source  d'eau  jaillit  devant  les  pieds  de  sa 
mère;  les  larres  de  Cadem  l'adorèrent  et  lui  offrirent  des  par- 
fums et  des  i)résents.  Xaka,  étant  mort  a[)rès  avoir  enseigné 
et  opéré  publiquement  des  prodiges,  la  terre  s'obscurcit  et  les 

1  Les  Cliinois,  coiiunc  on  lésait,  n'ont  pas  de  Iciircs  alphabétiques  ;  ils 
se  servent  de  signes  dont  1.  nombre  s'élève  à  80,000.  .Mais  ces  signes  sont 
tellement  systénialiquts,  qu'il  sutlii  au  lecteur  exercé  de  connaiirc  environ 
8,000  signes  fondamentaux  pour  comprendre  tous  les  autres. 
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disciples  du  maître  consignèrent  ses  enseignements  dans  308 
livres  [Cf.  Alphabet.  Tibetan.,  in  Gorrès  Mythengeschicle). 

Les  principales  divinités  des  Egyptiens,  Isis,  Osiris  et  Orus^ 
semblent  rappeler  le  mystère  de  la  sainte  Trinité. 

Les  Grecs  et  les  Romains  honoraient  dans  Jupiter,  Neptune  et 
Pluton;  et  les  Celtes,  dans  Odin,  Thor  et  Freia,  leurs  trois  divi- 
nités principales. 

Les  anciens  Américains  qui,  on  ne  saurait  en  douter,  avaient 
reçu  leur  religion  de  l'Inde,  vénéraient  le  soleil  sous  trois  for- 
mes différentes  :  la  première  était  ^mpowp.'/— père-soleil;  la  se_ 
conde,  Churunti  —  üls-soleil  ;  la  troisième,  Intiaquoaquai  — 
frère-soleil.  A  Euquisako,  on  vénérait  une  grande  image  appe- 
lée Tangalanga,  c'est-à-dire  trois  en  un  et  un  en  trois  (  Cf.  Acos. 
tas  Geschichte  von  V^'estindien'^ . 

Aujourd'hui  encore  nous  trouvons  dans  le  fond  de  la  Tarta- 
rie  et  parmi  les  païens  de  la  Sibérie  un  culte  mystérieux  rendu 
au  chiffre  trois.  Ils  adorent  le  grand  Dieu  sous  trois  dénomina- 
tions; la  première  doit  signifier  «  le  créateur  de  toutes  choses;  » 
la  seconde,  «  le  Dieu  Seigneur;  »  la  troisième,  «  j'amour  qui 
procède  des  deux  »  (  Cf.  Slolbenjs  Gesch.  der  Relig.,  Th.  1, 
Beil.  o). 

Le  nombre  trois,  comme  le  nombre  sept  S  a,  en  général,  une 
signification  religieuse  qui  date  depuis  fort  longtemps.  —  Tous 
les  peuples  sont  sortis  des  trois  fils  de  Noé.  —  On  remarquait 
trois  choses  dans  FArche  d'alliance  :  la  verge  d'Aaron,  les  Tables 
de  la  loi  et  la  manne  [Hébr.,  ix,  4)  «.  —  Dans  le  partage  de  la 
terre  i)romise,  on  sépara  trois  villes  libres,  en  deçà  et  au  delà 
du  Jourdain,  dans  chacune  desquelles  chaque  fugitif  i)Ouvait 
trouver  un  refuge.  —  Dans  l'Ancien  Testament,  il  y  avait  trois 
fêtes  principales,  et  trois  fois  dans  l'année  chaque  Israélite 
devait  comjiaraîtrc  devant  «  la  face  du  Seigneur  Jéhovah  » 
(savoir,  dans  les  tabernacles,  et  plus  tard  dans  le  temple';  [Eiod. , 
xxin,  17).  —  Trois  fois  dans  la  journée  Daniel  priait  à  genoux 
(VI,  10).  —  Jonas  resta  trois  jours  dans  le  ventre  de  la  baleine; 
Jésus-Christ,  trois  jours  dans  le  sein  de  la  terre.— Trois  apôtres 

1  (Conf.  Catécii.  IIistob.,  3»  vol.,  p.  1). 
On  pourrait  appliquer  cette  verge  merveilleuse  à  la  puissance  du  Père; 
les  Tables,  à  la  sagesse  du  Fils,  et  a  îj^auiy,  à  la  bonté  du  Saint-Ksprit. 

I.  io 
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furent  témoins  de  la  transfiguration  du  Seigneur  et  de  son 
agonie.  — Dans  V Apocalypse  (xxi,  13),  la  cité  de  Dieu  avait  trois 
portes  du  côté  de  chaque  contrée  de  la  terre. 

Le  nombre  trois  était  aussi  un  nombre  sacré  chez  les  païens, 
puisque,  comme  nous  l'avons  vu,  ils  honorent  presque  partout 
trois  divinités  principales,  et  que  leurs  divinités  subalternes 
figurent  presque  toujours  au  nombre  de  trois.  Ainsi,  ils  avaient 
trois  Parques,  trois  Grâces,  trois  Furies,  trois  fois  trois  Muses, 
trois  juges  dans  le  Tarlare;  les  Celles  avaient  trois  nornes  ou 
vierges,  qui,  semblables  aux  Parques,  présidaient  aux  destinées 
humaines.  La  première  s'appelât  Urda  (Passé);  la  seconde, 
Vérandi  (Présent);  la  troisième,  Sculda  (Avenir)  ^ 

Dans  le  Nouveau  Testament^  la  doctrine  de  la  trinité 
des  personnes  en  Dieu  apparaît  sous  des  expressions 
claires  et  formelles.  Ainsi^  le  Sauveur  ordonne  à  ses 
apôtres  de  baptiser  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  et  non  pas  «  aux  noms,  »  parce  qu'il  n'y  a 
qu'une  nature,  ou  autrement  dit  qu'une  divinité.  «  Il 
y  en  a  trois,  écrit  saint  Jean  dans  sa  première  Épitre 
(v,  7),  qui  rendent  témoignage  dans  le  ciel  (à  la  divi- 
nité), le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  ces  trois  sont 
un.  » 

Toutes  les  trois  personnes  divines  se  révélèrent  lors 
du  baptême  de  Jésus-Christ  au  Jourdain;  deux  (le  Père 
et  le  Fils),  lors  de  sa  transfiguration  sur  le  Tliabor,  et 
à  la  Pentecôte  la  troisième  seulement,  sous  la  forme 
de  langues  de  feu. 

Cette  doctrine  fondamentale  de  la  révélation  chré- 
tienne, les  apôtres  la  répandirent  par  toute  la  terre, 
soit  oralement,  soit  par  l'écriture.  C'est  au  nom  de  la 

1  A  cette  nomenclature  on  pourrait  encore  ajouter:  le  bâton  de  Mercure 
qui,  revêtu  de  serinnts,  d'une  sphère  et  d'ailes,  était  pour  les  Égyptiens  le 
triple  symbole  de  la  divinité;  le  trépied,  sur  lequel  la  Pythie  de  Dclphe 
prononçait  se«  oracles;  le  trident  de  Neptune,  etc. 
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très -sainte  Trinité  qu'ils  baptisaient  et  bénissaient. 
«  Que  la  grâce  de  Notre -Seigneur  Jésus-Christ,  disait 
saint  Paul  (II  Cor.,  xni.,  13),  Tamour  de  Dieu  et  la 
communication  du  Saint-Esprit  demeure  avec  vous 
tous.   Amen.  » 

Cette  même  doctrine  fut  encore  annoncée  par  les 
disciples  et  les  premiers  successeurs  des  apôtres.  Ainsi 
saint  Polycarpe,  qui  avait  été  instruit  par  les  apôtres 
mêmes,  récitait  encore  cette  prière  quand  déjà  il  était 
sur  le  bûcher  :  a  Père  de  votre  Fils  béni  et  bien-aimé, 
Jésus-Christ,  je  vous  bénis,  je  vous  glorifie,  avec  le 
Pontife  éternel  et  céleste,  Jésus-Christ,  votre  Fils  bien- 
aimé,  avec  qui  gloire  soit  à  vous  et  au  Saint-Esprit,  et 
maintenant  et  dans  les  siècles  futurs.  Amen.  »  Telles 
sont  les  paroles  des  Actes  de  son  martyre,  qui  ont  été 
recueillis  par  sa  propre  commune,  Smyrne,  et  rédigés 
fort  au  long. 

Son  disciple,  saint  Irénée,  qui  ne  vivait  que  quel- 
ques années  après  lui,  écrivait  {Adcers.  Eœres.)  :  «  La 
voix  de  TEglise  retentit  dans  tout  Funivers,  enseignant 
à  tous  la  foi  au  même  Père,  à  son  même  Fils  incarné, 
et  au  même  Esprit-Saint.  » 

Saint  Augustin,  qui  assurément  possédait  une  con- 
naissance exacte  des  ouvrages  des  Pères  qui  avaient  écrit 
avant  lui,  affirme  [de  Trïnit.,  lib.  i,  c.  4)  qu'il  n'a  pas 
rencontré  un  seul  écrivain  ecclésiastique  qui,  lorsqu'il 
a  écrit  sur  la  sainte  Trinité,  n'ait  enseigné  et  prou- 
vé par  FEcriture  sainte  la  même  chose  que  ce  que  FE- 
glise  catholique  a  toujours  enseigné. 

TRAIT   niSTORIQCE. 

On  vit  de  bonne  heure  apparaître  des  hérétiques  qui  attaque- 


2M6  RÉPERTOIRE   DU   CxVTÉCnîSTE. 

rcnl  ou  rejeltTcnt  la  triple  personnalité  de  Dieu,  ou  la  divinité 
(consubstantialilé)  do  la  deuxième  et  de  la  troisième  personne. 
Les  premiers,  qui  vivaient  principalement  dans  la  seconde  moitié  . 
du  deuxième  siècle  après  J('sus-Chrst,  jusque  vers  la  (in  du 
troisième,  cl  rejetaient  le  dogme  des  trois  personnes  en  Dieu,  sont 
appelés  Anti-trinilaires  (adversaires  de  la  Trinité);  ou  encore, 
parce  qu'ils  n'admettaient  quune  personne  en  Dieu,  Unitaires, 
et  depuis  TertuUien,  Monarchiens.  —  Voir  quelques  exemples 
sur  celte  matière  dans  le  Catéch.  hist.  ,  1"  vol.,  p.  155,  c  *. 

C.  Depuis  les  temps  les  plus  reculés  du  christianisme 
jusqu'à  notre  époque,  les  meilleurs  écrivains  catholi- 
ques, animés  des  intentions  les  plus  pures,  ont  essayé 
d'approfondir  et  d'expliquer  ce  dogme  de  notre  re- 
ligion. —  Sans  doute,  il  est  inutile  de  prouver  que  les 
profondeurs  infinies  de  ce  mystère  ne  sauraient  ja- 
mais être  entièrement  pénétrées,  et  que  l'esprit  hu- 
main, étant  nécessairement  fini  et  limité,  ne  saurait 
jamais  arriver  à  en  avoir  une  intelligence  complète  '^. 
Qu'on  se  rappelle  ici  ces  paroles  de  saint  Bernard  ; 
«  Scruter  la  sainte  Trinité,  c'est  présomption  ;  —  la 
croire,  c'est  piété  ;  —  contempler  ce  mystère  dans 
sa  profondeur  et  sa  beauté,  c'est  dans  l'autre  monde 
le  dernier  degré  de  béatitude.  »  On  peut  appliquer  à  la 
fermeté  de  la  foi  qu'on  doit  avoir  en  ce  mystère  ce  qui 
déjà  a  été  dit  p.  109  ^. 

1  Nous  parlerons  des  adversaires  de  la  divinité  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
dans  le  deuxième  et  le  huitième  articles  du  Symbole. 

2  Voir  la  légende  de  saint  Augustin,  dans  le  Catécu.  uistob.,  1«»  vol., 
p.  153-15^1. 

3  Aux  exemples  cités  plus  haut  (p.  112),  concernant  les  mystères  de  la 
nalurc,  mystères  qui  surpassent  la  portée  de  notre  intelligence,  on  peut 
ajouter  encore,  que  Voa  a  découvert  dans  l'eau,  à  l'aide  du  microscope, 
des  animalcule«  si  petits,  que  20,000  trouveraient  place  sur  un  cheveu  long 
d'un  pouce.  Cependant,  ces  animalcules  sont  vivants;  ils  sont  pourvus 
de  tous  les  organes  nécessaires,  ils  se  nourrissent  et  se  reproduisent,  ils 
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On  s'est  surtout  efiforcé  de  prouver  que  la  doctrine  de 
l'unité  et  de  la  trinité  de  Dieu  ne  renfermait  aucune 
contradiction .  Il  y  aurait  contradiction^  et  seulement 
alors,  si  Ton  prétendait  que  Dieu  est  tout  a  la  fois 
un  et  t'/'ine  dans  sa  nature_,  ou  qu'il  est  tout  a  la 
FOIS  trine  et  v//i  dans  ses  personnes.  Or,  TEglise 
a  toujours  enseigné  que  Vunité  se  disait  de  la  nature, 
et  la  trinité,  des  personnes.  Ainsi,  le  deuzième  concile 
de  Constantinople  (année  553,  can.  1)  a  déclaré  que  dans 
le  Père,  dans  le  Fils  et  dans  le  Saint-Esprit,  il  n'y 
a  qu'une  nature  ou  substance,  une  force  ou  puissance, 
et  par  conséquent  qu'il  faut  adorer  une  divinité  en 
trois  personnes.  Il  est  dit  également  dans  le  Symbole 
de  saint  Atbanase  :  a  Autre  est  la  personne  du  Père, 
autre  celle  du  Fils,  et  autre  celle  du  Saint-Esprit;  et 
néanmoins  la  divinité  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
prit est  une,  égale  dans  la  gloire,  coéternelle  dans 
la  majesté.  »  Enfin,  nous  lisons  de  même  dans  les  dé- 
cisions du  quatrième  concile  de  Latran  (année  1215): 
«  Bien  que  le  Père  soit  un  autre,  le  Fils  un  autre,  et 
le  Saint-Esprit  un  autre  (personne),  ils  ne  sont  cepeu- 

pondent  des  œufs,  et  même  en  telle  quantité,  qu'il  suffit  de  quelques  jours 
à  l'un  de  ces  animalcules  pour  donner  la  vie  à  dts  millions  d'êtres  de  son 
espèce.  Et  aucun  de  ces  animaux  n'a  la  grosseur  d'une  pointe  d'aiguille, 
puisqu'on  voit  à  l'œil  nu  un  point  d'aiguille,  et  qu'on  ne  saurait  voir  un 
de  ces  animaux.  On  dit  que  quelques-uns  n'ont  pas  plus  d'un  1/2000  de  lignes 
de  longueur.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux,  c'est  que  quelques-uns 
de  CCS  animaux  microscopiques  ont  de  quarante  à  cinquante  estomacs  !  — 
Uernièremenf,  un  savant,  Ehrenberg,  qui  a  consacré  dix  années  de  sa  vie 
à  l'étude  de  ces  animalcules  appelés  infusoires,  a  fait  une  découverte  ex- 
traordinairement  remarquable,  et  qui  paraît  presque  fabuleuse.  Non  content 
d'étudier  les  mœurs  du  monde  des  infusoires  actuellement  vivants,  il  les  a 
suivis  à  l'état  de  pétrification,  et  il  a  trouvé  que  la  farine  fossile,  les 
opales,  les  ardoises  polies,  etc.,  sont  enlièiement  ou  en  grande  partie  com- 
posites d'écaiUes  d'iofusoires. 
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dant  pas  autre  chose  (quant  à  la  nature)  ;  mais  ce  qu'est 
le  Père,  le  Fils  Test,  ainsi  que  le  Saint-Esprit,  en  sorte 
que,  suivant  la  foi  orthodoxe  et  catholique,  ils  sont 
cousubstantiels.  » 

DÉVELOPPEMENTS. 

Afin  de  mettre  autant  que  possible  ce  mysière  à  la  portée  des 
intelligences,  on  s'est  servi  presque  partout  des  comparaisons 
suivantes  : 

Le  soleil.  —  Tertullien  disait  :  *  Il  n'y  a  qu'un  soleil,  mais 
dans  le  soleil  nous  distinguons  trois  choses:  le  soleil  lui-môme, 
qui  produit  les  i ayons  et  la  lumière;  les  rayons  de  la  lumière, 
cl  la  chaleur  produite  par  les  rayons  de  la  lumière. 

La  lumière.  —  La  lumière  produit  l'éclat,  et  la  chaleur  est  le 
résultai  de  l'une  et  de  l'autre  (d'après  S.  Augustin). 

L'âme.  —  «  11  y  a  en  nous,  dit  saint  Augustin  [Conf.,  1.  xciir, 
cil),  une  seule  âme,  et  dans  noire  âme  trois  choses  différentes, 
savoir:  l'inteHigence,  la  pensée  et  l'am.our.  L'intelligence,  qui 
produit  la  pensée,  est  l'image  du  Père;  la  pensée,  qui  résulte 
de  lintelligence,  est  l'image  du  Fils;  et  enfin  l'amour,  procé- 
dant en  quelque  sorte  de  lintelligence  et  de  la  pensée,  est 
limage  du  Saint-Esprit'.  »  —  Catéch.  iiist.,  1"  vol.,  p.  154. 

Une  déduction  de  raison*.  —  Le  génie  des  philosophes  chré- 

1  .**frf  omnis  eomparatio  Claudicat. 

2  II  est  inutile  de  faire  observer  que  cette  déduction  spéculative  ne  saurait 
être  reproduite  dans  les  instructions  que  l'on  fait  à  la  jeunesse  et  au  peuple. 
Mais,  comme  il  arrive  souvent  que  de  nos  jours  les  prêtres  ont  affaire  à  ce 
qu'on  nomme  les  partisans  de  la  raison,  ou  les  «  rationalistes,  »  cet  argu- 
ment pourrait  bien  être  utile,  sinon  poar  convaincre  ces  «  savants,  »  car 
«  Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne  sa  grâce  aux  humbles,  •  (et  la  foi 
est  une  grâce  ,  du  moins  pour  les  réduire  au  silence. 

Un  prêtre  fut  un  jour  obligé  d'entendre  dans  une  société  un  libre  pen- 
seur rire  et  se  moquer  des  «  contradictions  »  que  présentait,  selon  lui,  le 
dogme  de  la  sainte  Trinité.  Comme  il  ne  tarissait  pas  en  invectives  : 
■  .Monsieur  est  sans  doute  mathématicien,  lui  dit  le  prêtre,  d'un  ton  plein 
de  dignité  et  de  noblesse;  or,  comme  tel,  il  devra  reconnaître  qxw  t'est 
avec  raison  que  les  mathématiques  sont  appelées  «  la  philosophie  du 
fini,  ■  puisqu'elles  s'occupent  des  deux  manières  d'ctrc  du  fini,  à  savoir,  du 
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tiens  s'est  senti  pressé  d'étudier  dans  sa  nécessité  intrinsèque 
le  dogme  de  la  irinité  des  personnes  divines,  et  ils  ont  conclu 
de  son  existence  par  l'impossibilité  de  sa  non-existence.  Ils  ont 
donc  établi  certains  points  incontestables,  d'après  lesquels  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité,  bien  qu'il  ne  cesse  pas  d'être  un 
mystère,  se  présente  néanmoins  à  eux  comme  une  vérité  né- 
cessaire. Voici  quelques-uns  de  ces  points  fondam.entaux. 

Toute  vie  est  activité;  la  vie  la  plus  parfaite,  la  vie  par  excel- 
lence, est  donc  souverainement  active.  Or,  comme  Dieu  existe 
de  toute  éternité,  il  doit  être  actif  de  toute  éternité,  car  sans 
activité  nulle  vie  n'est  possible. 

Mais  toute  activité  demande  un  objet  proportionné  à  sa  puis- 
sance active,  conséquemmenl  l'activité  infinie  de  Dieu  réclame 
un  objet  infini.  Or,  cet  objet  infini  ne  saurait  se  trouver  hors 
de  Dieu,  au  contraire,  il  doit  se  trouver  en  Dieu  même,  puis- 
que Dieu  renferme  en  soi  toutes  les  conditions  de  sa  vie,  et 
par  conséquent  de  son  activité.  Si  cet  objet  était  le  monde,  il 
faudrait  que  le  monde  fût  éternel,  ce  qui  rendrait  l'existence 
de  Dieu  dépendante  de  celle  du  monde.  Par  contre,  si  le  monde 
était  fini;,  comme  il  ne  serait  pas  parfait,  il  ne  serait  pas  un  objet 
digne  de  Taclivité  divine,  et  il  ne  pourrait  occuper  et  exercer 
dignement  sa  force  vitale,  puisqu'elle  est  infinie.  Il  n'y  a  donc 


temps  et  de  l'espace.  Eh  bien,  si  en  dehors  et  ru-dessus  du  fini,  il  y  a 
l'infini,  vous  accorderez  que  ce  dernier  ne  saurait  avoir  la  maniirc d'être 
du  premier,  puisqu'il  doit  être  élevé  au-dessus  du  temps  et  de  l'espace; 
et,  par  conséquent,  que  si  vous  voulez  mesurer  l'infini  mathématiquement, 
c'est-à-dire,  d'après  la  manière  d'être  du  fini,  vous  emploierez  nécessaire- 
ment une  fausse  mesure.  Ce  raisonnement  est-il  juste  et  conséquent  ?  — 
Pî-rmeuez-moi  une  comparaison  :  Placez  sur  une  table  trois  ducats  faits 
entièrement  du  même  or,  ayant  la  même  grosseur,  la  même  empreinte, 
le  même  millésime,  le  même  éclat,  etc.  Assurément,  vous  ne  trouverez 
aucune  contradiction  dans  mes  paroles,  si  je  dis:  Ici  il  y  a  tin  or,  une 
grosseur,  une  empreinte,  un  âge,  un  éclat,  wie  valeur,  etc.  —  Semblable- 
ment,  les  trois  personnes  divines  ont  une  puissance  égale,  une  éternité 
égale,  une  sainteté  égale,  etc.,  et  voi  à  pourquoi  nous  ne  parlons  que  d'une 
puissance,  que  d'une  éternité,  que  d'une  nature  ou  essence,  en  un  mot, 
que  d'une  divinité,  divinité  qui  ^e  trouve  dans  chacune  des  trois  personnes. 
L'unité  se  dit  de  la  nature,  ou  de  la  consubstanlialité  ;  la  irinilé  se  dit  des 
personnes.  Y  a-t-il  en  cela  contradiction  ?  » 
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que  rintlni  qui  puisse  cire  un  objet  digne  de  l'Infini,  il  n'y  a 
que  Dieu  qui  puisse  cire  le  digne  objet  de  Dieu 

Voilà  pourquoi  Dieu  ne  peut  pas  et  n'a  jamais  pu  cire  con- 
ccnlrc  en  lui-nicmc  dans  une  unité  immobile.  Sa  vie,  son  acli- 
vilc  (penser,  vouloir,  senlir)  exige  et  est  un  épanchement  de 
son  Elre  dans  le  Père,  comme  sujet,  et  dans  le  Fils,  comme 
objet  K  La  dualité  étant  une  simple  distinction  sans  unité  , 
deux  termes  opposés ,  sans  lien  qui  les  réunisse  entre  eux, 
ce  n'est  que  dans  la  Trinité  que  cette  incohérence  cesse,  et 
que  celle  distinction,  se  développant  en  une  dualité,  est  rame- 
née à  l'unité.  (Comparez  dans  le  domaine  des  choses  physiques 
le  triangle,  où  Tunilé  des  deux  premières  lignes  ne  s'effectue 
que  par  Tadjonclion  de  la  troisième,  ainsi  que  le  cube.)  Ce 
troisième  terme  nécessaire,  c'est  le  Saint-Espril,  qui  procède 
du  Père  et  du  Fils,  et  qui  leur  est  consubslanliel.  C'est  en  lui 
que  lactivilé  personnelle  de  Dieu  se  déploie  en  triplicité,  ou 
Trinilé,  dans  laquelle  la  divinité  arrive  à  sa  plénitude  inunie, 
la  seule  qui  puisse  la  satisfaire  '. 

Un  autre  essai  tenté  dans  le  but  d'approfondir  le  dogme 
de  la  sainte  Trinilé,  c'est  celui-ci  :  Dieu  se  connaît  lui-môme 
parfaitement;  or,  celle  connaissance  que  Dieu  a  de  lui-même 
est  un  éternel  regard  de  Dieu  sur  lui-même,  non  en  figure,  mais 


1  Que  Dieu  ne  soit  pas  seulement  créateur,  mais  qu'il  soit  encore  pro- 
prement ptjre,  c'est-à-dire  qu'il  engendre  un  ôtre,  son  Fils,  entièrement  égal 
à  lui-mC-me,  la  raison  nous  en  offre  de  nombreuses  analogies  da.is  la  consi- 
dération de  l'univers,  ce  rayonnement  de  la  divinité.  Tous  les  individus, 
dans  le  règne  végétal  et  animal,  produisent  leur  égal,  et  l'homme  surtout, 
la  figure  et  l'image  de  l'invisible,  engendre  l'iiomme.  Sans  doute,  toutes  ces 
productions  restent  dans  les  formes  du  fini  et  du  limité,  dans  les  limites  de 
l'espace  et  du  temps  ;  mais  en  Dieu,  ces  limites  disparaissent;  aussi  Dieu 
cngendre-t-il  éternellement  et  infiniment,  et  ce  qu'il  engendre  lui  est  non- 
seulement  semblable,  mais  consubstantiel.  —  Cette  activité  admirable  et 
mystérieuse  qui  se  révèle  dans  tout  ce  qui  vit,  cette  paternité  et  celte  filia- 
tion universelle  qu'on  remarque  sur  la  terre,  avertit  la  raison  d'en  chercher 
en  Dieu,  comme  étant  la  source  de  la  vie,  le  prototype,  et  de  conclure,  que 
le  rapport  qui  existe  sur  la  terre  entre  le  générati-ur  et  l'engendré  (l'amour 
qui  règne  entre  le  père  et  le  fils)  est  un  écoulement  de  celle  harmonie  vi- 
tale, qui,  dans  le  ciel,  règne  entre  le  Père  et  le  lus. 

*  Cf.  D'  Kurz's  Lchrb.  der  heilig.  Geschichte, 
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dans  la  réaîilé  objective'.  Et  voilà  comment  le  Fils  est  le 
rayonnement  réel  de  la  gloire  du  Père  [Hebr.,  i,  3).  Le  Père 
regardant  dans  le  Fils,  et  le  Fils  dans  le  Père^  ils  s'aiment  de 
toute  clernité  d"une  manière  souveraine,  comme  étant  le  sou- 
verain bien.  L'amour  éternel  et  réel  du  Père  et  du  Fils,  c'est 
là  personne  du  Saint-Esprit,  aui  saime  de  nouveau  lui-même 
éternellement  dans  le  Père  et  le  Fils  *. 

Remarque.  —  Afin  d'établir  encore  en  quelques  courtes  pa- 
roles la  distinction  qui  existe  dans  la  sainte  Trinité,  nous  ferons 
observer  qu"il  n'y  a  pas  intérieurement  de  distinction  quanta 
lessence,  mais  seulement  quant  aux  personnes;  car  l'Eglise  a 
déclaré  [Concil.  lateran.,  iv),'que  «  le  Père  est  un  autre;  le  Fils, 
un  autre;  le  Saint-Esprit,  un  autre,  mais  non  autre  chose  ;  »  et 
il  est  dit  dans  le  Symbole  de  saint  Athanase  :  «  Autre  est  la  per- 
sonne du  Père,  »  etc.  —  La  première  personne  s'appelle  «  le 
Père,  "  et  existe  de  toute  éternité  par  elle-même  ;  c'est-à-dire 
qu'elle  est  le  principe  de  son  existence  et  de  toute  existence;  voilà 
I)Ourquoi  les  Pères  de  l'Eglise  l'appellent  «  le  fondement  sans 
fondement.  »  —  La  seconde  personne  en  Dieu  est  appelée  «  le 
Fils,  »  et  «  est  engendrée  du  Père  de  toute  éternité,  »  mystère 
qui  est  exprimé  par  ces  paroles  [Ps.  ii,  7)  :  «  Vous  êtes  mon 
Fils,  je  vous  ai  engendré  aujourd'hui.  »  Comm.e,  en  Dieu,  il  n'y 
a  ni  passé,  ni  avenir,  mais  un  éternel  présent,  le  mol  «  aujour- 
d'hui »  ne  s'applique  pas  à  un  jour  ordinaire,  mais  à  l'Eternité. 

1  Le  célèbre  BcUarrain,  dans  son  Catéchisme,  a  essayé  d'exprimer  sous 
une  forme  populaire  ce  regard  de  Dieu  sur  lui-même,  par  la  comparaison 
suivante  :  «  Quand  quelqu'un  se  regarde  dans  un  miroir,  il  produit  une  ' 
image  qui  lui  est  exactement  semblable,  car  elle  lui  est  identique  non-seu- 
lement par  la  forme,  mais  encore  par  les  traits,  l'attitude  et  le  mouvement, 
de  telle  sorte  que  chaque  mouvement  que  fait  celui  qui  se  regarde,  se 
reproduit  instantanément  et  absolument  sous  la  même  forme  dans  l'image 
qu'il  regarde.  Et  cette  image,  d'une  ressemblance  si  parfaite,  se  reproduit 
sans  le  moindre  effort,  sans  perte  de  temps,  tout  à  coup  et  par  le  simple 
regard,  p  C'est  ainsi  que  nous  pouvons  nous  représenter  comment  Dieu  le 
Père  se  regarde  en  quelque  sorte  et  se  reconnaît  lui-même  avec  l'œil  de  son 
intelligence,  dans  le  miroir  de  sa  divinité,  et  engendre  par  là  un  être  par- 
faitement égal  à  lui-même,  qui  est  non-seulement  son  image,  mais  encore 
sa  substance  même  tout  entière  ;  car  en  Dieu  la  chose  peusée  est  aussi 
réelle  que  l'être  pensant. 

2  Conf.  Dicringer's  Dogmalick. 

45. 
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—  La  troisième  personne  est  appelée  le  «  Saint-Esprit,»  et 
«  jirocèdc  du  Père  cl  du  Fils.  »  Quant  à  sa  procession  du  Père, 
le  Sauveur  lui-mCmie  s'exprime  en  ces  termes  [Jean,  xv,  26)  : 
a  Ccl  Esjirit  de  vérité,  qui  procède  du  Père,  et  que  je  vous  en- 
verrai de  la  part  du  Père .  il  rendra  témoignage  de  moi  ;  »  et 
quant  à  sa  procession  du  Fils  [Jean,  xvi,  U)  :  «  11  prendra  de 
ce  qui  est  à  moi  et  vous  l'annoncera,  »  et  [Gai.,  iv,  61  :  «  Dieu 
a  envoyé  dans  vos  ca^urs  l'esftril  de  son  Fils  '.• 

Relativement  à  la  dislinction  extérieure  qui  existe  dans  la 
sainte  Trinité,  il  y  a  celle  des  œuvres  des  trois  personnes  di- 
vines par  rai)i)ört  au  salut  des  hommes,  puisque  la  révéla- 
tion attribue  principalement  l'œuvre  de  la  Création  au  Père 
(«  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  »):  l'œuvre  de 
la  rédemption  au  Fils  («  Jésus-Christ  nous  a  rachetés  »  Gai.  m, 
13  ),  et  l'œuvre  de  la  sanctification  au  Sain'-Esprit  (  «  Vous  avez 
été  sanctifiés  par  lespril  de  notre  Dieu  »)  (  I  Cor.,  \i,  11). 

B.  Qu'il  faut  honorer  et  professer  ce  wy stère. 

Nous  devons  notis  incliner  profondément  devant  cet  ad- 
mirable et  sublime  mystère  de  notre  sainte  foi^  et  réflé- 
chir sur  l'amour  infini  avec  lequel  les  trois  personnes  di- 
vines concourent  mutuellement  à  notre  salut  et  à  notre 
sanctification,  nous  qui  cependant  ne  sommes  que  de 
misérables  vers  de  terre.  Nous  devons  méditer  sur  la 
bonté  du  Père,  qui,  en  nous  créant  à  sa  ressemblance, 
a  bien  voulu,  de  préférence  à  tant  de  milliers  de  créa- 
turcs,  nous  adopter  au  nombre  de  ses  enfants,  et  nous 
préparer  auprès  de  lui  une  récompense  d'une  beauté  inef- 
fable, une  récompense  éternelle  ;  mais  surtout  nous  ne 
devons  pas  oïdjlier  que,  malgré  notre  désobéissam  e,  et  le 
malheur  où  nous  étions  tombés  par  notre  propre  faute,, 

1  Nous  donnerons  les  détnils  liistoiiqucs  relatifs  aux  disputes  qu'a  suscittîcs 
In  doclriiie  qui  déclare  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  daDS 
le  buiLièinc  article  du  Symbole. 
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il  n'a  pas  voulu  nous  repousser  éternellement^  comme 
il  a  fait  à  l'égard  des  mauvais  Auges^  mais  qu'il  a  dai- 
gné nous  envoyer  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  à  son  cœur 
paternel^  son  Fils  unique^  et  Ta  sacrifié  pour  nous  ;  car 
«  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  qu'il  a  »  etc.  {.Jean,  m,  16). 

Nous  devons  adorer  et  remercier  la  miséricorde  du 
Fils,  qui,  dans  la  plénitude  des  temps,  abandonnant 
la  gloire  qu'il  possédait  auprès  de  son  Père,  avant  que 
le  monde  fût  [Jean,  xmi,  o),  est  descendu  du  trône  de 
Téternelle  majesté,  accomplissant  ainsi  son  premier  sa- 
crifice dans  le  ciel  ;  s'est  revêtu  de  la  forme  d'esclave^ 
et  a  couronné  et  scellé  sur  le  bois  infâme  de  la  croix 
les  innombrables  sacrifices  oâ:erts  pendant  trente-trois 
ans  passés  dans  cette  vallée  de  larmes,  par  le  plus  grand 
et  le  plus  douloureux  des  sacri  ces.  Et,  bien  qu'il  soit  re- 
tourné triomphant  auprès  de  son  Père  pour  nous  y  pré- 
parer des  demeures,  il  n"a  pas  cessé  et  ne  cesse  pas  de 
rester  avec  nous  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
d'une  manière  invisible,  il  est  vrai,  mais  véritable  et 
réelle,  puisqu'il  habite  continuellement  sur  nos  autels, 
qu'il  s'est  immolé  comme  la  victime  la  plus  pure  et  la 
plus  efiicace  qui  puisse  être  oôerte  au  Très-Haut,  qu'il 
est  devenu  la  nourriture  de  nos  âmes  et  le  gage  de  la  ' 
résurrection  future  de  nos  corps,  qui  expient  ici-bas 
les  peines  dues  à  nos  péchés. 

Nous  devons  réfléchir  et  méditer  sur  l'amour  du  Saint- 
Esprit,  qui,  descendu  des  hauteurs  célestes  pour  mettre 
le  couronnement  à  l'œuvre  de  notre  rédemption,  par 
la  sanctification  de  nos  âmes,  nous  a  ouvert  le  trésor  des 
grâces  que  nous  ont  acquises  les  mérites  infinis  de  Jésus- 
Christ,  et  fait  couler  sur  nous  les  sept  sources  du  salut,  les 
sacrements^  où  l'àmepeutse  purifier  de  ses  souillures  et 


2 Gl  RÉPERTOIRE  DU  CATÉCHISTE. 

de  sa  lèpre,  et  trouver  la  force  dont  elle  a  besoin  dans  ses 
travaux  et  ses  souffrances  ;  qui  a  consacré  nos  cœurs 
pour  être  ses  temples,  y  a  allumé  la  lumière  de  la  vraie 
foi,  et  fait  monter  vers  le  ciel  la  flamme  des  sacrifices 
que  nous  ofii-ons  dans  l'ardeur  de  notre  reconnaissance. 
En  vérité,  si  le  mystère  de  la  très-sainte  Trinité  est 
réellement  sublime  et  profond,  l'amour  qui  s'y  révèle 
envers  nous  ne  l'est  pas  moins;  aussi  notre  cœur  doit-il 
payer  de  retour  par  un  saint  et  généreux  amour  ;  et  de 
même  que  la  miséricorde  et  la  bonté  des  trois  person- 
nes divines  se  sont  pour  ainsi  dire  concentrées  dans 
l'homme ,  de  même  toute  la  dévotion  et  la  reconnais- 
sance de  rhomme  doivent  avoir  pour  objet  et  pour  fin 
la  très-sainte  Trinité. 

TRAITS   HISTORIQUES. 

La  vue  du  soleil.  —  Au  seizième  siècle  vivait  à  Rome  un  saint 
personnage,  nommé  François  Jolianus,  remarquable  surtout  par 
son  ardente  dévotion  envers  la  sainte  Trinité.  Uu  jour  qu'il  traver- 
sait les  rues  de  la  ville  pendant  la  chaleur  brûlante  du  midi,  il 
s'arrêta  tout  à  coup  comme  par  inspiration,  et  se  mil  à  regar- 
der le  soleil.  Son  compagnon,  qui  trouvait  la  chaleur  trop  in- 
supporiable,  et  qui  cherchait  à  se  mettre  à  l'ombre,  lui  demanda 
dans  son  étonncment  pourquoi  il  demeurait  ainsi  arrêté  !«  Ohl 
répondit  le  saint,  je  ne  trouve  pas  le  soleil  importun;  sa  vue, 
au  contraire,  remplit  mon  âme  d'une  jouissance  toute  cé- 
leste. Je  vois  et  je  distingue  trois  choses  dans  le  soleil  :  son 
existence,  son  éclat  et  sa  chaleur.  Son  existence,  qui  date  depuis 
des  milliers  d'années,  me  rappelle  l'Eternité  du  l'ère  ;  son  éclat 
me  fait  ressouvenir  du  Fils,  qui  est  venu  dans  le  monde  pour 
on  être  la  seule  véritable  lumière,  et  pour  dissiper  les  ténèbres; 
sa  chaleur  me  rappelle  le  Saint-Esprit^  dont  la  tlamme,  sem- 
blable au  feu  qui  purifie  l'or  dans  la  fournaise,  purilie  notre 
Time  alin  qu'elle  devienne  par  sa  beauté  un  orncmenl  digne 
du  ciel.  Et  de  mC'ine  que  c'est  le  soleil  qui  donne  à  la  nature 
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son  accroissement,  sa  vigueur,  sa  couleur  et  ses  parures ,  de 
même  c'est  la  sainte  Trinité  qui  com.munique  à  notre  âme  son 
prix,  son  charmée  et  sa  beauté  *.  » 

Parmi  les  partisans  de  la  dévotion  envers  la  très-sainle  Trinité 
se  sont  surtout  distingués:  saint  Augustin,  qui,  dans  ses  pénibles 
travaux,  se  fortifiait  par  celte  aspiration  affectueuse  :  «  0  mon 
amour,  ma  joie,  ô  très-sainte  Trinité  !  »  Saint  François  Xavier, 
qui,  dans  l'œuvre  difticile  de  ses  missions,  se  ranimait  par  celte 
exclamation  :  «  0  très-sainte  Trinité  î  tout  pour  votre  amour, 
pour  votre  honneur  et  gloire  !  »  Saint  Boniface,  apôtre  de  l'Alle- 
magne, qui  éprouvait,  quels  que  fussent  les  embarras  dans  les- 
quels il  se  trouvât,  un  soulagement  dans  ces  paroles  :  «  Pour 
l'amour  de  la  sainte  Trinité  !  »  Sainte  Gertrude,  dont  la  prière 
fervente  était:  «  Prenez-nous,  très-sainte  Trinité,  sous  votre 
garde  et  protection,  afin  que  votre  volonté  se  fasse  en  nous, 
sur  nous  et  par  nous  !»  —  Au  reste  il  n'y  a  pas  un  vrai  chré- 
tien ,  à  plus  forte  raison  pas  un  saint,  qui  ne  doive  être  ou  ne 
soit  animé  d'une  ardente  dévotion  envers  la  très-sainte  Trinité. 

La  Congrégation  de  la  sainte  Trinité.  —  Cette  Congrégation 
fut  fondée  à  Rome  en  1548  par  saint  Philippe  de  Néri,  en  faveur 
des  voyageurs  pauvres  et  des  malades.  11  voulait  honorer  par  les 
œuvres  de  l'amour  la  sainte  Trinité,  qui  est  elle-même  la  source 
de  toutes  les  grâces  et  de  tous  les  bienfaits.  Dans  le  principe, 
celte  Congrégation  ne  se  composait  que  de  quinze  membres, 
qui  se  réunissaient  dans  l'église  de  Saint-Salvator  pour  adorer 
la  très-sainle  Trinité.  Emus  du  triste  état  des  pèlerins  qui  se 
traînaient,  abattus  et  malades,  à  travers  les  rues  de  Home,  ils 
se  constituaient  leurs  guides,  les  portaient  sur  leurs  propres 
épaules  dans  une  maison  disposée  pour  les  recevoir.  Là,  ils 
leur  lavaient  les  pieds  ,  leur  préparaient  à  manger,  en  un  mot, 

1  On  rapporte  encore,  au  sujet  de  ce  saint,  qu'il  vouljit  dans  tout  ce  qu'il 
faisait  penser  à  la  sainte  Trinité.  Ainsi,  à  table,  il  faisait  trois  signes  de 
croix  sur  le  pain,  le  coupait  en  trois  morceaux,  ne  mangeait  jamais  de  plus 
de  trois  sortes  de  nourriture.  Dans  sa  chambre,  il  avait  une  table  et  un 
siège  à  trois  pieds  ;  son  lit  C'tait  composé  de  trois  planches;  dans  la  journée, 
pendant  qu'il  travaillait,  il  faisait  souvent  trois  génuflexions  de  suite.  Sur 
sa  tombe,  qui  est  à  Rome,  on  lit  ces  paroles  :  P,  François  Jolianus,  fervent 
adorateur  de  la  sainte  Trinité. 

(Lehn.  Bibl.  1,  53^). 
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leur  rendaient  nuit  et  jour,  tant  sous  le  rapport  spiriluel  que 
lemporel,  des  services  de  loule  esiièce.  (^esl  de  ce  début  si  mo- 
deste qu'est  sorti  cet  institut  grandiose  et  crlèbre  par  toute  la 
terre,  fondé  en  faveur  des  chrétiens  qui,  de  toutes  les  parties  du 
monde,  se  rendent  en  pèlerinage  à  Rome.  On  vit  entrer  dans 
cette  confrérie  les  personnages  les  plus  distingués  de  l'un  et 
l'autre  sexe,  et  de  riches  donations  ont  permis  de  construire 
un  vaste  hôpital  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité.  Jusqu'à  ce 
jour  on  est  resté  scrupuleusement  lidèle  au  but  gi'néreux  quon 
s'était  proi)Osé;  toutes  les  personnes,  sans  distinction,  sent 
admises  dans  la  maison  de  la  Congrégation ,  à  la  seule  condi- 
tion qu'elles  soient  éloignées  de  Rome  de  soixante  milles  ita- 
liens', et  qu'elles  attestent  par  un  témoignage  qu'elles  sont 
véritablement  en  i)èlerinage.  Les  deux  sexes  y  sont  totalement 
séparés;  les  femmes  y  sont  soignées  et  servies  par  des  dames 
romaines. 

L'utilité  de  cette  Congrégation  se  révèle  surtout  d'une  ma- 
nière éclatante  pendant  les  ann('es  du  jubilé.  Ainsi,  pendant  les 
années  1557  cl  1600,  .rente  mille  i)clerins  y  furent  admis  chaque 
fois,  et  en  1825,  1  hôpital  donna  l'hospitalité  ou  l'aumône  à 
plus  de  deux  cent  mille  voyageurs. 

Ce  qu'il  y  a  en  cela  de  plus  touchant,  c'est  que  les  pauvres 
pèlerins  sont  soignés  par  des  personnes  de  la  plus  haute  no- 
blesse, par  des  prélats,  des  cardinaux,  j)ar  le  pape  lui-même, 
par  des  princes  et  des  souverains  étrangers,  revêtus  d'un  petit 
sac  rouge,  costume  de  la  Congrégation. 

Nous  pouvons,  nous  aussi,  bien  qu'éloignés  de  Rome,  devenir 
membres  de  cette  Congrégation  de  la  sainte  Trinité,  en  témoi- 
gnant une  charité  ardente  envers  le  prochain;  car  celui  qui 
nourrit  et  soulage  les  pauvres,  celui-là  soulage  un  enfant  du 
Père  céleste,  et  ce  que  nous  faisons  au  moindre  des  siens,  le 
Père  céleste  nous  assure  (Mallh.,  xxv)  que  c'est  à  lui-même 
que  nous  le  faisons  Celui  qui  donne  des  vêtements  à  ceux  qui 
en  ont  besoin,  qui  travaille  à  la  conversion  des  pécheurs,  celui- 
là  orne  et  embellit  le  temple  du  Saint-Esprit. 

1  Environ  quinze  niitles  d'Allemagne. 
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L'Église  catholique  nous  iuvite  eu  particulier  à  ho- 
norer et  à  adorer  la  très  sainte  Trinité  : 

I.  Par  Vinstitutio'ii  de  la  fête  de  ce  nom. 

Saint  Vincent  Ferrier  disait  en  parlant  de  cette  fête 
(serm.  2  de  Trùiit.)  :  «  De  même  que  TEglise,  outre 
qu'elle  célèbre  la  mémoire  de  chaque  saint  par  une  fête 
particulière,  solenuise  encore  une  fête  de  tous  les 
saints  réunis,  afin  de  suppléer  aux  lacunes  qui  pour- 
raient rester  dans  la  célébration  des  fêtes  particulières; 
de  même,  et  avec  plus  de  raison  encore,  outre  les  fêtes 
particulières  du  Seigneur,  TÉglise  célèbre  la  fête  col- 
lective des  trois  personnes  divines,  afin  de  compenser 
et  de  compléter  ce  qui  aurait  pu  échapper  dans  les 
autres.  »  —  Cette  solenuité  peut  donc  être  considérée 
comme  une  fête  composée  de  toutes  les  fêtes  du  Seigneur, 
et  dans  laquelle  les  fidèles  peuvent  contempler,  comme 
d'un  seul  coup  d'œil,  ce  que  les  trois  personnes  divines 
ont  fait  pour  nous. 

Relalivement  à  l'origine  de  cette  fête,  quelques-uns  pensent 
qu'elle  a  été  établie  par  le  pape  Grégoire-le-Grand,  dans  le  but 
de  professer  solennellement  le  dogme  de  la  sainte  Trinité,  que 
niaient  les  Ariens,  mais  que  dans  la  suite  elle  tomba  en  désué- 
tude. Il  paraît,  d'après  une  lettre  de  Calurphus  à  Charlemagne, 
que  c'est  sous  ce  prince  quelle  fut  réintégrée,  sans  toutefois 
rencontrer  une  approbation  universelle.  Mais,  au  commence- 
ment du  treizième  siècle,  on  vit  Etienne,  évêque  de  Liège,  se 
montrer  zélé  ijartisan  de  la  fête  de  la  sainte  Trinité.  Célébrée 
d'abord  dans' sa  cathédrale  seulement,  son  successeur,  Richard, 
retendit  à  toutes  les  églises  de  son  diocèse,  et  depuis  celle 
époque  elle  se  propagea  dans  toute  la  France,  sans  néanmoins 
qu'elle  fût  généralement  admise.  Ce  fut  Jean  XXII  qui,  le  pre- 
mier, la  rendit  obligatoire  pour  toute  la  chrétienté,  et  or- 
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donna  qu'elle  serait  célcbréc  partout  le  premier  dimanche  après 
la  Pentecôte.',  soit  parce  que  la  fête  de  la  Trinité  remplit  le 
but  de  toutes  les  autres  fêtes,  dont  elle  est  le  cornj^lement, 
et  qu'elle  est  en  quelque  sorte  l'octave  de  Nocl,  de  Pâques  et 
de  la  Pentecôte  ;  soit  parce  que  ce  ne  fut  qu'après  la  Pente- 
côte que  les  Apôtres  annoncèrent  ce  mystère  à  l'univers  entier. 

II. 

L'Église  catholique  nous  apprend  en  outre  : 
A  réciter  cette  prière  :  «  Gloire   soit  au  Père,   au 
Fils  et  au  Saint-Esprit,  »  dans  laquelle  nous  louons  et 
vénérons  en  quelques  paroles  les  trois  personnes  de  la 
sainte  Trinité. 

Celte  prière,  appelée  aussi  hymne  de  la  sainte  Trinité,  est, 
quant  à  l'ensemble  de  son  contenu,  d'une  très-haute  ancienneté; 
quelquefois  la  forme  en  était  plus  longue  ou  plus  courte.  Ainsi 
il  est  dit  dans  les  Actes  du  martyre  de  saint  Ignace  (  Apud  Ruin.)  : 
«  Il  a  accompli  sa  course  en  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  par 
lequel  et  avec  lequel  honneur  et  puissance  soit  au  Père  et  au 
Saint-Esprit,  dans  l'élernité.  Ainsi  soit-il.  » 

La  forme  actuelle  du  «  Gloria  Patri,  »  etc.,  a  été  établie  à 
l'occasion  des  Ariens.  Comme  ils  niaient  la  consubstantialilé 
du  Père  avec  le  Fils,  les  catholiques  se  virent  forcés  de  s'expri- 
mer avec  plus  de  réserve  et  de  précision  ,  en  disant  :  «  Gloire 
soit  au  Père,  et  au  Fils,  »  etc.,  pour  que  le  Fils,  qui  a  la  môme 
nature  divine  que  le  Père,  eût  aussi  les  mêmes  honneurs  di- 
vins [So'/.om, Hist.  eccL,  l.in).  —  Saint  Alhanase,  ce  courageux 
adversaire  des  Ariens,  écrivait  [De  V//-y.j  :  «  Vous  devez  prier: 
Gloire  soit  au  Père,  et  au  Fils,  et  au  Saint-Esprit,  maintenant,  et 
toujours,  et  dans  les  siècles  des  siècles.  »—Les  paroles:  «  Sicut 
erat  in  principio  »  y  furent  jointes  plus  tard,  et  aujourd'hui 
encore  les  Grecs  ne  les  connaissent  pas. 

1  Précédemment,  il  n'y  avait  point,  en  effet,  d'uniformité  sur  ce  point. 
Quelques  Églises  la  cclübraicut  h  la  fin  de  Tannée,  c'cst-ù-ilirc,  le  dernier 
dimancljcqui  précède  l'.Avcnt;  d'autres,  comme  le  faisait  encore  l'Église  de 
Strasbourg  en  13Gf»,  le  lundi  aprC;s  le  premier  dimanche  de  la  Pculccôlc. 
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Cette  prière  était  récitée  avec  une  dévotion  toute  particulière 
par  saint  Simon  Stylite,  qui,  pendant  les  trente  années  qu'il 
passa  sur  une  colonne  haute  de  quarante  aunes  ;,  répétait  à 
toutes  les  heures  :  «  Gloire  soit  à  Dieu,  »  etc. 

Le  vénérable  Bède,  aussi  distingué  par  son  éloquence  que 
par  la  sainteté  de  sa  vie,  ne  laissait  pas  passer  un  seul  jour 
sans  saluer  plusieurs  fois  la  sainte  Trinité  par  cette  prière  ;  et 
même  pendant  la  nuit,  ses  premières  paroles,  dès  qu'il  se  ré- 
veillait, étaient  celles-ci:  «  Gloire  soit  au  Père,  »  etc..  Lorsque, 
dans  sa  dernière  maladie,  il  fut  proche  de  sa  tin,  cette  prière 
fut  la  dernière  dont  son  âme  se  servit  pour  prendre  congé 
de  ce  monde ,  et  s'envoler  dans  les  cieux,  pour  y  contempler 
face  à  face  la  sainte  Trinité  envers  laquelle  il  avait  eu  tant  de 
dévotion  pendant  sa  vie  [Engelgrav.,  de  Trinit.]. 

Une  des  pratiques  les  plus  excellentes  et  que  nous 
employons  le  plus  souvent  pour  honorer  la  sainte  Tri- 
nité_,  c'est 

III.  Le  signe  de  la  Croix. 

Le  prophète  Ezéchiel  vit  un  jour  en  esprit^  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  six  hommes  ayant  chacun  à  la  main 
un  instrument  de  mort,  se  placer  à  côté  de  Tautel  des- 
tiné aux  sacrifices.  Il  y  en  avait  un  septième  au  milieu 
d'eux,  qui  était  revêtu  d'une  robe  de  fin  lin,  et  qui  avait 
un  écriteausur  les  reins.  Le  Seigneur  appela  ce  dernier 
et  lui  dit  :  «  Passez  au  travers  de  la  viUe,  au  milieu  de 
Jéru.salem,  et  marquez  un  thau  (T)  sur  le  front  des  hom- 
mes qui  gémissent  dans  la  douleur  de  voir  toutes  les 
abominations  qui  se  font  au  milieu  d'elle,  c'est-à-dire  de 
ceux  qui  ne  prennent  aucune  part  au  culte  des  idoles,  et 
qui  sont  animés  de  sentiments  de  pénitence.  Tueztout, 
continua  le  Seigneur,  sans  qu'un  seul  échappe,  vieil- 
lards; jeunes  hommes,  vierges,  femmes  et  enfants; 
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mais  ne  tuez  aucun  de  ceux  sur  le  front  desquels  vous 
verrez  le  tkau  écni  »  {Fzéck.,  ix)  '. 

Nous  avons  là  un  symbole  du  signe  la  Croix,  car  la 
lettre  tkau,  dans  l'ancienne  langue  hébraïque,  comme 
dans  la  langue  phénicienne  et  samaritaine,  avait  la  forme 
d'une  croix  ^.  Cet  homme  revêtu  d'une  robe  de  lin 
préfigure  le  Sauveur,  qui,  venu  dans  le  monde  sous  la 
forme  d'un  esclave,  et  écrivant  le  signe  de  la  Croix  sur 
le  front  de  tous  ceux  qui  se  rendent  dignes,  par  leurs 
sentiments  de  pénitence,  de  participer  aux  mérites  de 
la  rédemption,  les  met  ainsi  à  l'abri  de  la  puissance 
de  sa  justice  vengeresse,  et  les  arrache  à  la  mort  ^. 

a.  Le  signe  de  la  Croix,  pour  nous  qui  sommes  chré- 
tiens, est  aussi  la  plus  courte  profession  de  foi  possible  ; 
car  il  exprime  les  deux  plus  subUmes  mystères  de  notre 
sainte  religion. 

En  effet,  en  prononçant  simplement  le  nom  des  trois 
personnes  divines,  nous  professons ,  d'une  manière 
tout  abrégée,  que  nous  croyons  à  la  très-sainte  Trini- 
té et  à  l'œuvre  glorieuse  de  notre  rédemption  opérée 
sur  la  Croix.  C'est  sur  la  Croix  que  le  Père  a  sacrifié 
pour  nous  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  {Jea/i,  m,  16);  et 

1  Le  iliav,  selon  la  remarque  de  saint  Jérôme,  ressemblait  à  cette  époque 
à  une  croix;  il  était  la  figure  du  salut  que  Jésus-Christ  devait  apporter  au 
monde  en  mourant  sur  la  croix.  (.\ote  du  Trad.) 

2  On  rencontre  aussi  la  croix  dans  la  langue  des  signes  des  Égyptiens; 
elle  signifie  santé  ou  vie.  L'historien  Socrate  raconte  que  les  chrétiens, 
lorsqu'ils  détruisaient  quelque  temple  dédié  à  Sérapis,  rencontraient  souvent 
une  croix  sur  la  pierre  fondamentale  de  l'édifice,  et  que  cette  découverte 
déterminait  une  foule  de  païens  à  embrasser  le  christianisme  (Histoire  ec- 
clés.,  V,  5). 

3  Cette  circonstance  d'après  laquelle  Jacob,  sur  le  point  de  mourir,  bé- 
nissait ses  neveux  Ephraim  et  Manassts,  et  leur  imposait  les  mains  en  forme 
de  croix,  est  aussi  considéiée  comme  une  figure  du  signe  de  la  Croix,  avec 
lequel  nous  nous  bénissons  et  nous  marquons  nous-mêmes. 
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c'est  en  mourant  sur  la  Croix  que  le  Fils  a  témoigné  son 
amour  à  son  Père  {PMI.,  ii,  8).  C'est  là  qu'il  a  expié 
notre  désobéissance,  et  c'est  depuis  que  ce  sacrifice  de 
la  Croix  a  rendu  inutiles  et  superflus  les  sacrifices  que 
les  Juifs  ofiraient  dans  le  temple,  que  le  Saint  Esprit  a 
choisi  le  cœur  des  hommes  pour  son  temple,  et  s'est 
chargé  de  la  dispensation  des  mérites  que  Jésus-Christ 
nous  a  acquis  en  mourant  pour  nous  sur  la  Croix. 

Ancienneté  et  forme  du  signe  de  la  Croix.  —  L'ancienneté  de 
l'usage  du  signe  de  la  Croix  nous  est  aUestée  par  les  plus  an- 
ciens écrivains  de  l'Eglise  chrétienne  primitive  [Cf.  Catéch. 
HisTOR.,  1"  vol.,  p.  137).  Plusieurs  prétendent  même  que  ceUe 
coutume  de  faire  le  signe  de  la  Croix  sur  soi-même  el  sur  les 
autres  était  déjà  connue  des  Apôtres.  Ainsi  Nicéphore  écrit 
{Hist.,\.  n,c.  42^  que  saint  Jean  lEvangéliste  se  marqua  encore 
du  signe  de  la  Croix  avant  de  mourir.  —  D'après  Hilduin  [Sur. 
9  ociob.  ),  c'est  le  signe  dont  se  servit  Tapôtre  saint  Paul  pour 
rendre  la  vue  à  un  aveugle  :  il  fit  le  signe  de  la  Croix  sur  ses 
yeux.  —  La  coutume  généralement  usitée  depuis  les  premiers 
temps  de  se  servir  du  signe  de  la  Croix  pour  abolir  les  emblèmes 
et  symboles  fort  nombreux  du  paganisme ,  contribua  aussi 
beaucoup  à  propager  l'usage  de  ce  signe  sacré. 

Dans  les  premiers  siècles,  c'élait  l'usage  de  ne  faire  le  signe 
de  la  Croix  que  sur  le  front  *.  On  commença  aussi,  comme 

1  Saint  Chrysostôme  donne  l'avertissement  suivant  (hom.  12  in  I  Cor.)  : 
«  Apprenez  à  vos  enfants  à  faire  avec  la  main  le  signe  de  la  Croix  sur  le 
front;  et  avant  môme  que  leurs  petites  mains  puissent  le  faire,  faites- 
le-leur  vous-mêmes  sur  le  front.  »  —  Cependant  nous  trouvons  aussi 
quelques  exemples  de  signes  de  Croix  faits  sur  la  bouche  et  sur  la 
poitiine.  .\insi  saint  Jérôme  dit,  en  pariant  de  sainte  Paule  (ep.  108)  :  «  En 
tenant  son  doigt  sur  sa  bouche,  elle  marquait  ses  lèvres  du  signe  de  la 
Croix.  »  Et  samt  Chrysostôme  dit  encore  dans  un  autre  endroit  (hom.  87  in 
Matth.J:  t(  Quand  vous  sentez  \otre  cœur  enflammé  par  la  passion,  faites 
le  signe  de  la  Croix  sur  votre  poitrine.  »  Sophionius  dit  aussi,  en  parlant 
delà  pénitente  Marie  Éj^ypiienne  (ann.  '»21,)  que,  lorsqu'elle  conversait  avec 
Zozimc,  elle  faisait  le  signe  de  la  Croix  ^ur  son  front,  sur  ses  yeux,  et  sur 
sa  poitrine  ^Voir  sa  vie  dans  le  CATtcu.  IIiSTOB.,  1*^'  vol.,  p.  272}. 
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latlesle  Innoccnl  III  {Miss.,  1.  ii,  c.  45),  à  faire  le  signe  de  la 
Croix  de  droite  à  gauche,  pour  indiquer  que  le  salut  était  pass(5. 
du  peuple  choisi  d'Israël  aux  païens.  —  L'usage  de  se  marquer 
soi-même  du  signe  de  la  Croix  sur  le  front,  sur  la  bouche  et  sur 
la  poitrine,  n'est  admis  généralement  que  depuis  le  sixième  siè- 
cle. Cette  forme  de  bénédiction  s'appelle  communément  petite 
Croix,  ou  croix  allemande,  pour  la  distinguer  de  la  grande  Croix 
ou  croix  latine  qui  est  usitée  depuis  le  huitième  siècle,  et  qui 
se  fait  en  portant  la  main  au  front,  puis  de  là  en  ligne  droite 
sur  la  poitrine,  puis  sur  l'épaule  gauche  et  sur  l'épaule  droite, 
de  manière  à  reproduire  la  forme  matérielle  de  la  Croix.  La 
grande  Croix  des  Grecs  et  des  Russes  se  distingue  de  la  nôtre, 
en  ce  qu'ils  marquent  la  ligne  horizontale  des  bras  de  la  Croix, 
en  allant  de  droite  à  gauche.  —  Il  existe  une  troisième  manière 
de  reproduire  ce  signe  :  elle  consiste  à  faire  le  signe  de  la 
Croix  en  l'air  ,  en  étendant  la  main  ;  c'est  ainsi  qu'on  bénit 
d'autres  personnes,  et  toute  espèce  d'objets  placés  en  dehors 
de  soi. 

Chaque  mouvement  particulier,  de  môme  que  chaque  endroit 
que  Ton  marque  en  faisant  la  croix  allemande,  revêt  un  sens  si- 
gnificatif. Ainsi  le  premier  signe,  celui  qui  se  fait  de  bas  en  haut, 
est  destiné  k  nous  rappeler  que,  dans  son  inlinie  miséricorde, 
la  très-sainte  Trinité  est  descendue  des  hauteurs  célestes  pour 
nous  sauver  et  nous  élever  à  elle,  et  pour  attester  que  «  tout 
don  parfait  vient  d'cn-haut,  et  descend  du  Père  des  lumiè- 
res »  {Jacq.,  I,  17).  —  Le  signe  qui  se  fait  de  gauche  à  droite 
signifie  qu'en  mourant  sur  la  Croix  Jésus-Christ  nous  a  trans- 
portés du  côté  gauche,  qui  est  le  côté  de  la  mort  et  du  péché,  au 
côté  droit,  qui  est  celui  des  vivants  et  des  justes. 

Nous  marquons  le  front,  qui  est  la  partie  principale  du  corps, 
en  souvenir  de  la  première  personne  divine,  le  Père,  qui  a  créé 
tout  ce  qui  existe,  et  pour  nous  rappeler  que,  de  même  que  le  Père 
n'a  pas  rougi  de  son  Fils  mourant  sur  la  Croix,  nous  ne  devons 
pas  non  plus  rougir  de  croire  à  Jésus  crucifié ,  mais  le  confesser 
franchement  et  publiquement  devant  l'univers  entier. 

En  faisant  le  signe  de  la  Croix  sur  notre  bouche,  nous  décla- 
rons que  nous  croyons  à  la  seconde  personne  divine,  le  Verbe, 
qui  s'est  fait  chair  par  amour  pour  nous,  et  nous  nous  ressou- 
venons que  nous  ne  devons  nous  glorifier  en  rien  autre  chose 
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qu'en  la  Croix  de  Notre -Seigneur  Jésus-Christ  [Gai,  vi,  14). 

Nous  faisons  le  signe  de  la  Croix  sur  la  poitrine  pour  attester 
que  nous  croyons  à  la  troisième  personne  divine,  le  Saint- 
Esprit,  qui  a  choisi  notre  cœur  pour  en  faire  son  temple^  qui  le 
purifie  et  le  réchauffe,  afin  que  nous  embrassions  volontiers  la 
Croix  de  Jésus-Christ,  et  que  rien  ne  puisse  plus  nous  en  séparer. 

En  faisant  le  signe  de  la  Croix,  nous  disons  «  Au  nom,  »  et  non 
pas  «  aux  noms,  »  parce  que  nous  croyons  et  adorons  un  seul 
Dieu  en  trois  personnes. 

h.  Si  le  signe  de  la  Croix  est  notre  professsion  de  foi 
la  plus  abrégée^  elle  est  aussi  notre  invocation  la  plus 
énergique^  car  quel  nom  plus  puissant  y  a-t-il  que  ce- 
lui de  la  très-sainte  Trinité  ?  et  quelle  invocation  plus 
efficace  que  celle  qui  repose  sur  Jésus-Christ  mort  sur 
la  Croix^  puisqu'il  est  la  source  de  toutes  les  gràces_, 
le  fondement  de  toutes  les  miséricordes,  et  qu'il  a  subi 
la  mort  pour  nous  combler  de  la  plénitude  de  ses  béné- 
dictions ? 

En  faisant  le  signe  de  la  Croix  sur  notre  front,  nous 
bénissons  et  consacrons  notre  intelligence,  afin  que  ja- 
mais nous  n'oubliions  Dieu  et  ses  commandements,  et 
pour  que  notre  àme,  semblable  au  tournesol,  se  tourne 
sans  cesse  vers  le  Soleil  de  Téternelle  Vérité  ^ . 

La  Croix  est  le  cachet  et  le  sceau  de  notre  bouche  ; 
elle  empêche  le  mal  d'y  pénétrer,  en  nous  gardant  de 
tout  excès  dans  le  boire  et  le  manger,  et  d'en  sortir  en 
proférant  des  discours  coupables.  Ce  signe  sacré  que 
nous  faisons  sur  nos  lèvres  nous  prêche  la  mortification, 
l'abstinence  et  la  discrétion ,  et  nous  avertit  que  nous 

1  Semblables  au  grand-prêtre,  qui  portait  autrcrois  ces  paroles  sur  un 
«ücritoau  en  or  placé  sur  son  front  :  Saint  au  Seigneur,  nous  portons,  nous, 
lo  symbole  dt;  notre  consécration  au  Seigneur,  le  signe  Uc  la  Croix;  car  nous 
sommes  un  sacerdoce  royal  (l  Pierre  n,  9). 
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ne  devons  nous  en  servir  que  pour  annoncer  la  vérité, 
pour  défendre  la  gloire  du  Seigneur  et  la  réputation  de 
notre  prochain. 

La  Croix  doit  encore  être  pour  notre  poitrine  une 
cuirasse  qui  nous  protège  contre  les  assauts  du  démon 
et  de  ses  partisans  ;  elle  est  destinée  à  relever  et  à  forti- 
fier notre  courage  contre  les  ennemis  intérieurs  et  ex- 
térieurs de  notre  salut  ;  car  la  foi  nous  répète  aujour- 
d'hui encore  ces  paroles  que  Constantin  lisait  autrefois 
au  ciel,  sur  la  Croix  :  «  C'est  par  ce  signe  que  vous  se- 
rez vainqueur  K  »  — La  Croix  est  destinée  à  nous  rap- 
peler sans  cesse  que  notre  cœur  a  été  consacré  pour  être 
le  temple  de  l'Esprit-Saint,  et  qu'elle  estTarme  terrible 
avec  laquelle  nous  pouvons  bannir  du  sanctuaire  de 
notre  cœur  tout  ce  qui  le  profane  (  les  mauvaises  pensées 
et  les  désirs  honteux  )  ,  comme  autrefois  Jésus-  Christ 
chassa  avec  un  fouet  les  profanateurs  du  temple.  — 
En  outre,  de  même  qu'en  faisant  le  signe  de  la  Croix 
sur  notre  bouche,  nous  bénissons  en  quelque  sorte  la 
Croix  de  Jésus-Christ  ;  de  même,  en  faisant  le  signe  de 
la  Croix  sur  notre  poitrine,  nous  la  serrons  pour  ainsi 
dire  avec  affection  contre  notre  cœur,  et  nous  décla- 
rons prêts  à  souffrir  avec  Jésus  crucifié,  afin  de  pou- 
voir un  jour  nous  réjouir  avec  Jésus  glorifié. 

TRAITS   HISTORIQUES 

La  salutaire  vertu  du  signe  de  la  Croix  a  été  reconnue  de  tout 
tem[is,  et  s'est  toujours  révélée  d'une  manière  admirable.  Aussi 
Tcrlullien  disait-il  [Pœnit.,  c.  6)  que  les  païens  semblaient  re- 
vclus  d'une  forme  nouvelle,  lorsque,  par  le  signe  de  la  Croix, 
ils  avaient  été  admis  au  ucmbre  des  novices  du  Christianisme 
(  des  catéchumènes  ). 

»  Cf.  CATiCIL  niSTOR.,  1«'  vol.,  p.  219. 
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Lactance  disait  (  de  Morte  persecut.  ]:  «  Par  le  signe  de  la  Croix, 
les  chrétiens  font  tomber  les  idoles  des  autels  ;  par  le  signe  de  la 
Croix,  ils  délivrent  eux-mêmes  les  hommes  des  mauvais  esprits. 
Il  suffisait  à  un  chrétien  de  faire  le  signe  de  la  Croix  sur  son 
front,  pour  que  les  devins  ne  trouvassent  pas  dans  les  entrailles 
des  victimes  les  signes  qu'ils  y  cherchaient.  » 

Outre  les  exemples  que  nous  avons  rapportés  dans  le  Caté- 
chisme HISTORIQUE  (1"  vol.,  page  158  )  sur  la  vertu  du  signe  de  la 
Croix,  nous  citerons  encore  le  suivants  : 

L'épreuve  du  jeu.  —  Pendant  la  persécution  des  chrétiens  qui 
eut  lieu  sous  l'empereur  Domitien  ,  Tiburce  ayant  été  conduit 
devant  le  préfet  Fabius  ,  celui-ci  fit  allumer  un  brasier  ardent, 
et  commanda  à  Tiburce  d"y  jeter  de  l'encens  ou  d'y  marcher 
nu-pieds.  Sans  hésiter,  Tiburce  choisit  le  dernier  parti.  Il  fit 
le  signe  de  la  Croix  et  marcha  sur  les  charbons  sans  en  ressen- 
tir aucune  douleur;  après  quoi  il  défia  le  juge  de  mettre  seule- 
ment la  main  dans  de  l'eau  bouillante,  au  nom  de  Jupiter.  «  Qui 
est-ce  qui  ignore,  dit  le  juge  tout  confus,  que  votre  Christ  vous 
a  enseigné  la  magie  ?  »  Fabius  en  colère  condamna  aussi- 
tôt le  saint  à  avoir  la  tête  tranchée  [Acta  Martyr.).  —  C'est 
ainsi  que  nous-mêmes  nous  échapperons  par  le  signe  de  la 
Croix  aux  séductions  de  l'idolâtrie  plus  raffinée  encore  qui 
existe  de  nos  jours  ,  idolâtrie  qui  consiste  dans  lamour  du 
monde  et  de  ses  magnificences,  et  que  nous  sortirons  intacts 
de  l'épreuve  des  tentations.  La  Croix  nous  rendra  le  chemin  de 
la  Croix  aussi  facile  qu'elle  a  rendu  facile  le  passage  de 
Tiburce  à  travers  les  charbons  ardents. 

Les  incrédules  et  la  Croix.  —  Sous  le  règne  de  lempereur 
Phocus,  au  commencement  du  septième  siècle,  plusieurs  Turcs, 
envoyés  par  Chosroès,  arrivèrent  à  Constanlinople,  portant  une 
Croix  noire  sur  le  front.  Étonné,  l'empereur  leur  demanda 
pourquoi  ils  portaient  sur  leur  front  la  Croix  du  Sauveur,  puis- 
qu'ils ne  croyaient  pas  en  lui.  Les  Turcs  répondirent  que  plu- 
sieurs années  auparavant  une  maladie  effroyable  ayant  écla- 
té dans  leur  pays  et  fait  d'innombrables  victimes,  quelques 
chrétiens  qui  se  trouvaient  là  avaient  conseillé  à  ceux  qui,  dans 
leur  trouble  et  leur  désespoir,  ne  savaient  plus  quel  remède  em- 
ployer, de  marquer  leur  front  d'une  croix,  et  que  ceux  qui 
avaient  suivi  ce  conseil  avaient  été  préservés  ;  que  depuis  celte 
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époque  ils  portaient  ce  signe  proiecleur  avec  une  grande  con- 
fiance. Tel  est  le  récit  qu'en  fait  Ihislorien  grec  Nicépiiore 
Callixle  (1.  vi,  c.  20  ).  —  Quels  effets  infiniment  plus  grands  la 
Croix  ne  produira-t-elle  pas  sur  le  front  des  fidèles!  et  avec 
quelle  confiance  ne  devons-nous  pas  espérer  qu'elle  nous  déli- 
vrera, sinon  de  tous  les  maux  temporels,  au  moins  du  plus 
grand  de  tous  les  maux,  le  péché,  puisqu'il  cause  à  notre  âme 
une  ruine  éternelle  ?  Voilà  pourquoi  noire  bonne  mère  la  sainte 
Église ,  dès  qu'un  enfant  est  né ,  fait  marquer  la  Croix  sur 
son  front  et  sur  sa  poitrine,  et  que  dans  tous  ses  sacrements  et 
ses  cérémonies  saintes  elle  a  recours  à  ce  signe  de  salut.  Le 
signe  de  la  Croix  est  encore  le  dernier  adieu  malcrncl  que  l'É- 
glise adresse  à  l'âme  avant  daller  comparaître  au  tribunal  du 
Très-Haut;  c'est  aussi  par  le  signe  de  la  Croix  qu'elle  bénit 
notre  corps  lorsqu'il  descend  dans  le  sépulcre. 

Saint  Laurent  rendait  la  vue  aux  aveugles  par  le  signe  de  la 
Croix  ;  et  saint  Roch,  par  ce  signe  du  salut,  préserva  plusieurs 
villes  de  la  peste  :  voilà  pourquoi  il  est  honoré  comme  le  patron 
des  pestiférés. 

Comparaisons.  «  Quand  quelqu'un  porte  les  armoiries  d'un 
roi,  dit  saint  Ephrem  (Serm.  de  Vivif.  Crue),  personne  n'ose 
s'attaquer  à  lui.  Cette  marque  seule  suffit  pour  le  mettre  à  l'abri 
des  attaques  de  ses  ennemis.  Combien  plus  grande  ne  doit  pas 
être  notre  confiance,  à  nous  qui  portons  non  pas  Tarmoirie 
d'un  roi  de  la  terre,  mais  celle  du  roi  du  ciel,  et  qui  pouvons 
résister  aux  ennemis  de  celte  Croix  avec  laquelle  il  les  a  de- 
puis longtemps,  mais  en  vain,  couverts  de  confusion.  » 

«  De  même  que  le  chien  a  peur  du  bois,  cest-à-dire  du  bâton 
avec  lequel  on  le  bat,  de  même  l'ennemi  de  notre  salut  tremble 
quand  il  voit  faire  le  signe  de  la  Croix,  parce  qu'il  se  rapj)elle  le 
bois  de  la  Croix,  au  moyen  de  laquelle  il  a  été  vaincu  par  Jésus- 
Christ  (S.  Cyrille).  »  —  La  Croix  est  une  arme,  un  bouclier,  un 
trophée  de  la  victoire  sur  le  démon.  Elle  est  un  cachet  qui  nous 
fait  reconnaître  de  l'Ange  exterminateur,  et  qui  le  fait  passer 
outre  sans  nous  nuire  ;  car  la  vue  de  ce  signe  lui  rappelle  la 
précieuse  rançon  payée  par  le  sang  de  l'Agneau  immaculé  » 
[Joann.  Damasc). 

Puis  doue  que  le  signe  de  la  Croix  est  doué  d'une  si 
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grande  efficacité^  nous  devons  y  recourir  souvent,  le 
faire  avec  une  vraie  dévotion,  et  animés  de  vifs  senti- 
ments de  pénitence.  Saint  Augustin  nous  y  exhorte  en 
ces  termes  (serm.  ^\d,  de  Tempore)  :  «  Tous  les  objets 
qui  vous  sont  chers  et  précieux,  vous  devez  les  marquer 
et  en  quelque  sorte  les  sceller  du  signe  de  la  Croix. 
Mais  à  quoi  bon  vous  servir  d'un  cachet  pour  cacheter 
de  la  paille  pourrie  ?  Et  que  vous  sert-il  d'imprimer  le 
sceau  du  Seigneur,  la  Croix  de  Jésus-Christ,  sur  votre 
front  et  sur  votre  bouche,  si  dans  l'intérieur  de  votre 
âme  tout  est  rempli  de  putréfaction  et  de  souillure  ?  » 

«  Imprimons,  dit  saint  Ephrem  (/.  c),  le  signe  vivi- 
fiant de  la  Croix  sur  nos  portes,  sur  nos  fronts,  sur 
notre  bouche,  sur  notre  poitrine  et  sur  tous  nos  mem- 
bres. Revètons-nous  des  armures  impénétrables  du  chré- 
tien. —  N'omettez  jamais,  chrétiens,  de  porter  avec 
vous  nuit  et  jour,  à  toute  heure,  à  tout  moment,  par- 
tout, Tarme  protectrice  de  la  Croix.  Couvrez-vous  de  ce 
bouclier  sacré,  soit  que  vous  veilliez  ou  que  vous  dor- 
miez, soit  que  vous  voyagiez  ou  que  vous  entrepreniez 
n'importe  quel  travail,  soit  que  vous  mangiez  ou  que 
vous  buviez.  Ornez  vos  membres  de  ce  signe  salutaire, 
préservez-les  avec  ce  signe,  et  jamais  aucun  mal  ne 
s'approchera  de  vous.  » 

«  Mais  pourquoi,  s'écrie  saint  Rupert  (Lev.,  v,  c.  33), 
y  en  a-t-il  si  peu  qui  ressentent  les  effets  de  la  vertu  de 
la  Croix?  Parce  que,  tout  en  portant  la  Croix  sur  leur 
front,  ils  ne  portent  pas  le  Crucifié  dans  leur  cœur.  Car 
on  ne  doit  pas  se  contenterde  faire  le  signe  de  la  Croix 
extérieurement  avec  le  pouce  ;  il  faut  encore  le  faire 
avec  la  foi  intérieure  et  la  confiance  dans  le  cœur.  0 
I.  IG 
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TRAITS   HISTORIQUES. 

Sainte  Macrine  avait,  au  rapport  de  son  frère,  Gr(?goire  de 
Nysse,  une  haute  vôncralion  pour  le  signe  de  la  Croix.  Elle  le 
faisait  chaque  jour  à  plusieurs  reprises  avec  une  profonde  dévo- 
tion, et  chaque  fois  elle  se  sentait  animée  de  forces  nouvelles. 
Nais  c'est  principalement  sur  son  lit  de  mort  quelle  en  éprouva 
la  précieuse  vertu.  C'est  à  laide  de  ce  signe,  en  effet,  qu'elle 
triompha  de  toutes  les  tentations  d'impatience  et  de  décourage- 
ment dont  elle  fut  assaillie,  et  qu'elle  éloigna  d'elle  toutes  les 
embûches  du  démon.  Sentant  sa  lin  approcher,  elle  fit  le  signe  de 
la  Croi.x  sur  ses  yeux,  sur  sa  bouche  et  sur  son  cœur,  et  recom- 
manda ainsi  son  âme  entre  les  mains  de  son  céleste  époux.  {Ex 
Script.  S.  Greg.)—  Il  nous  arrivera  de  même  si,  pendant  que 
nous  jouissons  de  la  santé,  nous  nous  habituons  à  faire  le  signe 
de  la  Croix  avec  une  vraie  dévotion.  >'ous  en  sentirons  toute  la 
force  pendant  les  jours  de  notre  maladie,  et  au  lit  de  la  mort 
nous  combattrons  victorieusement  le  dernier  combat. 

Saillie  EdiUic.  —  Le  corps  de  sainte  Edithe,  tille  d'Edgar,  roi 
d'Angleterre,  ayant  été  déterré  quinze  jours  après  sa  mort,  sur 
l'ordre  de  saint  Dunstan,  alin  de  lui  choisir  et  de  lui  préi)arer 
un  lieu  de  repos  plus  honorable,  lorsqu'on  ouvrit  son  cercueil, 
on  trouva  tous  ses  membres  à  l'état  de  putréfaction,  excepté  le 
pouce  de  la  main  droite, qui  était  dans  un  état  de  fraîcheur  et  de 
conservation  parfaite.  Tous  ceux  qui  avaient  connu  la  sainte  p'en- 
dant  sa  vie  se  rappelèrent  alors  qu'ils  lavaient  souvent  vue  taire 
le  signe  de  la  Croix  avec  une  piété  vraiment  édifiante.— Ce  phé- 
nomène miraculeux  les  remplit  d'une  vénération  encore  plus 
profonde  pour  le  signe  de  la  Croix.  [Ribad.  in  VU.,  16  seplemb.  ). 
—  Nous  aussi,  au  jour  de  la  résurrection,  nous  recevrons  la 
récompense  de  noire  dévotion  pour  le  signe  de  la  Croix,  et 
nous  la  verrons  dans  notre  corps  transfiguré  ;  et  au  lieu  d'être 
saisis  d'effroi  comme  les  méchanis,  nous  contemplerons  avec 
allégresse  le  «  signe  du  Fils  de  l'homme  »  [Mallh.,  xiiv,  30), 
lorsqu'au  jour  du  dernier  jugement  il  apparaîtra  dans  les  cieux; 
car  celui  qui  sur  cette  terre  vénère  la  Croix  comme  un  signe 
bi'ni  et  sacré,  la  reconnaîtra  un  jour  comme  un  magniüipie 
(•lendard  de  u  iomplie,  cl  son  cœur  tressaillira  de  bonheur. 
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§  in. 

DES   GEUTRE3  DE  DIEC. 


1.  De  la  Création  en  général. 

De  même  que  Dieu  reçoit  de  son  Fils,  qu'il  a  engen- 
dré de  toute  éternité,  et  du  Saint-Esprit,  qui  procède 
du  Père  et  du  Fils,  une  gloire  intériem-e,  qui  dure  de 
toute  éternité  ;  de  même  il  a  voulu  être  glorifié  dans  le 
temps  et  extérieurement,  en  manifestant  sa  gloire  et 
son  amour  dans  des  ci'éatures  imparfaites.  Or,  ce  but,  il 
Ta  réalisé  dans  la  création,  comme  Dieu  l'enseigne  lui- 
même  par  ces  paroles  (/.?.,  XLiii,  7)  :  «  C'est  moi  qui  les 
ai  créés,  qui  les  ai  formés  et  qui  les  ai  faits  pour 
ma  gloire.  »  «  Les  cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu,  et 
le  firmament  publie  les  ouvrages  de  ses  mains  {Ps. 
xviii) .  »  Les  premières  paroles  de  la  Bible,  le  livre  par  ex- 
cellence, sont  celles-ci  :  a  Au  commencement  Dieu  créa 
le  ciel  et  la  terre.  » 

A.  «  Au  commencement  (avant  que  rien  n'existât),  Dieu 
(le  Tout-Puissant,  TEternel)  créa  (tira  du  néant)  le  ciel 
(tout  ce  qui  est  hors  et  au-dessus  de  la  terre  )  et  la 
terre  (  lieu  où  nous  habitons  ). 

REMARQUE. 

Les  païens  prétendaient  que  la  matière  était  élernelle,  c'est-à- 
dire  qu'elle  élail  le  principe  fondamental  de  tout  ce  (jui  existe. 
Ce  principe  fondamental,  d'après  Thaïes  (mort  548  ans  avant 
Jésus-Christ),  était  Icau  ;  d'après  Anaximènc,  l'air;  d'après 
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H(^raclite,  le  feu  :  d'autres  soulenoient  de  nouveau  que  le  monde 
avait  ö\6  torrar  daiomcs  ,  c'est-à-dire  de  parcelles  de  malicres 
aussi  petites  que  jtossiblo. 

Passant  sous  silence  l'ancien  dualisme  oriental  (  doctrine 
qui  adnietiaii  deux  l'iémenls  [)rimitifs  ('iernels),  nous  parlerons 
seulement  de  Terreur  répandue  au  deuxième  siècle  par  Manès 
et  ses  partisans,  les  Manichéens,  touchant  la  création  du  monde. 
Selon  Manès,  deux  Dieux  existent  de  toute  éternité,  l'un  bon  i  lu- 
mière, esprit  )  :  lautre  mauvais  (ténèbres,  matière).  Chacun  de 
ces  Dieux  possède  son  royaume  et  a  sous  lui  des  divinités  subal- 
ternes. Le  prince  du  royaume  des  ténèbres  ayant  un  jour  aperçu 
de  loin  l'éclat  du  royaume  de  la  lumière,  il  en  devint  jaloux,  et 
résolut  de  livrer,  lui  et  les  siens,  une  bataille  à  ce  prm<*,e.  Alors 
le  bon  principe  engendra,  pour  protéger  son  royaume,  la  mère 
de  la  vie,  laquelle  engendra  le  premier  homme,  que  les  Mani- 
chéens appelaient  aussi  du  nom  de  Jésus,  et  ce  fut  ce  dernier 
qui  hasarda  le  combat  contre  le  royaume  des  ténèbres.  Il  fut 
vaincu  par  les  princes  des  ténèbres,  qui  s'emparèrent  d'une 
partie  de  sa  brillante  armure. 

Dans  cette  extrémité,  le  bon  principe  envoya  au  secours  du 
premier  homme  captif  une  autre  puissance  engendrée  par  lui, 
l'Esprit  vivant,  qui  lui  tendit  la  main  et  le  délivra:  mais  il  falliiit 
aussi  délivrer  l'armure  qui  appartenait  au  premier  homme,  et 
avec  lui  le  royaume  de  la  lumière;  et  pour  cela  le  premier 
hornme  et  l'esprit  vivant  étant  trop  faibles,  le  bon  principe  en- 
tendra encore  de  lui-même  la  Vierge  de  la  lumière  el  le  Saint- 
Esprit.  Le  prince  des  ténèbres,  redoutant  alors  une  attaque  si 
bien  préparée,  rassembla  toutes  les  parties  de  l'armure,  et  c'est 
avec  ces  parcelles  de  lumière  et  avec  la  matière  fournie  par  son 
royaume  qu'il  forma  Ihomme  nommé  Adam  ;  dont  par  consé- 
quent une  partie  —  l'âme  —  vient  du  bon  princijie  ;  l'autre  — 
le  corps  —  du  mauvais  principe. 

Voilà  pourquoi  il  y  a  dans  l'homme  une  lutte  continuelle  entre 
le  bien  et  le  mal,  entre  la  lumière  et  les  ténèbres.  —  C'est  ainsi 
qu'en  parlant  de  faux  princijics,  on  marcha  d'absurdité  en  ab- 
surdité, cl  qu'on  altéra  de  plus  en  plus  la  pure  doctrine  de  la 
n'vi'lation  divine. 

La  doctrine  corrompue  des  Manichéens  se  développant  de 
plus  en  i)lus,  le  Concile  de  Lalran,  réuni  à  Rome  en  1215,  se  vit 
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obligé  de  déclarer  d'une  manière  plus  précise,  comme  l'Eglise 
1  avait  fait  précédemment  pour  d'autres  articles  de  foi,  que 
«  Dieu,  au  commencement  des  temps,  par  sa  toute-puissante 
vertu,  avait  fait  à  la  fois  de  rien  l'une  et  l'autre  créature,  la  spi- 
rituelle et  la  corporelle  ;  savoir  celle  des  Anges  et  celle  du 
monde,  ensuite  celle  de  l'homme,  qui  tient  des  deux,  étant 
composée  d'esprit  et  de  corps.  » 

Des  six  jcjurs  de  la  création.  ^ 

«  La  terre  était  encore  informe  et  toute  niie_,  est-il  dit 
au  deuxième  verset  de  la  Bible,,  et  les  ténèbres  cou- 
vraient la  face  de  l'abîme.  »  La  terre  était  donc  encore 
un  chaos  informe  et  inanimé,  une  masse  confuse  d'é- 
léments sans  cesse  en  lutte  les  uns  contre  les  autres  2. 
C'est  de  ce  chaos  que  Dieu,  en  six  jours,  sépara  les  élé- 

1  Comme  il  n'est  pas  rare  de  voir  de  nos  jours  des  professeurs  d'histoire 
naturelle  sans  foi  ni  conscience,  enseigner  à  la  jeunesse  que  Thisfoire  de  la 
création  n'est  qu'une  invention  fabuleuse,  et  que  les  géologues  ont  trouvé 
pour  résultat  de  leurs  études  que  le  récit  de  Moïse  est  faux  et  controuvé, 
les  catéchistes  des  classes  supérieures  seront  heureux  de  trouver  ici  la  réfu- 
tation de  cette  fausse  sagesse. 

8  Les  Grecs  et  les  Romains  admettaient  aussi  l'existence  du  chaos,  qu'Ovide 
appelle  rudis  indigcstaqiie  mo'cs.  Quelques-uns  parlent  d'un  œuf  d'où 
serait  sorti  le  monde  primitif.  Quant  à  la  conformation  de  la  terre,  les 
anciens  s'en  étaient  formé  toutes  les  idées  imaginables.  Ainsi,  ils  la  considé- 
raient comme  un  disque  nageant  sur  l'Océan,  et  au-dessus  duquel  le  Ciel  for- 
mait comme  une  voûte  solide.  Chaque  peuple  s'imaginait  habiter  au  centre 
de  ce  disque,  jugeant  ainsi  d'après  sa  première  impression.  Les  Indiens  soute- 
naient que  la  terre  était  un  énorme  nénuphar  nageantsur  l'eau,  de  laquelle 
s'élevait,  comme  un  bourgeon,  Méru,  la  montagne  des  dieux,  d'où  sor- 
taient, comme  autant  de  feuilles,  les  quatre  parties  du  monde,  qui  s'é- 
tendaient sur  la  mer.  D'autres  peuples  de  l'Orient  disaient  que  la  terre  re- 
posait sur  le  dos  d'un  énorme  éléphant,  qui  ne  se  tenait  jamais  que  sur 
trois  pieds,  afin  de  laisser  reposer  le  quatrième,  et  que  c'était  le  change- 
ment ces  pieds  qui  produisait  cette  secousse  que  nous  appelons  trem- 
blement de  terre.  —  Les  anciens  Germains  pensaient  que  la  terre  avait  été 
formée  des  lambeaux  du  cadavre  du  géant  primitif  Ymer,  le  père  des  glaciers 
gigantesques  qui,  déjà  avant  la  création  du  monde,  aurait  été  formé  de  va- 

16. 
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nn'iit*^^  t'\  forma  tont  ce  qui  existe  au-dessus  de  la  terre, 
sur  la  terre  et  <laus  la  terre. 

Quant  à  la  «juestiüu  desavoir  si  les  six  jours  étaient 
de  véritables  jours,  dans  la  signification  actuelle  de  ce 
mot,  c'est-à-dire  des  jours  de  vingt  quatre  heures,  ou 
simplement  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long,  ou 
eniin  certaines  périodes  indéterminées,  les  opinions  sont 
encore  aujoujd'liui  partagées,  et  1  Église  ne  s  étant  pas 
prononcée  sur  ce  sujet,  chacun  est  libre  de  se  ranger  à 
Tun  ou  à  Tautre  de  ces  sentiments. 

Ceux  qui  pensent  que  ce  sont  des  jours  ordinaires 
s'appuient  sur  la  toute-puissance  de  Dieu,  qui  a  voulu 
se  révt'ler  d'une  manière  évidente  dans  la  courte  durée 
de  l'acte  de  la  création  ;  ils  s'appuient  aussi  sur  l'emploi 
de  l'expression  «soir»  et  c(  malin»  qui  se  rencontre  dans 
chacun  des  actes  de  la  création,  ainsi  que  sur  les  «  six 
jours.  »  dont  il  est  fait  mention  dans  l'institution  de  la 
solennité  du  sabbat  (  ffxod.,  xx,  11). 

Ceux  qui  admettent  que  les  six  jours  étaient  des  pé- 
riodes de  temps  plus  ou  moins  longues,  disent  que  les 
six  jours  sont  autant  de  grandes  révolutions  de  temps; 
car,  abstraction  faite  de  ce  que  le  mot  *  dont  se  sert 
riiébreu  pour  désigner  les  jours  permet  d'adopter  un  sens 

peurs,  et  qu'il  avait  été  tué  dans  un  combat,  p:ir  les  deux  bons  principes, 
Woclan  et  Weele.  Son  crâne  aurait  formé  la  voûte  des  cieux;  son  cerveau, 
les  nuages;  ses  ossements,  les  montagnes;  ses  cheveux,  lesforôts;  sa  sueur 
et  son  sang,  la  mer;  la  masse  de  ses  chairs,  la  terre. 

1  Le  mot  lit'breu  «joni»  indique  cClectivement  un  espace  de  temps  indé- 
terminé {Cf.  Is.  n,  17  et  20)  ;  nous  en  avons  le  terme  analogue  dans  l'ex- 
pression grf'cque  ttov,  et  dans  le  mot  latin  œvitm.  —  Le  mot  latin  dies  lui- 
môme  signifie  souvent  fcmps(Cic.,  f  am.,vii,  28).— Sans  doute,  les  expressions 
•  soirct  matin»  en  hébreu,  «hcrcbct  bokcr»,  signifient  bien  «soir  et  matin», 
mais  elles  signifient  aussi  trouble,  mélange,  changement,  ordre,  arrange- 
ment; or,  couune  chaque  nouvel  acte  delà  création  devait  nécessairement 
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plus  large,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  plusieurs  de 
ces  actes  de  la  création,  si  nous  admettons  que  la  marche 
actuelle  des  lois  de  la  nature  est  encore  la  même  que 
celle  d'autrefois*,  exigent  nécessairement  des  périodes 
plus  longues  que  celles  des  jours  ordinaires.  Parmi  ces 
actes  de  la  création,  il  faut  citer  la  formation  des  corps 
solides  de  la  terre,  les  réactions  et  les  solutions  chimi- 
ques, les  affaissements  et  les  dépôts  qui  durent  néces- 
sairement avoir  lieu,  et  enfin  le  développement,  incon- 
testable au  point  de  vue  géologique,  qui,  dans  Tmter- 
valle  de  ces  différents  actes  de  la  création,  dut  néces- 
sairement se  réaliser  dans  les  produits  de  la  nature, 
depuis  le  plus  impar  ait  jusqu'au  plus  parfait  de  la 
classe  à  laquelle  il  appartient. 

c(  Quels  étaient  ces  jours,  dit  saint  Augustin  {De 
Cixitat.  Dei,  xi,.  7  ),  par  quel  mouvement  d'alternative 
ils  accomplissaient  le  soir  et  le  matin,  c'est  ce  qui  se 
dérobe  à  la  portée  de  notre  intelligence.  »  Saint  Ephrem 
pense  (Ep.  ad  Foriun.,  c.  xi  )  que  les  sept  jours  de  la 
création  forment  un  ensemble  de  sept  mille  ans  2. 

produire  un  violent  bouleversement  de  toutes  les  forces  de  la  nature,  et  que 
ce  bouleversement  devait  finir  lorsque  le  but  de  cet  acte  était  atteint,  qu'y  a- 
t-il  de  plus  propre  pour  exprimer  ce!  état,  que  l'expression  »troubleo— suivie 
du  terme,  arrangement?  {C\.  MutzePs  irgescliiclitc  der  Erde,  etc.  S.  6), 

1  Et  pourquoi  les  lois  de  la  nature  n'auraient-clles  pas  fonctionné  immé- 
diatement après  la  création  de  la  matière  première  ?  Est-ce  peut-être  qu'il  y 
aurait  eu  quelque  danger  à  en  différer  l'application  en  achevant  le  monde 
quelques  milliers  d'années  plus  tard;  puisque,  pour  l'Éternel,  ces  milliers 
d'années  ne  sont  que  comme  un  seul  jour?  Dieu  observe,  dans  l'exercice 
de  sa  toute-puis^-ance,  une  certaine  loi  de  parcimonie  {lex  parcimoniœ),  et 
ne  permet  pas  que,  sans  nécessité,  la  nature  qu'il  a  créée  fasse  des  sauts  dé- 
sordonnés et  en  opposition  avec  ses  lois. 

2  Le  philosophe  juif  Philon  appelle  (de  M undi  officio)  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendent  que  le  monde  a  été  créé  ea  six  jours  ordinaires,  une 
simpliciU  rustique. 
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Pour  ce  qui  concerne  la  succession  des  six  jours  de 
la  création  et  celle  de  la  séparation  des  cléments  telle 
qu'elle  est  donnée  parMoisc,  nous  nous  contenterons  de 
remarquer  en  général  que  la  géognosie,  science  qui  a 
pour  objet  d'étudier  la  structure,  la  situation  respec- 
tive et  la  nature  des  matériaux  qui  composent  le  globe 
terrestre,  et  la  géologie,  qui  s'occupe  de  décrire  l'état 
actuel  du  globe,  sont  arrivées  à  des  résultats  qui, 
loin  d'être  en  opposition  avec  les  livres  de  la  Genèse, 
écrits  par  Moïse  depuis  plus  de  trois  mille  ans,  leur 
sont,  au  contraire,  strictement  conformes.  Ainsi  Gu- 
vier,  le  plus  grand  géologue  de  notre  époque,  disait  ^  : 

«  ^loïse  a  laissé  une  cosmogonie  dont  cbaque  jour  ré- 
vèle l'exactitude  d'une  façon  admirable.  Les  récentes 
observations  géologiques  s'accordent  de  la  manière  la 
plus  parfaite  avec  la  Genèse  sur  Tordre  dans  lequel  tous 
les  êtres  organiques  ont  été  insensiblement  créés.» 

Marcel  de  Serres,  Tun  des  plus  grands  géologues  de 
la  France,  qui  a  écrit  un  ouvrage  spécial  sur  l'accord 
de  la  science  géologique  avec  les  données  du  récit  mo- 
saïque (1838),  et  à  qui  le  saint-père  a  fait  l'honneur 
de  lui  écrire  de  sa  propre  main  pour  le  remercier  du 
service  qu'il  avait  rendu  à  la  religion,  s'écrie  avec  en- 
thousiasme :  «  La  parole  de  la  tradition  (mosaïque) 
est- elle  convaincue  d'erreur  par  les  faits  (géologiques  ) 
les  plus  constants  et  les  plus  irrécusables?  Non,  mill(3 
fois  non  !  la  science,  sous  ce  rapport,  dit  la  même  chose 
que  la  tradition.  » 

«  Les  découvertes  de  la  science  géologique  sont  de 
tout  point  en  harmonie  avec  les  données  mosaïques  sur 
l'ordre  dans  lequel  se  sont  succédé  les  diverses  parties 

1  Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe. 
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de  Tœuvre  de  la  création.  Gomme  la  Bible,  elle  fait  suc- 
céder à  Tétat  chaotique  de  la  terre  la  séparation  de  la 
terre  ferme  d'avec  les  eaux;  ensuite  apparaissent  im- 
médiatement les  animaux  aquatiques,  les  reptiles,  les 
animaux  ailés,  les  quadrupèdes,  l'homme  enfin,  le  cou- 
ronnement de  la  création  *  » . 

Premier  jour  de  la  création.— A^wès  avoir  appelé  le  ciel  et  la 
terre,  cest-à-dire  tous  les  cor])5  terrestres,  du  néant  à  l'exis- 
tence, il  restait  à  donner  une  forme  et  une  configuration  à  cette 
masse  chaotique*. 

Tout  d'abord,  D'eu  tira  du  chaos  l'élément  le  plus  subtil,  et 
qui  est  comme  l'âme  de  toute  la  création  matérielle,  à  savoir  la 
lumière,  en  prononçant  ces  paroles:  «  Que  la  lumière  se  fasse;» 
et  la  lumière  fut  faite. 

Par  lumière,  il  ne  faut  pas  seulement  entendre  la  substance 
même  de  la  lumière.  Ainsi  envisagée,  la  lumière  est  un  fluide 
répandu  dans  toute  la  création,  mais  qui  à  l'éial  de  repos  n'é- 
claire pas,  de  même  que  l'air  qui  est  en  repos  ne  fait  pas  de 
bruit.  Cette  matière  lumineuse  ne  brillait  pas  encore  alors, 
parce  que  les  corps  célestes  qui  devaient  la  faire  briller,  bien 
qu'ils  eussent  été  créés  avec  les  autres  corps  dans  le  premier 
acte  de  la  création,  n'étaient  pas  encore  disjjosés  pour  cet  effet  ^j 


1  Mutd's  Urgeschichte,  S.  U. 

2  C'est  pourquoi  la  théologie  dogmatique  distingue  une  première  et  une 
seconde  création  (creatio  prima  et  secuncia).  Par  la  première,  elle  entend 
la  création  du  monde  des  esprits  (les  anges),  et  celle  delà  substance  des  êtres 
matériels  ;  par  la  seconde,  la  séparation  des  éléments  qui  se  ut  à  la  parole 
du  St.igneur,  etc. 

3  II  existe  deux  hypothèses  au  sujet  de  la  manière  dont  se  produit  la  lu- 
mière. La  première,  appelée  hypothèse  d'émanations,  ou  hypothèse  de 
Newton,  prétend  que  la  lumière  s'exhale  réellement  des  corps  lumineux, 
et  se  répond  de  tous  côtés.  Les  partisans  de  l'autre  hypothèse  soutien- 
nent, au  contraire,  que  la  clarté  provient  d'un  treaiblement  de  la  surface 
des  corps  lumineux. 

Deux  hypothèses  ont  également  été  émises  sur  la  nature  de  la  lumière. 
L'une,  dite  des  ondulations  ou  des  vibrations,  ad  isepar  Dcscaries,  Fresnel, 
etc.,  suppose  l'univers  rempli  d'un  fluide  cxtrémeuicnl  subtil  et  élastique, 
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ce  qui  eut  lieu  seulement  le  quatrième  jour.  —  Cette  expression 
de  Moïse  {Gen.,  i,  14)  :  t  Dieu  sépara  la  lumière  des  ténèbres  », 
signilie  que  Dieu  sépara  la  substance  lumineuse  des  autres 
substances,  c'est-à-dire  des  substances  obscures.  On  objecte,  h 
la  vérité,  que  si  la  lumière  ne  brillait  pas  encore,  le  monde  des 
plantes  ne  pouvait  pas  encore  se  développer  au  troisième  jour 
lavant  la  création  du  soleil).  Le  célèbre  chimiste  Berzélius  ré- 
sout ainsi  celte  difficulté,  dans  son  ouvrage  sur  la  chimie  (jB. 
5,  S.  46)  :  Trois  conditions  sont  indispensables  pour  que  les 
phénomènes  qui  produisent  la  vie  végétative  puissent  commen- 
cer. La  première,  c'est  que  la  semence  soit  en  contact  avec  un 
corps  humide  quelconque,  dont  elle  puisse  tirer  une  certaine 
quantité  d'eau;  la  seconde,  quelle  soit  exposée  à  une  tempéra- 
ture qui  soit  au  moins  au-dessus  du  degré  de  la  congélation,  et 
phis  basse  de  30  degrés  au-dessus  de  ce  môme  degré;  la  troisiè- 
me, que  l'air  pénètre  jusqu'à  la  semence.  L'influence  immédiate 
des  rayons  du  soleil  est  au  contraire  nuisible  à  la  semence.  Par- 
tout, dans  la  nature,  nous  trouvons  que  les  premières  manifesta- 
tionsde  la  vie,  chez  lesétres  organiques,  commencent  dans  l'obs- 
curité, et  qu'ils  n'ont  nullement  besoin  de  l'action  de  la  lumière. 
Ils  ne  cherchent  la  lumière  que  lorsqu'ils  sont  déjà  arrivés  à  un 

appelé  élher,  dont  les  ondulations,  déterminées  par  raction  dos  corps  \  isiblcs, 
agissent  sur  l'œil,  de  même  que  les  ondulations  de  l'air,  déterminées  par 
Taciion  des  corps  sonores,  agissent  sur  l'oreille;  dans  ce  système,  la  cause 
de  la  visibilité,  la  lumière,  est  un  mouvement  de  vibration,  excité  dans 
l'élher  par  les  corps  sensibles,  et  qui,  prolongé  de  proche  en  proche  dans 
toutes  les  directions,  se  modifie  d'après  la  nature  des  résistances  qu'il 
éprouve.  L'autre  système,  connu  sous  le  nom  de  Système  de  l'émission, 
admet,  avec  Newton,  que  la  lumière  est  une  matière  propre,  un  fluide 
extrêmement  subtil,  émanant  des  corps  lumineux,  et  dont  les  molécules 
sont  lancées  en  ligne  droite  par  ces  corps  avec  une  très-grande  vitesse  et 
dans  tous  les  sens.  Celte  théorie,  qui,  au  premier  abord,  peut  sembler  plus 
naturelle,  est  aujourd'iiui  généralement  abandonnée.  —  Ainsi,  d'après  le 
système  de  Fresnel,  qui  dit  que  la  substance  lumineuse  a  une  existence 
indépendante  des  corps  lumineux,  la  lumière  pouvait  fort  bien,  puisqu'elle 
était  indépendante  du  soleil,  exister  dès  le  premier  jour;  et  c'est  oinsi  que 
la  science  moderne  a  privé  de  leur  charme  et  de  leur  attrait  les  sarcasmes 
et  les  railleries  des  adversaires  de  la  Révélation,  d'après  lesquels  il  serait 
absurde  que  la  lumière  eût  été  créée  dès  le  premier  jour,  et  que  les  corps 
célestes  lumineux  l'eussent  été  le  quatrième  seulcmenu 
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certain  degré  de  développement.  »  —  Il  reste  donc  prouvé  que 
le  développement  de  la  vie  végétative  est  possible  sans  Tin- 
fluence  des  rayons  du  soleil.  Il  suffit  pour  cela  de  la  présence 
d'un  corps  lumineux  et  de  la  chaleur  qui  s'en  exhale. 

La  lumière  se  propage  avec  une  si  grande  vitesse,  qu'elle 
vient  du  soleil  à  la  terre  en  8  minutes,  13  secondes;  cette  im- 
portante découverte  fut  faite  par  l'astronome  danois  Roemer 
en  1676. 

Deuxième  jour.  —  «  Et  Dieu  dit  :  Qu'il  y  ait  une  étendue  au 
milieu  des  eaux,  et  qu'elle  sépare  les  eaux  d'avec  les  eaux.  »  La 
chaleur  qui  s'exhalait  des  corps  lumineux  fit  qu'une  partie  des 
eaux  se  forma  en  vapeur  et  en  nuages,  et  l'élément  le  plus 
subtil  après  la  lumière,  l'air,  qui  s'était  dégagé  du  chaos,  sous 
l'action  de  la  matière  lumineuse^  forma  par  sa  force  expansive 
une  voûte  solide  :  c'est  l'atmosphère  qui  environne  la  terre. 

t  Et  Dieu  appela  cette  étendue^  le  Ciel.  »  Dans  le  langage 
hébra'ique,  on  distingue  ordinairement  trois  régions  dans  l'at- 
mosphère^ :  la  région  inférieure,  où  volent  les  oiseaux;  la  ré- 
gion moyenne,  où  flottent  les  nuages;  la  région  supérieure,  qui 
est  le  séjour  des  esprits  bienheureux,  où  trône  le  Seigneur,  et 
qu'on  appelle,  pour  la  distinguer  des  autres  :  «  les  Cieux  des 
Cieux  »  (III  Rois,  vni,  27)^  «  le  troisième  ciel  »  (II  Rois,  xii,  2), 
C'est  des  hauteurs  de  ce  ciel,  dit  la  poésie  sacrée  iJob.,  2-2,  Ps. 
Cïu,  5),  que  Dieu  regarde  sur  la  tète  des  astres  les  plus  élevés. 

Le  troisième  jour.  —  Le  moment  était  venu  de  séparer  et  de 
diviser  les  deux  plus  grossiers  éléments,— l'eau  et  la  terre. 

«  Et  Dieu  dit:  Que  les  eaux  (qui  sont  restées  sous  le  ciel) 
se  rassemblent  en  un  seul  lieu,  et  que  r(élément)  aride  pa- 
raisse, p 

Transportons-nous  pour  un  instant  au  milieu  de  cette  grande 
scène  de  la  nature.  Le  ciel  et  la  terre  reposent  encore  dans  un 
doux  crépuscule;  Je  soleil  ne  rayonne  pas  encore  dans  le  loin- 
tain bleuâtre;  nulle  étoile  ne  scintille  encore  des  hauteurs  de 
l'Eihcr.  Seulement  ralmosi)hère  recouvre  de  son  enveloppe 
mystérieuse  la  masse  informe  du  chaos.  Mais  voilà  que  l'Eternel 
donne  le   signal,  et  soudain  un  mouvement,  une  commotion 

i  L'atmosphère,  d'après  dos  calculs  approximatifs,  s'élève  à  UJic  hauteur 
de  218,000  pieds  (Cf.  IJulzel's  Irçeschiclite,  S.  13). 
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universello  se  fait  sentir  dans  les  abîmes  sans  fond  de  celte 
masse  indigeste.  Les  matériaux  jusqu'alors  lirjuides  de  la  terre 
se  resserrent  pour  former  une  masse  solide,  depuis  ses  der- 
nières profondeurs  jusqu'à  sa  surface,  et  les  continents  s'élèvenl 
au-dessus  de  l'élément  liquide,  qui,  d'après  les  lois  de  la  pe- 
santeur, remplit  les  cavités  et  les  enfoncements  des  corps 
terrestres,  et  auquel  le  Seigneur  donne  le  nom  de  «  mers.  »  La 
terre,  considérée  comme  la  base  inorganique  des  êires  organi- 
ques, qui  seulement  vont  être  appelés  à  l'existence,  est  en  ce 
moment  entièrement  terminée. 

«  Et  Dieu  donna  à  l'élément  aride  le  nom  de  Terre,  et  il 
appela  Mers  toutes  ces  eaux  rassemblées.  » 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l'immense  étendue  de  la  terre  en 
pensant  que  son  diamètre  équatorial  est  de  12,754.863  m.;  son 
diamètre  polaire,  de  12,712,231  mètres;  sa  circonférence,  de 
40,000,000  m.  Les  plus  hautes  montagnes,  comparées  à  l'en- 
semble de  la  terre,  sont  comme  des  grains  de  sable*,  comme 
^ne  boule,  ou  plutôt  comme  les  enfoncements  et  les  aspérités 
qui  se  remarquent  sur  l'écorce  d'une  orange. 

Les  deux  tiers  du  globe  terrestre  sont  occupés  par  la  mer. 
Quant  à  sa  profondeur,  elle  est  très-variable.  11  existe  des  points 
où  les  sondes  n'ont  pu  loucher  le  fond.  Le  capitaine  Rossa 
descendit  une  sonde  jusqu'à  8,412  m.  sans  rencontrer  le  sol; 
mais,  passé  mille  à  douze  cents  mètres,  il  est  difficile  de  s'assu- 
rer que  la  sonde  n'est  pas  entraînée  par  quelque  courant  sous- 
marin,  au  lieu  de  tomber  verticalement  dans  la  profondeur  des 
mers.  Du  reste,  il  est  à  croire  que  le  tond  de  l'océan  off're  des 
inégalités  comme  la  surface  de  la  terre,  et  qu'il  y  existe  de 
profondes  vallées  semblables  à  celles  qui  traversent  les  Alpes  et 
les  Pyrénées.  Certaines  îles  ne  sont  que  les  sommets  de  quel- 
ques hautes  montagnes  sous-marines.  Ils  sont  exlraordinaire- 
mcnl  nombreux,  les  endroits  où  la  mer  est  aussi  profonde  que 

1  Et  cependant  il  y  a  dans  les  trois  principales  parties  de  la  terre  trois 
montagnes  d'une  grosseur  prodigieuse,  et  qui  s'élèvent  de  be.'^ucoup  au- 
dessus  de  toutes  les  autres.  Ce  sont  le  Mont-ßlanc,  en  Suisse  (l£i,7G0  pieib;  ; 
le  .Nevado  de  Sorata  (23,688  p.)  et  le  Dhawalagiri,  en  Asie  (26,802  p.).  Ces 
montagnes  rappellent  les  trois  géants  de  la  fable  qui  essayèrent  de  détrôner 
Jupiter. 
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Ja  plus  haute  montagne  de  la  terre,  le  Dhawalagiri,  est  élevée  ^ 
«  Et  Dien  dit  :  Que  la  terre  produise  les  plantes  verdoyantes 
avec  leurs  semences,  les  arbres  avec  des  fruits,  chacun  selon 
son  espèce,  qui  renferment  en  eux-mêmes  leur  semence  ])Our 
se  reproduire  sur  la  terre.  »  La  terre,  nue  jusqu'alors,  se  trans- 
forme en  un  jardin  délicieux;  de  son  sein  maternel  jaillissent 
les  fruits  les  plus  magnifiques,  et  à  la  lutte  des  éléments,  qu'on 
pourrait  appeler  le  premier  hiver,  succède  une  époque  joyeuse 
et  animée,  le  premier  printemps. 

«  Non  moins  visible,  dit  Mutzl  [Urgeschichte,  §  17),  est  lac- 
cord  qui  règne  entre  le  récit  mosaïque  et  la  géognosie,  sous  le 
rapport  de  l'ordre  de  succession  dans  lequel  ont  paru  les 
plantes,  que  pour  ce  que  nous  avons  dit  précédemment.  Comme 
dans  tout  le  reste  de  la  création,  l'Eternel  a  voulu  pour  cet  acte 
particulier  de  sa  création,  que  l'organisme  Je  plus  simi)le,  étant 
le  premier  degré,  précédât  les  êtres  organiques  plus  compli- 
qués*. Dans  Ja  Genèse,  le  monde  des  plantes  commence  par  les 
cryptogames,  dans  lesquels  la  botanique  elle-même  n'a  pu  re- 
connaître, du  moins  que  partiellement  et  à  laide  du  micros- 
cope, les  partiesiqu?  contiennent  de  la  semence. Viennent  ensuite 
les  plantes  qui  font  la  semence,  et  ainsi  de  suite  en  parcourant 
tous  les  degrés  des  plantes  organiques  jusqu'au  «  ligniim  po- 
miferum.  »  Or,  si  la  géognosie  prouve  qu'à  celte  époque  de  la 
création,  dans  les  terrains  intermédiaires  et  dans  les  couches 
carbonisées,  des  équisétacées,  des  tbugères,  des  lycopodes,  en 
d'autres  termes  des  cryptogames,  outre  des  phanérogames  et 
des  monocotylédons,  c'est-à-dire  des  palmes,  des  roseaux  et  des 
herbes  d'une  grosseur  gigantesque  à  l'état  de  pélritication,  for- 
ment le  commencement  du  monde  des  plantes,  l'accord  qui 
existe  entre  le  plus  ancien  document  et  la  science  la  plus  ré- 
cente est  extrêmement  remarquable.  » 
Le  quatrième  jour.  —  «  Et  Dieu  lit  deux  grands  luminaires, 

1  Cf.  Schu.<ietka''s  Jf'cltgcdanken,  S.  25. 

2  Le  gOologuç  français  Marcel  de  Serres,  dont  nous  avons  C.é  a  purlé 
antérieurement,  disait  en  outre  (Cosmogonie  de  Moïse,  \\  55)  :  «  La  suc- 
cesbion  des  végétaux  qui  eut  lieu  en  sens  inverse  de  la  coinplicaiion  de 
leur  organisation,  est  l'un  des  faits  les  plus  reniarciuiiblei.  On  est  élunnc 
delà  voir  indiquée  dans  un  Ii\re  aussi  ancien  que  la  Genèse,  car  il  y  a  à 
peine  un  demi-siècle  que  l'on  a  commencé  à  la  soupçonner. 

I.  17 
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1  un  (»lus  fjrand,  pour  présider  au  jour;  el  l'autre  moi.idrc,  pour 
présider  à  la  nuil.  U  lit  aussi  les  étoiles.  »  La  Genèse  se  sert  ici 
du  langage  ordinaire  el  ne  parle  que  selon  les  apparences;  car 
les  corps  célestes  ayant  été  créés  «  dès  le  commencement  »  avec 
la  terre,  il  ne  leur  reste  plus  quà  devenir  visibles,  el  ii  être 
disposés  de  manière  à  éclairer*.  Au  surplus,  le  texte  primitif 
ne  renferme  pas  le  verbe  «  bara  »  —  créa,  mais  «  asah,  »  qui, 
bien  qu'on  le  traduise  souvent  par  lo  mot  «  faire,  »  signitie 
proprement  «  ordonner,  disposer.  » 

Nous  voici  arrivés  au  moment  où  la  lumière  répandue  dans 
le  monde  entier  va  cire  mise  en  pleine  activité  par  les  corps 
célestes  (vibration  ou  ondulation).  Le  crépuscule  qui  avait 
ré^nc  jusqu'alors  devait,  comme  la  chaleur  continuait  toujours 
à  s'échapper  avec  force  el  abondance  du  sein  de  la  terre,  favo- 
riser d'une  manière  toute  particulière  le  développement  de  la 
vie  végétative.  L'air,  tel  qu'il  était  encore  avant  que  la  lumière 
parût,  était  exclusivement  propre  aux  végétaux,  mais  il  n'était 
pas  encore  respirable  pour  les  animaux,  puisque  l'air  vital 
(  oxygène  \  qui  est  une  des  conditions  principales  de  la  vie  ani- 
male, éiail  encore  renfermé  dans  les  plantes,  tandis  que  l'at- 
mosphère était  au  suprême  degré  saturée  de  charbon,  cette 
nourriture  particulière  des  plantes,  lesquelles  l'exhalent  dans 
l'air  même  pendant  l'obscurité  et  le  crépuscule.  La  lumière 
ayant  éclaté  au  quatrième  jour  ou  à  la  quatrième  période  de 
la  création,  l'oxygène  se  dégagea  des  plantes,  el  l'air  devint  res- 
pirable pour  le  monde  animal. 

Le  cinquième  jour.  —  Nous  voiU\  mainicnant  en  plein  jour. 
Le  soleil  projette  ses  rayons  sur  la  lerre  et  sur  l'onde,  et 
revêl  le  monde  des  plantes  de  parures  aux  couleurs  les  plus 
vives  et  les  plus  diversitiées.  Sous  la  voûte  azurée  des  cieux 
fieurissenl  d'aimables  jardins,  qui  répandent  les  parfums  les 
plus  odorants.  Toute  la  nature  célèbre  la  première  matinée  du 

^  On  comprendra  nisémi  nt  pr.urquoi  Moïse  fait  ici  expressément  nionlinn 
(le  «  deux  grands  liimin;!ires,  n  l'im  plus  grand,  l'aune  pins  petit,  tandis 
q  c  les  étoiles  n'obtiennent  qn'un  rang  inférieur,  bien  qu'il  y  ait  parmi  elks 
des  soleils  beaucoup  plus  grands  que  le  nôtre.  C'est  que  le  soleil  et  'a  lune 
étant  avec  la  terre  dans  i;n  raj-port  pins  innnédiat  que  les  autres  corps  cé- 
Ifsle.s,  ils  lui  envoient  i  lus  ('e  luinitre,  et,  en  gér.éral,  exercent  sur  elle  ur.e 
plus  grande  iiifluencc. 
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printemps.  Mais,  ni  dans  les  hauteurs  ni  dans  les  profondeurs, 
il  n'y  a  pas  encore  «  dame  vivante.  »  La  demeure  de  l'hom^ne, 
vaste  et  splendide,  est  achevée,  et  cetie  demeure,  soumise  à 
l'examen  même  le  plus  minutieux,  ne  révèle  pas  une  lacune, 
pas  une  imperfection  ;  il  y  règne,  au  contraire,  un  ordre  et  une 
harmonie  souveraine.  Ce  n'est  d'abord  que  de  la  terre  et  de 
Teau  à  l'état  chaotique,  enveloppées  dans  une  nuit  profonde  ; 
des  globes  célestes  inaperçus,  puis  un  doux  crépuscule  ré- 
pandu i>ar  toute  la  terre,  mais  qui  n'est  pas  encore  l'éclatante 
lumière  du  jour.  Puis  vient  l'atmosphère,  qui  remplit  l'espace, 
puis  la  séparation  de  la  terre  ferme  de  l'eau,  et  enfin  le  monde 
organique  inférieur,  le  monde  des  plantes,  qui  couvre  toute  la 
surface  de  la  terre.  Maintenant  nous  voici  arrivés  au  moment 
de  la  pleine  lumière;  les  corps  célestes  répandent  leur  clarté  ; 
l'air  est  de  venu  respirable,  la  terre  et  l'eau  sont  préparées  pour 
recevoir  leurs  habitants. 

o  Et  Dieu  dit  :  Que  les  eaux  produisent  des  animaux  vivants 
qui  se  meuvent,  et  que  le  volatile  s'envole  au-dessus  de  la  terre, 
vers  l'étendue  des  cieux.  » 

€  Et  Dieu  créa  les  grands  poissons  {cete  grandia),  et  tous  les 
animaux  qui  ont  vie  et  mouvement^  chacun  selon  son  espèce  ; 
et  il  créa  aussi  les  oiseaux,  chacun  selon  son  espèce.  » 

L'Eternel  a  commandé,  et  voilà  que  tout  est  vie  dans  les  eaux 
et  dans  l'air.  Quelle  énorme  quantité  d'être  nous  apercevons, 
si,  au  cinquième  jour,  nous  promenons  nos  regards  sur  la 
nature  créée,  depuis  la  monade,  point  vivant,  à  peine  visible, 
quoique  agrandi  des  milliers  de  fois  par  le  microscope;  si  nous 
parcourons  le  monde  infinitésimal  desanimalculesinfusoires,  des 
mollusques,  des  polypes,  des  reptiles  de  toute  espèce,  des  mil- 
liers de  larves  d'insectes  naissants:  si,  entrant  dans  le  royaume 
des  poissons,  nous  suivons  la  marche  progressive  de  l'organis- 
me, Jusqu'aux  monstres  connus  et  inconnus  qui  vivent  dans  les 
profondeurs  de  la  mer  («  car  quel  est  celui  qui  y  est  descendu 
pour  nous  dire  ce  qui  y  vit  et  s'y  agile?  »)  ;  si  enfin, depuis  les 
différentes  espèces  d'amphibies,  qui  vivent  de  préférence  dans 
l'eau,  depuis  les  oiseaux  qui  s'agitent  dans  les  arbres ,  qui 
plongent  dans  les  eaux,  qui,  pourvus  de  longues  jambes  ou  d'un 
long  cou,  séjournent  sur  les  marais,  depuis  ceux  qr.i  planent  dans 
les  hautes  régions  de  l'air,  nous  arrivons  jusqu'au  vautour,  au 
condor  et  h  l'aigle,  que  Pindarc  apitelle  le  «  roi  des  oiseaux?  » 
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Les  géologues  nous  renvoient  aux  animaux  fossiles,  restes  du 
cataclysme  universel  dont  il  est  parlé  dans  les  saintes  Ecritures, 
et  dont  les  formes  monstrueuses  sembleraient  imaginaires, 
si  les  vest  ges  qui  en  sont  restés  n'avaient  été  vus  par  les  té- 
moins oculaires  les  plus  véridiques^  —  Ainsi  l'ichthyosaure, 
ccnrc  de  reptiles  fossiles,  intermédiaire  aux  cétacés  et  aux  pois- 
sons, présente  un  museau  de  daui)hin,  un  crâne  et  un  sternum 
de  lézard,  des  pattes  de  cétacés,  mais  au  nombre  de  quatre,  et 
des  vertèbres  de  poissons.  Dans  sa  tête,  longue  souvent  de  plus 
de  six  pieds,  se  trouvent  deux  yeux  énormes,  auxquels  l'animal, 
au  moyen  de  pièces  osseuses,  peut  donner  une  forme  plus  con- 
vexe, et  qu'il  peut  aplatir  à  son  gré.  Ces  yeux  servent  à  la  fois  de 
microscope  et  de  télescope  à  ce  monstre,  long  de  plus  de  trente 
pieds,  et  lui  permettent  d'apercevoir  sa  proie  de  loin  comme 
de  près.  Qu'on  ajoute  encore  à  cela  cent  quatre-vingts  dents 

1  Remarquons  en  pasant  qu'aujourd'liui  encore  s'agite  dans  les  abîmes 
de  la  mer  tout  un  monde  de  monstres  tellement  gigantesques  et  terribles, 
que  l'intelligence  ne  peut  s'empêcher,  malgré  toutes  les  preuves  contraires, 
de  considérer  leur  existence  comme  fabuleuse.  Outre  la  baleine  que  tout 
le  monde  connaît,  les  abîmes  de  la  mer  fourmillent  de  serpents  marins, 
dont  le  corps  a  l'épaisseur  d'une  toise.  Ces  serpents  engendrent  la  race 
horrible  et  colossale  des  kraken  ou  des  polypes  gigantesques,  qui,  appa- 
raissant comme  des  îles  flottantes  et  élevant  dans  l'air  leurs  tètes  à  cor- 
nicules,  et  leurs  bras  semblables  à  des  mâts  de  vaisseau,  arractient  les 
arbres  sur  le  bord  de  la  mer,  pulvérisent  des  masses  tout  entières  de  ro- 
chers et  entraînent  les  vaisseaux  au  fond  des  abîmes.  Ces  animaux  figurent 
dans  le  système  de  Linné  sous  la  dénomination  signiûcaiive  de  «  micro- 
cosmus  marinus.  » 

IngleOelds,  témoin  oculaire,  raconte  que  pendant  une  nuit  calme  mais 
très-obscure,  le  grand  vaisseau  appelé  la  l'iUc  de  ]\vis  lira  tout  à  coup 
le  canon  d'alarme  et  alluma  un  grand  feu,  afin  d'indiquer  qu'il  y  avait 
danger  sérieux.  Des  vaisseaux  arrivèrent  au  secours,  mais  ils  furent  tous 
engloutis  avec  la  l  ille  de  Pcu'is  dans  les  profondeurs  de  la  mer.  Ingle- 
ûelds  et  quelques  matelots  parvinrent  seuls  à  se  sauver.  Aucun  des  survi- 
vants ne  put  indiquer  la  cause  de  cet  événement  énigmaiique;  tous  recon- 
naissaient qu'il  n'était  dû  ni  à  l'agitation  des  flots  ni  au  feu,  puisque  la  mer 
était  dans  un  calme  parfait,  et  qu'il  n'y  avait  aucun  écueil  dans  le  voisinage. 
On  supposa  donc,  non  sans  raison,  qu'un  polype-monstre  a^ait  saisi  le 
vaisseau  et  l'avait  entraîné  au  fond  de  la  mer,  et  que  les  vaisseaux  qui 
étaient  accourus  au  secours  avaient  été  engloutis  dans  le  vide  qu'avait  laissé 
le  monstre  en  se  retirant  au  fond  de  la  mer. 
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de  forme  conique  rangées  dans  sa  gueule,  dont  la  mâchoire 
est  composée  de  cinq  pièces  osseuses,  sans  oublier  la  force  et 
la  souplesse  de  cet  animal,  et  l'on  aura  encore  une  idée  impar- 
faite de  la  variété  infinie  des  animaux  aquatiques. 

Plus  monstrueuse  encore  était  la  structure  du  Plésiosaure;  il 
avait  de  huit  à  neuf  mètres  de  longueur.  Son  corps  était  ovale, 
allongé,  mou  au  moins  dans  ses  parties  supérieures,  poun.*u  en 
avant  dun  très-long  cou,  portant  une  petite  tète  à  mâchoires 
courtes,  armées  de  dents  en  arrière  :  sa  queue  était  petite,  et 
sur  les  deux  côtés  étaient  deux  paires  de  membres  entièrement 
penniformes,  et  formés  de  doigts  non  distincts,  sans  ongles,  et 
entièrement  cachés  sous  la  peau. 

Parmi  les  autres  espèces  de  plésiosaures  ,  il  y  avait  en- 
core :  le  mosasaure,  sorte  de  lézard-marin,  ayant  vingt-cinq 
pieds  de  longueur  ;  le  mégaiosaure,  au  moins  deux  fois  aussi 
grand,  et  lebasiléosaure,  qui  aune  longueur  de  cent  cinquante 
pieds. 

Parmi  les  habitants  des  régions  de  lair,  la  géologie  nous  a 
aussi  transmis  des  restes  d'une  forme  extrêmement  bizarre. 
—  Outre  les  différentes  espèces  de  libellules,  il  y  avait  un  autre 
habitant  des  airs  dune  forme  très-remarquable;  c'était  le  pié- 
rodactyle,  rapporté  par  Cuvier  à  la  classe  des  reptiles  sauriens, 
de  la  famille  designaniens.  La  forme  de  sa  tête  et  la  longueur  de 
son  cou  étaient  celles  d'un  oiseau:  il  était  pourvu  d'ailes  comme 
les  chauves-souris,  mais  la  conformation  de  ses  membres  était 
celle  des  Agamiens.  La  tête  de  la  plupart  des  animaux  de  cette 
espèce  était  armée  de  dents  coniques,  et  munie  d'un  museau  et 
d'yeux  dune  grosseur  énorm.e.  Il  avait  une  membrane  analogue 
à  celle  des  chauves-souris,  des  griffes  monstrueuses  en  forme 
de  crochets,  qui  lui  permettaient  à  la  fois  de  ramper  et  de  grim- 
per. Il  pouvait  avoir  près  de  deux  mètres  d'envergure;  il  se 
nourrissait  de  libellules,  mais  il  devenait  lui-même  la  proie 
des  plésiosaures,  qui  avec  leur  long  cou  de  serpent  s'élançaient 
hors  de  l'eau,  quand  il  voltigeait  à  la  surface. 

Sixième  jour.  —  «  Et  Dieu  dit  :  Que  la  terre  produise  des  ani- 
maux vivants,  chacun  selon  son  espèce,  les  bêles  de  secours, 
les  bêtes  rampantes  et  les  bêtes  sauvages,  selon  leurs  différentes 
espèces.  » 

Ce  jour  est  donc  celui  de  la  création  des  bêles  de  somme, 
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surtout  des  mammifères  '  et  des  animaux  qui  rami)ent  sur  la 
terre.  Peut-être  y  eut-il  aussi,  comme  dans  le.<  degrés  inférieurs 
de  la  création,  une  succession  d'actes  particuliers  dans  la  créa- 
lion  des  animaux  terrestres,  nommément  pour  les  maminifères. 

Marcel  de  Serres  pense  avoir  découvert  que  les  pachydermes 
(ainsi  nommés  par  Cuvier  à  cause  de  l'épaisseur  de  leur  peau), 
tels  que  le  mammouth,  le  tapir»,  l'éléphant,  le  rhinocéros,  etc., 
furent  d'abord  créés^  ensuite  les  animaux,  ruminants,  puis  im- 
médiatement ai)rès  ceux-ci  les  animaux  onguiculés ,  et  enfin 
les  animaux  carnassiers.  C'est  effectivement  dans  les  premiers 
gisements  du  sol  qu'on  a  cru  rencontrer  le  plus  de  pachydermes. 

Ce  que  nous  nommons  la  nature  vient  donc  d'ôtre  créé,  et  de 
recevoir  une  destination  conforme  aux  desseins  du  Créateur. 
Le  ciel  est  orné  d'un  nombre  infini  détoiles;  ici  est  le  conti- 
nent, plus  loin  la  mer  ;  lair  circule  dans  les  régions  de  l'es- 
pace, le  monde  des  plantes  étale  la  magnificence  de  s.i  belle 
parure;  des  animaux  sans  nombre,  grands  et  petits,  couvrent 
la  surface  de  la  terre,  fourmillent  dans  les  profondeurs  du  sol 
et  dans  les  abîmes  des  mers,  voltigent  dans  les  airs.  Ce[iendant 
cette  vaste  et  superbe  demeure  manque  encore  d'une  créature 
pour  y  gouverner  et  y  régner-,  il  lui  faut,  à  cette  nature,  un 
maître  qui,  réunissant  en  lui  l'esprit  et  la  matière,  forme  comme 
la  clef  de  voûte  de  l'édifice,  et,  servant  de  point  de  ralliement 

1  L'eau  aussi  a  ses  mammifères  ;  ils  sont  désignés  sous  le  nom  de  cétacés, 
Tels  sont  la  baleine,  le  cachalot,  le  dauphin,  les  phoques,  app-^lés  aussi 
mammifères  amphibies,  dont  les  diCférciites  espèces  sont  :  le  chien  marin, 
le  veau  marin,  l'ours  marin,  l'éléphant  marin,  etc.;  mais  l'une  et  l'autre 
espèce  appartiennent  comme  mammifères  au  sixième  jour  de  ia  création. 
Aussi  leurs  restes  fossiles  se  rencontieüt-ils  dans  les  mêmes  gisements  que 
les  mammifères  terrestres.  De  Schubert  raconte  {Ccscli.  der  .\atvr.y  B.  1) 
avoir  trouvé  plus  de  150  espèces  de  mammifères  aquatiques  et  terrestres 
dans  les  gisements  de  la  craie. 

2  Le  mammouth  est  une  espèce  d'éléphant  fossile.  Sa  taille  atteint  de  5  à 
G  mètres.  Son  espèce  semble  être  éteinte  depuis  longtemps.  Il  y  a  sur  les 
côtes  de  la  Sibérie  des  îles  entièrement  composé»'S  de  sable  lardé,  pour  ainsi 
diro,  d'une  innnen>c  quantité  de  défenses  et  d'ossemenls  de  maunnoutlis.— 
Quelques  savants  ont  cru  reconnaître  dans  le  mammouth  des  nalur.ilistcs  le 
IjéliLmoth  de  l'Écriture.  —  Tapir  est  le  nom  du  cochon  marin.  C'est  le  i)lus 
grand  animal  terrestre  de  l'Amérique  méridinnale.  Il  a  la  grosseur  d'un 
bœuf,  la  forme  d'un  cochon,  la  trompe  de  l'élépiiant. 
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enlre  Tun  et  l'autre,  unisse  !e  règne  des  esprüs  au  règne  de  ia 
ralure;  c'est  pourquoi  la  sainte  Trinité  prononce  encore  ces 
paroles  : 

€  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance, 
cl  qu'il  commande  aux  poissons  de  la  mer,  aux  oiseaux  du 
ciel,  aux  bêtes,  à  toute  la  terre  et  à  tout  ce  qui  rampe  dessus.  » 
Le  deuxième  chapitre  du  récit  mosaïque  est  consacré  à  raconter 
comment  le  Seigneur  •  forma  l'homme  du  limon  de  la  terre, 
et  répandit  sur  son  visage  un  souflle  de  vie^  »  (vers.  7  ). 

Mais  avant  de  considérer  Thomme  comme  intelligence  servie 
par  des  organes,  nous  devons  préalablement  parler  de  la  créa- 
lion  des  purs  esprits. 


DES  CRÉATURES  DE  DIEU  LES  PLUS  PARFAITES. 

A.  Des  Anges. 

I.  Idée  et  nature  des  Anges. 

La  raison,  qui  aperçoit  dans  la  nature  visible  une 
marche  ascensionnelle  toujours  croissante,  depuis  1  e- 
lément  le  plus  simple  jusqu'à  Torganisme  le  plus  com- 
plet, jusqu'au  couronnement  de  tous  les  êtres  vivants 
qui  habitent  sur  la  terre,  c'est-à  dire  jusqu'à  riiorame, 
trouve  qu'il  est  tout  à  fait  conforme  aux  idées  d'ordre, 
de  sagesse,  de  bonté  et  de  sainteté  qu'elle  s'est  faites 
du  Tout-Puissant,  d'admettre  que  Tensemble  harmo- 

1  Considéré  au  point  de  vue  de  son  origine  corporelle,  fhouune,  dans  la 
langue  hébraïque,  est  appelé  •  Adc  m  »  (iioninic  de  terre  ),  et  en  lalin 
liuiuc.  Envisagé  comme  être  pens;inf,  il  est  opj  e'é  dans  le  sanscrit 
inanushja  (inanus— esprit,  de  man— per..;cr),  eu  allemand,  racnscli,  qui  a  h 
iiiènie  lacine  que  mcns^  tncmini,  {JL£;io/x. 
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nique  de  la  création  n'est  pas  complété  par  l'homme, 
mais  qu'il  existe  des  créatures  plus  parfaites  que  nous, 
en  un  mot  qu'il  y  a  des  anges  ^  a  La  perfection  de 
l'univers,  dit  saint  Thomas,  daus  la  simplicité  de  son 
langage,  exige  qu'il  y  ait  des  esprits  purement  spiri- 
tuels. »  Or,  ce  que  la  raison  ne  fait  que  présumer,  la 
révélation  divine  nous  l'affirme  en  toute  certitude.  Il  y 
a,  tant  dans  l'ancien  que  dans  le  nouveau  Testament, 
des  passages  si  nombreux  où  il  est  parlé  de  l'existence 
des  Anges,  qu'il  est  impossible  de  la  révoquer  en  doute  ^j 
aussi  saint  Grégoire  a  bien  raison  de  dire  (hom.  34  vi 
Evang.)  «  cj[uil  n'y  a  pas  une  page  dans  l'Ecriture 
sainte  qui  ne  proclame  Texistenee  des  Anges.  »  D'après 
le  quatrième  concile  de  Latran  { IV,  c.  1  ),  la  création 
du  monde  des  esprits  a  précédé  celle  de  la  substance 
matérielle  ;  et  ce  même  concile  affirme  que  les  Anges 

1  Le  mot  «  ange  »  (angélus)  signifie  «  messager,  envoyé;  •  aussi  l'É- 
criture sainte  rapplique-t-elle  souvent  à  riiomme  lui-même.  Ainsi  il  est  dit 
des  prèties  envoyés  de  Dieu  pour  instruire  Thumanité  r-)/a/.,ii,  7):  «  Les 
lèvres  du  prêtre  seront  les  dépositaires  de  la  science,  et  c'est  de  sa  bouche 
que  l'on  recherchera  la  loi,  parce  qu'il  ost  l'ange  du  Seigneur  des  armées.  » 
Cependant  l'Éjriture  sainte  donne  principalement  le  nom  d'ange  aux  esprits 
célestes.  Ce  nom,  dit  saint  Augustin,  Dieu  l'a  donné  aux  esprits  célestes  à 
raison  de  leur  emploi,  puisqu'ils  sont  les  messagers  de  Dieu. 

9  Moïse  qui,  dans  l'histoire  de  la  création,  rapporte  avec  tant  d'exactitude 
l'ordre  et  la  manière  dont  toutes  les  choses  corporelles  et  visibles  ont  été 
créées  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  n'ayant  pas  dit  un  seul  mot  des  créatures 
spirituelles  et  invisibles,  cette  circonstance  a  fait  naîtrejdans  quelques  esprits 
la  supposition  que  l'existence  des  \nges  était  inconnue  à  Moïse,  et  que  la 
((  croyance  à  leur  existence  »  devait  son  origine  à  une  époque  posté- 
rieure. Ceux-là  ont  oublié  que  Moïse  fait  souvent  mention  des  Anges,  et 
qu'ainsi  leur  existence  était  pour  lui  un  fait  indubitable.  Ainsi  Moïse  raconle 
que  ce  fut  un  Ange  qui  consola  et  assista  Agar,  un  Ange  qui  détruisit  Sodnmc 
et  sauva  Loth,  un  ange  qui  retint  le  bras  d'Abraham  sur  le  point  d'immoler 
son  fils;  que  Jacob  vit  en  songe  des  Anges  qui  montaient  et  descendaient 
réthelle  qui  s'élevait  jusqu'au  ciel;  (|ue  ce  fiuent  des  Anges  qui  le  consolè- 
rent a>ant  (lu'il  a'.lat  au-devant  de  son  frère  Ésaii('6'en.  xxxil,  1),  etc. 
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ont  été  créés  a  depuis  le  commencement  des  temps  » . 
—  Mais  ce  qui  nous  intéresse  davantage,  c'est  de  con- 
naître la  nature  et  Tessence  des  Anges. 

Les  Anges  sont  de  purs  esprits,  (Lues  de  prérogatites  et 
de  vertus  particulières,  qui  hahiti.nt  da/is  le  ciel. 

Les  Anges  sont 

A.  De  purs  esprits,  c'est-à-dire  des  esprits  sans  corps, 
qui  n'ont  rien  de  matériel^  selon  ces  paroles  de  samt 
Paul:  «Tous  les  Anges  ne  sont-ils  pas  des  esprits»  [Hebr., 
i,  U)?  Quand  ils  apparurent  à  Ahraham,  à  Jacob,  à 
Tobie^,  à  Lotb,  etc.,  sous  une  forme  humaine^  cet  état 
ne  leur  était  point  naturel.  Ils  n'avaient  revêtu  cette 
forme  qu'accidentellement ,  aûn  de  pouvoir  conver- 
ser avec  les  bommes  vers  lesquels  Dieu  les  envoyait, 
comme  Tindiquent  ces  paroles  de  Rapbaël  s'adressant 
aux  deux  Tobies  (xii,  19;  :  a  II  vous  a  paru  que  je  bu- 
vais et  que  je  mangeais  avec  vous;  mais  pour  moi  je 
me  nourris  d'une  viande  invisible.  »  Il  va  longtemps 
que  saint  Ignace^  Lactance.  saint  Atbanase,  saint  Ba- 
sile, etc.,  et  l'Eglise  universelle  {Conçu.  Nie een.,  \\,  act. 
4;  Lateran.,  IV,  c.  1)  ont  ouvertement  déclaré  que  les 
Anges  sont  des  esprits  sans  corps  ;  et  si  quelques  Pères 
et  docteurs  de  l'Eglise,  comme  saint  Justin,  saint  Cé- 
saire  et  autres,  attribuent  un  corps  aux  Anges,  ils  veu- 
lent parler  d'un  corps  transfiguré,  d'une  enveloppe 
éthérée-  ' . 

1  Souvent  aussi  l'Écriture  sainte  nous  représente  les  Anges  sous  une  forme 
éclatante,  afin  de  nous  donner  une  idée  de  leurs  privilèges  spiriluels.  Ainsj 
les  cinq  Anges  qui  apparurent  à  Judas  Macliabée  sont  représentés  sons  la 
forme  de  cinq  homm<fs,  assis  sur  des  chevaux  aux  freins  éclatants  d'or,  et 

17. 
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Les  Anges  soat 

B.  Doués  de  prérogatites  particulières. — Ils  possèdent 
une  intelligence  remarquable.  Le  Sauveur  voulant  nous 
faire  eompremlre  combien  est  mystérieuse  et  cachée 
rt'uoque  du  dernier  jugement,  se  sert  de  ces  paroles 
{Matth.,  XXIV,  36)  :  «  Nul  n'en  a  connaissance,  pas 
même  les  Anges  du  ciel  »  (qui  néanmoins  connaissent 
une  foule  de  choses  ).  Qu'ils  aient  aussi  connaissance 
de  ce  qui  se  i)asse  dans  le  cœur  de  l'homme,  Jésus- 
Christ  nous  rapprend  lui-même  [Luc,  xv,  10),  lorsqu'il 
parle  de  la  joie  que  la  conversion  d'un  pécheur  cause 
aux  Anges  du  ciel;  or,  la  pénitence  consiste  principa- 
lement dans  un  amendement  intérieur ,  dans  une 
révolution  qui  s'opère  dans  le  cœur.  Gomme  les  Anges 
sont  incorporels,  le  corps  ne  ralentit  pas  en  eux  l'es- 
sor de  lame,  l'enveloppe  terrestre  ne  comprime  pas 


suivis  d'un  autre  Ange,  sons  la  forme  d'un  lioinme  à  cheval,  revêtu  d'habits 
blancs,  avec  des  armes  d'or  et  une  lance  à  la  main  (Il  Mach.,  iO  et  II),  La 
couleur  blanthe  est  celle  sous  laquelle  les  Anges  apparais: ent  le  plus  sou- 
vent: elle  est  le  symbole  de  leur  extrême  pureté.  Saint  Matthieu  écrit  en 
parlant  de  l'Ange  qu'on  vit  au  tombeau  de  Jésus  (xxviil,  3)  :  o  Stn  visage 
était  comnie  un  éclair,  et  ses  vêtements  comme  la  neige.  »  Les  Anges  qui 
figurèrent  à  l'ascension  du  Sauveur  étaient  également  revêtus  d'habits 
blancs. 

Les  artistes  nous  représentent  les  Anges  avec  dis  niles,  pour  attester  leur 
parfaite  soumission  aux  ordres  du  Seigneur;  ils  les  représenter. t  sous  la 
'orme  de  jeunes  honunes,  parce  que  leurs  forces  et  leurs  prérogatives  ne 
diminuent  ja. i:ais,  et  sont,  au  contraire,  dans  une  étemelle  fraîcheur;  —  ils 
les  représentent  5  l'état  de  nudité,  parce  que  c'était  celui  de  nos  premiers 
parents,  lorsqu'ils  étaient  encore  dans  l'état  d'innocence;  sans  chaussure, 
.soit  parce  que  des  souliers  de  cuir,  restes  d'animaux  péris,  ne  s'allient  pas 
avec  la  pen.sée  de  leur  immortalité,  soit  parce  qu'ils  servent  dans  le  sanc- 
tuaire du  Très-Haut.  On  sait,  en  effet,  que  les  prêtres  ne  pouvaient  entrer 
dans  le  sanctuaire  que  nu-pieds,  et  que  Moïse  fut  obligé  devant  le  buisson 
ardent  d'ùler  sa  chaussure,  parce  que  le  lieu  où  il  se  trouvait  était  un  •  lieu 
sacré.  » 
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la  pensée  de  l'intelligence-,  comme  cela  arrive  pour 
l'homme  {Sag.,  ix^  15).  a  L'éclat  de  la  lumière  éter- 
nelle les  entoure  dans  toute  sa  plénitude.  »  «  Que  ne 
doivent-ils  pas  voir,  dit  excellemment  saint  Grégoire 
(  Dial.,  1.  lY,  c.  33),  là  où  leur  désir  de  savoir  est 
pleinement  satisfait  par  celui  qui  sait  tout  ?  o 

En  outre,  Dieu  leur  a  confié  des  pouvoirs  très-éten- 
dus.  L'Ecriture  sainte  dit  qu'ils  sont  a  remplis  de  force 
{Ps.  eu,  20),  »  et  elle  leur  donne  le  nom  de  «domina- 
tions Ü  et  de  «  puissances  »  (I  Pierre,  m,  '22  ).  Ce  fut  uu 
Ange  qui,  dans  une  seule  nuit,  tua  tous  les  premiers 
nés  de  l'Egypte  ;  un  Ange  qui  préserva  les  trois  jeunes 
hommes  dans  la  fournaise  ;  un  Ange  qui  ferma  la 
gueule  des  lions  (  Dan.,  vi,  2-2  )  ;  un  Ange  (jui,  dans  la 
Judée,  saisit  Habacuc  par  les  cheveux  et  le  transporta 
avec  la  rapidité  de  son  esprit ,  à  Babylone  ,  auprès 
de  Daniel  mourant  de  faim,  et  le  porta  de  nouveau 
avec  la  même  rapidité  à  l'endroit  où  il  l'avait  enlevé 
[ihid.,  XIY,  35);  ce  fut  un  Ange  qui,  dans  une  seule 
nuit,  tua  185,000  hommes  au  roi  Sennachérib  {Ls., 
xxxvr,  16)  ;  un  Ange  qui  ouvrit  la  prison  où  étaient 
renfermés  les  apôtres  ;  un  Ange  qui  brisa  les  chaînes 
de  saint  Pierre  ;  un  Ange,  enfin,  qui  frappa  d'une  ma- 
ladie mortelle  le  roi  Hérode  Agrippa  {  Act.,  Y  et  xii  ). 

Les  Anges  jouissent  d'une  grande  félicité,  car  ils  ha- 
bitent un  lieu  où  il  n'y  a  «  ni  mort,  ni  douleurs,  ni 
cris,  ni  afflictions  {Apoc.,JJi\,  4)  »  et  «  ils  contemplent 
sans  cesse  la  face  du  Père  qui  est  dans  les  cieux  (  Matth., 
XYiii,  10)  »,  selon  les  paroles  mêmes  de  Jésus,  leur 
Seigneur  et  leur  lioi. 

Les  Anges  se  distinguent  surtout 

C.  Par  de  magnifiques  et  suhlimes  rertu?.  —  >hi.s  ils 
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sont  surtout  animés  crun  ardent  amour  pour  leur  Créa- 
teur; car  plus  ils  apprennent  à  le  connaître  et  plus  ils 
rontemi)lent  l'éclat  de  sa  majesté,  plus  leur  amour  pour 
lui  devient  vif  et  profond.  Saint  Augustin  dit  à  ce  su- 
jet (  de  Chit.y  1.  XII,  c.  9  )  :  «  Dieu  a  créé  les  Anges  avec 
une  volonté  pure,  un  chaste  amour  dont  ils  Taiment, 
les  douant  à  la  fois  de  la  nature  et  de  la  grâce.  Il  faut 
donc  confesser,  à  la  juste  louange  du  Créateur,  que  ce 
n'est  pas  seulement  des  saintes  âmes  sur  la  terre,  mais 
encore  des  saints  Anges,  que  Ton  peut  dire  qu'en  eux 
l'amour  de  Dieu  est  répandu  par  TEsprit-Saint  qui 
leur  a  été  donné,  et  que,  dans  l'origine,  il  est  écrit  des 
Anges  en  particulier  :  a  Mon  bien  est  de  demeurer  uni 
à  Dieu.  » 

Mais  si  les  Anges  aiment  Dieu,  ils  aiment  aussi  tout  ce 
que  Dieu  aime,  c'est-à-dire  les  hommes.  Cet  amour  des 
Anges  envers  nous,  l'Écriture  sainte  nous  le  représente 
d'une  manière  admirable  pendant  la  nuit  de  Noël.  Loin 
de  s'affliger,  comme  on  pourrait  le  croire,  de  voir  le 
Fils  unique  du  Père  abandonner  le  ciel,  pour  descendre 
sur  la  terre,  transformée  par  le  péché  en  une  vallée  de 
larmes;  de  le  voir  naitre  dans  la  douleur,  et  ofirir  le 
sacrifice  le  plus  douloureux,  ils  tressaillent  d'allégresse, 
au  milieu  du  silence  de  la  nuit  de  Noël,  et  font  reten- 
tir ce  chant  de  triomphe  :  «  Gloire  soit  à  Dieu  au  plus 
haut  des  cieux  !  »  etc.  C'est  qu'ils  savent,  et  voilà 
pourquoi  ils  se  réjouissent,  que  le  profond  abaisse- 
ment de  leur  Roi  sera  le  principe  du  salut  de  leurs 
bien-aimés,  les  hommes.  Le  Sauveur  lui-même  nous 
donne  une  idée  de  l'amour  que  les  Anges  ont  pour  nous, 
en  nous  dépeignant  la  joie  qu'ils  éprouvent  {Licc,  xv, 
dO)  lorsqu'iin  pécheur  se  convertit.  —  Mais  ce  même 
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amour  des  Anges  se  révélera  d'une  manière  plus  évi- 
dente encore  lorsque  nous  parlerons  de  la  sollicitude 
avec  laquelle  ils  veillent  sur  nous  et  nous  protègent. 

Enfin^  Tamour  des  Anges  pour  le  genre  humain  se 
manifeste  dans  leur  prompte  et  complète  soumission 
aux  ordres  du  Créateur.  Voilà  pourquoi  Jésus-Christ, 
dans  la  troisième  demande  du  Pater,  nous  met  dans  la 
bouche  cette  prière  par  laquelle  nous  demandons  à 
Dieu  la  grâce  que  sa  volonté  soit  faite  par  nous  sur  la 
terre  aussi  promptement  qu'elle  l'est  «  dans  le  ciel  »  par 
les  Anges.  Leur  obéissance  est  aussi  rapide  que  le  vent, 
et,  semblable  à  la  flamme,  elle  s'élève  au-dessus  de  tous 
les  obstacles,  comme  l'attestent  ces  paroles  de  David 
[Ps.  cm,  4  )  :  «  Vous  rendez  vos  Anges  (aussi  légers 
que)  les  vents,  et  vos  ministres  (aussi  prompts  que  des) 
flammes  ardentes  ^  m 

2.  —  Destioatîon  des  Angesi 

Dieu  a  crée  les  Anges  pour  le  glorifier  et  pour  nous 
servir. 

Dieu  étant  le  principe  et  la  fin  de  tout  ce  qui  existe, 
il  doit  l'être  aussi  des  Anges,  qui  sont  ses  créatures  les 
plus  excellentes.  Voir  Dieu  dans  toute  sa  magnificence, 
adorer,  louer  et  glorifier  sa  majesté ,  teUe  est  la  pre- 
mière occupation  des  Anges,  et  la  cause  de  Tiueff'able 
bonheur  dont  ils  jouissent.  Tel  est  aussi  l'état  dans  le- 
quel rÉcritur<2  sainte  nous  les  représente.  Ainsi  Isaïe 
(vi,  1-3)  dit  qu'il  a  vu  les  Séraphins  entourant  le  trône 
de  Dieu ,  la  face  voilée ,  et  répétant  éternellement  : 

1  Voir  sur  le  nombre  et  sur  les  chœurs  des  anges  le  Catéch.  histor., 
1"  vol.,  p.  161. 
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«  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur  le  Dieu  des  armées; 
toute  la  terre  est  remplie  de  sa  gloire  !  » 

Saint  Jean  vit  de  même  les  Anges  qui  entouraient 
le  trône  de  Dieu,  avec  des  coupes  d'or  pleines  de  par- 
fums. Prosternés  jour  et  nuit  devant  sa  face,  ils  s'é- 
criaient :  «  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur,  Dieu 
tout-puissant,  qui  était,  qui  est,  et  qui  doit  venir!  »  et  : 
«  A  celui  qui  est  assis  sur  le  trône  et  à  l'Agneau,  béné- 
diction, honneur,  gloire  et  puissance  dans  les  siècles 
des  siècles  !  » 

Ou  a  vu  des  hommes  d\me  piété  remarquable  qui , 
croyant,  dans  le  sentiment  profond  de  leur  impuis- 
sance, ne  pouvoir  louer  Dieu  comme  il  convient,  im- 
ploraient le  secours  des  Anges  pour  les  aider  dans  leurs 
prières,  et  en  racheter,  en  qnel(]ue  sorte,  les  imper- 
fections. Ainsi  David  s'écriait  (Z'^.  en,  20,  '21  )  :  «  Bénis- 
sez le  Seigneur,  vous  tous  qui  êtes  ses  Anges,  qui  êtes 
puissants  et  remplis  de  force...  Louez  le  Seigneur,  vous 
tous  qui  composez  ses  armées'.  »  Les  trois  jeunes  hom- 
mes dans  la  fournaise  s'adressaient  également  atix 
Anges  (  Dan.,  lu,  58)  :  «  Anges  du  Seigneur,  s'écriaient- 
ils,  bénissez  le  Seigneur;  louez-le  et  relevez  sa  souve- 
raine grandeur  dans  tous  les  siècles  !  » 

Si  le  premier  ministère  des  Anges  est  si  auguste, 
leur  deuxième,  qui  consiste  à  servir  les  hommes,  n'eu 
est  pas  moins  consolant.  Si  Dieu  est  notre  Père ,  les 
esprits  célestes  sont  nos  frères,  et  les  liens  de  l'amour, 
le  plus  étroit  nous  unissent  à  eux.  Cependant,  si  le  Sei-j 
gneur  a  recours  à  eux,  ce  n'est  pas  qu'il  en  ait  besoin] 
dans  sa  sagesse  et  sa  toute-puissance;  il  le  fait  unique- 
ment pour  satisfaire  les  Anges,  et  leiu'  fournir  l'occa- 
sion d'exercer  leur  amour  pour  les  hommes.   Cette] 
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doctrine  de  Fassistance  des  Anges  est  confirmée  par  de 
nombreux  exemples  de  rÉcriture  Sainte  (Catech. 
HisTOR.,  I"  vol.,  p.  162). 

Bemarque.  —  Quant  à  savoir  si  chaque  homme  en  .particu- 
lier, sans  exception,  possède  un  Ange  gardien  excUisivement 
réservé  cà  lui.  bien  que  l'Eglise  ne  se  soit  jamais  solennellement 
prononcée  sur  cette  matière,  aucun  catholique  ne  saurait  nier 
sans  lémcrité  qu'il  nait  été  donné  à  tout  lidcle  un  esprit  pro- 
tecteur.—  Lorsque  le  j)atriarche  Jacob  bénit  ses  pelils-Iils,  les 
lils  de  Joseph,  il  prononça  ces  paroles  :  «  Que  l'Ange  qui  m'a 
délivré  de  tous  mes  maux,  bénisse  ces  enfants!  »  {Geii.  xlvui,  16). 
11  savait  par  conséquent  qu'un  Ange  spécialement  destiné  à  cet 
Oiilce  se  tenait  à  ses  côtés  pour  l'assister  dans  ses  dangers.  — 
Judith  ,  après  s'être  retirée  heureusement  du  camp  ennemi 
d'IIolopherne,  et  être  retournée  àBéthulie,  fit  cette  protesta- 
tion ;xn!,  20)  :  «  Le  Dieu  vivant  m'est  témoin  que  son  Ange 
m'a  gardée,  soit  lorsque  je  suis  sortie  de  cett  :>  ville  et  tant  que 
je  suis  demeurée  là.  soit  lorsque  je  suis  revenue  ici.  »  Evidem- 
ment, elle  veut  parier  ici  de  la  protection  invisible  de  son  Ange 
gardien.  —  Le  psal miste  fait  entendre  ces  paroles  {xxxni,  8)  : 
«  L'Ange  du  Seigneur  environnera  ceux  qui  le  craignent,  et  il 
les  délivrera.  »  —  «  Leurs  Anges  (des  petits),  disait  le  Sau- 
veur {Mallh.,  xvui,  10),  voient  sans  cesse  la  face  de  mon  Père 
qui  est  dans  les  Cieux.  "  —  Le  cri  poussé  par  les  Chrétiens  de 
Jérusalem,  lorsqu'une  fille  nommé  Rhode  annonça  l'arrivée  de 
Pierre,  dont  la  délivrance  leur  paraissait  impossible,  montre 
combien  fermement  ils  croyaient  à  l'existence  d'un  Ange  gar- 
dien veillant  sur  chacun  d'eux  :  «  C'est  un  Ange,  s'écrièrent- 
ils,  qui  la  sauvé  :«  [Act.,  xii)«— Aussi  les  saints  Pères  admettent- 
ils  généralement  qu'au  moins  chaque  fidèle  a  à  ses  côtés  un 
Ange  gardien  ;  et  la  i)lupart  d'entre  eux  enseignent  aussi  qu'il 
n'y  a  pas  un  seul  homme  qui  n'ait  son  Ange  gardien.  Ainsi 
saint*  Jérôme  écrivait  [In  MdUk.,  xvin,  10  )  :  «  Telle  est  l'excel- 
lence de  l'àmc,  que  Dieu  a  donné  à  chaiiue  homme,  dès  le  mo- 
ment de  sa  naissance,  un  Ange  chargé  de  veiller  sur  lui.  » 

Il  est  probable  aussi  que  chaque  nation  a  son  Ange  gardien 
particulier.  Ainsi  nous  lisons  dans  Daniel  (x,  13)  que  l'Ange 
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gardien  des  Juifs,  saint  Michel,  conlribua  loiil  sp(?cialemenl  à 
délivrer  ses  prolégésde  la  captivité  à  Babylonc,  et  qu'il  éprouva 
une  vigoureuse  résistance  de  la  part  des  Anges  gardiens  des 
Perses  et  des  Grecs,  qui  voulaient  que  le  peuple  lidèlc  conti- 
nuât à  séjourner  au  milieu  de  leurs  peuples,  afin  de  les  ame- 
ner, si  possible,  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  —  Saint  Basile 
aflirme  que  [Contr.  Ennom.,  lib.  ni),  «  quelques-uns  d'entre 
les  Anges  sont  préposés  aux  peuples,  d'autres  associés  à  chaque 
fidèle.  »  Et  saint  Jérôme  assure  de  son  côté  [In  Is.,  c.  15)  que 
€  les  empires  et  les  nations  sont  placés  sous  la  protection  des 
Anges.  »  Saint  Ambroise  dit  quil  est  convaincu  {PœniL,  lib.  i, 
c.  21)  que,  de  même  que  chaque  troupeau  particulier,  ou  chaque 
église  est  présidée  par  un  évoque,  de  même  un  Ange  est  établi 
pour  la  surveiller. 

Nous  lisons  dans  la  Vie  de  saint  François  Xavier  que,  lors- 
qu'il entrait  dans  un  nouveau  pays  pour  y  prêcher  lEvangile, 
il  appelait,  par  une  prière  pleine  de  confiance,  les  Anges  gar- 
diens du  pays  à  son  secours,  et  il  agissait  ainsi  chaque  lois 
qu'il  passait  dans  de  nouvelles  contrées. 

Les  païens  avaient  aussi  une  idée  obscure  des  Anges  gar- 
diens, comme  on  peut  le  voir  dans  le  C.\tj;cu.  histor.,  1"  vol., 
p.  168-169. 

L'empressement  des  Anges  à  nous  protéger  et  à  tra- 
vailler à  notre  salut  se  révèle  principalemeiit  dans  les 
circonstances  suivantes  : 

A.  Ils  nous  assistent  dans  nos  dangers  corporels  et 
spirituels.  —  Par  cela  seul  que  notre  corps  est  la  de- 
meure et  l'instrument  d'une  âme  immortelle,  qui  est 
en  quelque  sorte  la  sœur  des  Anges,  et  qu'après  notre 
résurrection  nous  sommes  destinés  à  vivre  au  milieu 
des  Anges,  le  corps  est  pour  eux  l'objet  d'une  tendre 
sollicitude.  Cette  assertion  est  confirmée  dans  l'Écriture 
sainte  par  une  foule  de  faits.  Ainsi  un  Ange  apparut  à 
Açar,  et  sauva  son  fils  Ismaid  <le  la  prison;  deux  Anges 
conduisirent  Loth  et  sa  famille  hors  de  Sodomc,  et  le 
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sollicitèrent  par  ces  paroles  [Gen.,  xix)  :  a  Sortez  promp- 
tement  de  ce  lieu...;  levez-vous...  de  peur  que  vous 
ne  périssiez  dans  la  ruine  de  cette  ville!  »  Le  pa- 
triarche Jacob  (  Gen.,  xlviii,  d6)  avoua  qu'il  était  rede-- 
vable  à  un  Ange  d'avoir  échappé  à  toute  espèce  de 
danger.  —  Avec  quelle  tendre  sollicitude  Raphaël  ne 
veilla-t-il  pas  à  la  conservation  de  Tobie  (  Toh.,  vi 
et  Yiii)  ?  — Judith  attribue  son  heureux  retour  à  la  mai- 
son à  la  protection  de  son  Ange  gardien.  —  Un  Ange 
sauva  Élie  dans  le  désert  (  IIÏ  Rois,  xix  ).  —  Ce  fut  un 
Ange  qui  empêcha  Daniel  de  mourir  de  faim  dans  la 
fosse  aux  lions,  et  il  reconnaît  que  a  Dieu  a  envoyé  son 
Ange  et  fermé  la  gueule  des  lions.  »  Un  Ange  préserva 
les  trois  jeunes  hommes  dans  la  fournaise  ;  des  Anges 
accoururent  au  moment  où  le  danger  était  le  plus  grand 
pour  sauver  les  combattants  juifs  (II  Mach.,  x)  Tous 
les  Apôtres^  et  plus  tard  saint  Pierre^  furent  sauvés  par 


un  Ange. 


TRAITS  HISTORIQUES. 


La  maison  qui  s'écroule.  — ^ous  lisons  dans  la  Vie  de  saint  Po- 
lycarpe  qu'étant  entré  dans  une  petite  hôtellerie,  après  avoir 
pris  la  nourriture  dont  il  avait  besoin,  il  alla  se  mettre  au  lit 
pour  se  reposer  des  fatigues  d'un  long  voyage.  Tout  à  coup 
s'entcndant  appeler  par  son  nom  :  «  Qu'est-ce  à  dire,  s'écria- 
l-il? -Levez-vous,  lui  crie  une  voix;  éloignez-vous  de  cette  mai- 
son, car  bientôt  elle  va  tomber  en  ruine.  Le  saint  se  lève  aussi- 
lôt,  réveille  son  compagnon  de  voyage,  un  diacre,  et  le  presse 
de  se  lever  de  suite.  Mais  le  diacre,  maîtrisé  par  le  sommeil, 
fait  des  représcnlalions,  et  veut  rester  au  lit.  Cependant  les  in- 
stances du  saint  devenant  de  plus  en  plus  sérieuses  et  pres- 
santes, le  diacre  se  lève  tout  effrayé,  se  hàie  de  s'habiller,  et 
s'enfuit  avec  le  saint  A  peine  sont-ils  éloignés  de  quelques  pas 
que  la  maison  s'écroule  en  faisant  entendre  d'horribles  craque- 
ments. 
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Pleins  de  reconnaissance,  nos  deux  voyageurs  se  jetlcnl  à 
genoux,  et  saini  roIycar[ie  récite  à  haute  voix  celle  piiôre  : 
«  Dieu  tout-puissant  et  souverainement  bon,  qui  avez  prédit  !a 
ruine  de  Ninive  par  votre  prophète  Jonas,  et  qui  avez  accordé 
à  SCS  habilan;s  la  grâce  d'échapper  au  danger  qui  les  menaçait, 
nous  vous  louons  et  vous  bénissons  de  tout  notre  cœur  de 
nous  avoir  fait  connaître  par  le  ministère  de  votre  Ange  un 
danger  si  imminent,  et  de  lavoir  bien  voulu  détournerdenous  '.  » 
—Voir  d'autres  exemples  sur  cette  matière  dans  le  Catégh.  uis- 
TOR.,  1"  vol.,  p.  162-168. 

Protection  des  Anges  gardiens.  —  Les  «  Soirées  chrétiennes  » 
(  éditées  dans  le  Tyrol  )  racontent  (année  1833,  n»  45)  sous  ce 
litre  simple  et  laconique  :  «  De  la  Vie,  »  Ihisloire  suivante  : 
«  Il  y  a  dans  la  vie  une  foule  de  détails  qui  paraissent  insigni- 
fiants, et  cependant  tout,  jusqu'aux  choses  qui  semblent  les 
moins  imporlanlcs,  sert  d'instrument  au  Seigneur  pour  a[ila- 
nir  les  voies  de  noire  salut.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  le 
fait  suivant,  en  soi  assez  insigniliant,  survenu  dans  une  église 
paroissiale,  non  loin  dlnspruck.  Un  jeune  et  honnête  enfant 
éprouvait  un  plaisir  indicible  à  servir  le  prêtre  à  l'autel.  Comme 
il  était  trop  petit  pour  pouvoir  se  servir  des  vêtements  ordi- 
naires des  servants,  on  en  fit  faire  exprès  pour  lui,  et  qui  lui 
allèrent  à  merveille.  La  joie  de  l'enfant  fut  à  son  comble  ;  aussi 
ne  manqua-t-il  jamais  de  venir  à  1  heure  fi.xée,  et  de  remplir 

1  On  pourrait  citer  une  foule  d'exemples  pour  prouver  que  les  hommes 
sont  souvent  avertis  du  danger  qui  les  menoce  par  une  frayeur  subite, 
qu'il  leur  est  impossible  de  s'expliquer.  Cet  Otat  s'appelle  communément 
a  pressentiment;  »  mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux  l'envisascr  au  point  de 
vue  de  la  foi,  et  le  considérer  comme  un  avertissement  de  l'Ange  gardien  ? 
Voici  un  trait  de  cette  espèce  :  Il  y  a  quelque  trente  années,  la  voûte  de 
l'église  de  Saint-André  de  ^Vœrgl,  dans  le  Tyrol,  vint  à  s'écrouler.  Or,  il  est 
à  remarquer  que  ce  jour-là  étant  celui  de  la  réunion  de  l'Arcliiconfrérie, 
l'église  fut  presque  remplie  pendant  toute  la  journée.  Le  soir,  après  les 
Vêpres,  un  pieux  enfant  restait  encore  après  que  le  monde  fut  parti,  et 
faisait  le  chemin  de  la  Croix;  tout  à  coup  une  frayeur  horrible  le  saisit,  et 
sans  prendre  la  pcino  de  faire  sa  prière  et  de  mettre  son  livre  dans  son  étui, 
il  gagne  en  toute  hâte  la  ix)rie  de  Tégiiso,  comme  poussé  par  une  force 
invisible.  Au  même  moment,  un  craquement  sou:d  et  prolongé  se  fait  en- 
Icuflre,  et  la  poussière  s'envole  par  les  fenêtres  brisées  en  mille  morceaux 
(Uu  témoin  oculaire). 
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SCS  fondions  avec  toul  le  zèle  possible.  Dernièrennent,  il  arri- 
vait pour  exercer  sou  minislère  habituel  pendant  le  rosaire 
qu'on  a  coutume  de  réciter  le  soir,  à  Teglise  dans  presque 
tout  le  Tyrol;  il  veut  prendre  sa  soutanelle,  mais  malgré  les 
recherches  les  plus  minutieuses,  il  lui  est  impossible  de  la  trou- 
ver. Déjà  l'heure  est  arrivée  d'aller  à  l'autel,  et  toujours  même 
impossibilité  de  trouver  cette  soutanelle.  «  Eh  bien-,  cesse  de 
chercher  plus  longtemps,  dit  le  prêtre  en  s'adressant  à  lui, 
pour  aujourd'hui  je  me  contenterai  d'un  seul  servant.  »  Cette 
mesure  attrista  profondément  le  cœur  du  jeune  enfant,  dans  la 
persuasion  où  il  était  qu'il  était  presque  impossible  de  réciter 
le  rosaire  sans  lui.  Mais  qu'arriva-t-il?  Tout  à  coup,  pendant  la 
récitation  du  rosaire,  la  grille  d'un  petit  oratoire  qui  se  trou- 
vait à  côté  de  l'autel  tomba  à  la  place  même  où  l'enfant  avait 
coutume  de  s'agenouiller  quand  il  était  revêtu  de  ses  vêtements 
de  servant.  Les  conséquences  en  eussent  été,  sinon  une  mort 
instantanée,  du  moins  des  blessures  considérables:  la  grille, 
bien  qu'elle  fût  en  bois,  pesait  plusieurs  livres,  et^tombantdune 
pareille  hauteur,  elle  n'aurait  pas  manqué  de  mettre  le  petit 
servant  dans  un  déplorable  état.  —  Or,  n'est-ce  pas  l'Ange  gar- 
dien qui  avait  pourvu  à  toul  cela?  On  ne  saurait  en  douter,  car 
on  ne  tarda  pas  de  retrouver  la  soutanelle.  » 

Mais  c'est  surtout  rame  de  riiomme  qui  est  Tobjet 
de  la  sollicitude  des  Anges  ;  elle  est  pour  eux  ce  qu'est 
pour  nous  la  prunelle  de  notre  œil.  Les  esprits  célestes 
considèrent  notre  àme  comme  leur  sœur,  et  ils  n'ou- 
hlieut  pas  quelle  précieuse  rançon  le  Fils  de  Dieu  a 
été  obligé  de  payer  pour  la  racheter;  ils  savent  que  le 
Saint-Esprit  Ta  choisie  et  consacrée  pour  être  son 
épouse.  Comme  un  gardien  veille  sur  un  riche  trésor 
qu'on  lui  a  confié^,  ainsi,  et  avec  plus  d'empressement 
encore,  les  Auges  s'intéressent  à  l'àmc  dont  ils  ont  été 
chargés. 

La  conservation  de  l'innocence  '  est  surtout  l'objet 

1  Il5  savent,  cCfcciive:nent,  que  la  perle  de  riiuiocencc  csl  une  perte  irrO- 
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de  la  surveillance  des  Anges^  et  ils  combattent  avec  une 
sainte  ardeur  contre  ceux  qui  s'attaquent  à  elle.  Aussi 
le  Sauveur  nous  donne-t-il  cet  avertissement  sévère  : 
«  Gardez-vous  de  scandaliser  un  de  ces  petits,  c'est-à- 
dire  de  l'induire  au  mal  ;  car  leurs  Anges  contemplent 
sans  cesse  la  face  de  mon  Père.  »  Cette  circonstance, 
que  les  innocents  ont  pour  protecteurs  des  Anges  qui 
approchent  de  près  le  trône  de  Dieu,  et  par  conséquent 
que  leurs  plaintes  sont  plus  facilement  entendues,  est 
le  principal  moyen  dont  le  Sauveur  se  sert  pour  nous 
effrayer. 

L'histoire  des  saints  nous  a  conservé  d'innombrables 
exemples  où  les  Anges  apparaissent  sous  une  forme  vi- 
sible, en  qualité  de  protecteurs  de  la  chasteté.  Quel- 
ques-uns seulement  : 

TRAITS  HISTORIQUES. 

Protection  accordée  à  une  épouse  du  ciel.  —  Sainte  Cécile  était 
une  vierge  romaine  d'une  des  plus  illustres  familles,  et  menait 
une  vie  distinguée  par  sa  piété.  Depuis  longtemps  elle  avait 
promis  de  n'avoir  d'autre  époux  que  Jésus-Christ  et  de  conser- 
ver sa  virginité.  Mais  sa  famille  l'ayant  déterminée  à  épouser 
un  jeune  patricien,  nommé  Valerien,  elle  le  conduisit  üans  sa 
chambre  et  lui  tint  ce  langage  :  «  Excellent  et  bien-aimé  jeune 
homme,  j'ai  un  secret  à  vous  confier,  si  toutefois  vous  jurez  de 
le  garder  tidèlement.  »  Valerien  le  promit.  «  Sachez  donc,  re- 
parable, et  qu'une  gloire  particulière  est  réservée  dans  le  ciel  aux  innocents. 
C'ost  là  que  ceux  qui  ne  se  sont  point  souillés  suivent  l'Agneau  partout  oli 
il  va,  it  chaulent  un  cantique  que  nul  autre  ne  peut  chanter  (Apec,  xiv). 
C'est  au  milieu  de  cette  troupe  de  saints  par  excellence,  que  l'.Ange  gardien 
voudrait  voir  briller  l'àuie  qu'il  pi  otége.  — C'est  :  ussi  une  pieuse  opinion  de 
pen.ser  que  les  places  laissées  vides  par  les  anges  défhus  sont  destinées  aux 
innocents  :  c'est  à  ces  places  que  les  anges  convient  les  âmes  qui  leur  sont 
conûées. 
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prit  Cécile,  que  j'ai  pour  ami  un  Ange  de  Dieu  qui  veille  sur 
mon  corps  avec  une  grande  sollicitude.  S'il  voil  que,  dans  la 
moindre  chose,  vous  osiez  agir  avec  moi  par  lentraînemenl  d'un 
amour  sensuel,  soudain  sa  fureur  s'allumera  contre  vous,  et, 
sous  les  coups  de  sa  vengeance,  vous  succomberez  dans  la  fleur 
de  votre  brillante  jeunesse.— Faites-moi  voir  cet  Ange,  répon- 
dit Valerien,  si  vous  voulez  que  je  croie  à  votre  parole.»  Mais 
Cécile  lui  lit  entendre  qu'il  ne  pourrait  le  voir  qu'à  la  condition 
de  se  faire  baptiser  et  de  croire  au  Dieu  unique  qui  règne  dans 
les  Cieux. 

La  vue  et  les  paroles  de  la  jeune  vierge  pénétrèrent  le  jeune 
homme  de  chastes  et  salutaires  pensées,  telles  qu'on  a  coutume 
d'en  éprouver  en  compagnie  d'hommes  dansle  cœur  desquels  la 
flamme  de  l'amour  divin  a  consumé  toute  inclination  impure. 
Obéissant  à  la  voix  de  la  grâce,  il  consentit  à  sa  proposition. 
Elle  lui  remit  un  écrit  à  l'adresse  du  pape  Urbain,  qu'il  alla  trou- 
ver dans  les  catacombes.  Ce  dernier,  après  l'avoir  mis  complè- 
tement sur  la  voie  du  salut,  lui  administra  le  baptême. 

Rentré  chez  lui  avec  la  robe  blanche,  il  voit  Cécile  en  prière, 
et  près  d'elle  l'Ange  du  Seigneur  le  visage  étincelant  de  mille 
feux,  et  les  ailes  brillant  des  plus  vives  couleurs.  La  légende 
ajoute  que  l'esprit  bienheureux  tenait  dans  ses  mains  deux 
couronnes  entrelacées  de  roses  et  de  lis,  dont  il  posa  l'une  sur 
la  tête  de  Cécile,  l'autre  sur  celle  de  Valerien,  et  leur  dit:«  Ren- 
dez-vous dignes  par  la  pureté  de  vos  cœurs  et  par  la  sainteté 
de  vos  corps  de  conserver  ces  couronnes  :  c'est  du  jardin  du 
Ciel  que  je  les  apporte.  »  —  Les  deux  époux  se  jetèrent  à  ge- 
noux, louant  et  bénissant  le  Seigneur.  Valerien,  de  son  côté, 
convertit  son  frère  Tiburce  à  la  foi  chrétienne,  et  dès  qu'il  eut 
reçu  le  baptême,  il  aperçut  l'Ange  qui  se  tenait  debout  à  côté 
de  Cécile.  —  Tous  trois  moururent  bientôt  après  de  la  mort  du 
martyre. 

(D'après  Métaphraste  et  Baronius.  ) 

Le  pané(jyrisle  de  la  Virginité.  — Les  Anges  en  ont  déjà  amené 
un  grand  nombre,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  d'autres,  à  pren- 
dre la  virginité  en  aflection,  et  à  la  conserver.  Sainte  Victoire 
avait  été  tiancéc  avec  un  homme  nommé  Eugène,  et  sa  sœur 
Analolie  avec  un  autre  nommé  Titus  Aurélius.  Victoire  se  rend 
auprès  de  sa  sœur  pour  la  solliciter  à  se  marier  délinitivement. 
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«  Ecoule,  ma  sœur,  lui  dit-elle,  comme  loi  je  suis  chrétienne. 
Je  sais  que  Dieu  ne  méprise  pas  les  mariages,  car  ses  prophètes 
et  ses  patriarches  étaient  mariés,  et  il  leur  a  accordé  sa  béné- 
diction ;  que  dis-je  ?  le  Sauveur  lui-même  a  élevé  le  mariage  à 
la  dignité  de  sacrement.  Prends  donc  ton  époux;  lu  peux  le  con- 
venir à  la  foi  chrétienne.  »  Anatolie  répondit  :  «  Ma  sœur  bien- 
aiméc,  lorsque  la  terre  était  encore  vide,  Dieu  prononça  ces 
paroles:  «  Croissez,  multipliez-vous  et  remplissez  la  terre.  » 
Mainlenant  la  terre  est  peuplée,  et  le  Fils  de  Dieu,  qui  est  des- 
cendu sur  la  terre,  s'écrie  encore  tous  les  jours  :  Croissez  dans 
la  foi,  mullipliez-vous  dans  la  charité,  et  remplissez  le  Ciel; 
car  le  royaume  de  Dieu  est  proche.  —  Ecoulez  encore  ceci  :  Le 
jour  où  je  vendis  mes  parures ,  et  en  donnai  le  prix  aux  pau- 
vres, je  vis  un  jeune  homme  d'une  beauté  ravissante,  portant 
une  couronne  élincelante  et  couvert  de  pourpre  et  de  pierres 
précieuses.  Me  souriant  gracieusement:  a  0  virginité  !  me  dit-il, 
ce  n'est  pas  dans  les  œuvres  des  ténèbres  que  l'on  vous  ren- 
contre; vous  habüez  sans  cesse  dans  la  lumière.  »  Toute  pé- 
nétrée de  ces  paroles,  je  me  prosternai  la  face  contre  terre,  et 
je  priai  le  jeune  homme  de  continuer  comme  il  avait  commencé. 
Il  continua  ainsi  :  «  0  virginité!  votre  vêtement  est  un  vête- 
ment royal;  il  a  l'éclat  de  la  pourpre;  celui  qui  vous  revêt 
s'élève  au-dessus  des  autres.  Vous  êtes  une  pierre  précieuse 
d'un  grand  prix,  un  trésor  royal  ;  les  voleurs  rôdent  autour  de 
vous  et  cherchent  à  vous  enlever  :  il  y  a  grande  peine,  mais 
aussi  grand  mérite  à  vous  conserver.  » 

Ce  récit  de  sa  sœur  gagna  Victoire.  Elle  changea  de  résolu- 
lion,  vendit  ses  habits  de  noces,  et  en  distribua  l'argent  aux 
pauvres.  Elle  ne  voulut  plus  à  aucun  prix  se  défaire  de  ce 
précieux  gage  de  la  virginité  que  venait  de  lui  donner  son  Ange 
gardien,  et,  de  concert  avec  sa  sœur,  elle  imprima  à  sa  i)ro- 
mcsse  le  sceau  de  la  mort  du  martyre  (Sar.  24  décembre). 

La  légende  raconte  aussi  comment  sainte  Agnès,  Lucie,  Théo- 
phile '  et  autres,  furent  assistés  dune  manière  particulière  par 
leurs  Anges  gardiens  dans  les  combats  qu'elles  soutinrent  pour 
la  conservation  de  leur  chasteté,  et  comment  elles  triomphèrent 
de  tous  les  obstacles.  Au  fait,  lorsque  nous  voyons  ciii<i  Anges 

'  Voir  la  page  8-'». 
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lumineux  venir  assister  les  Juifs  clans  un  danger  purement  tem- 
porel, et  combattre  contre  leurs  ennemis,  comment  pourrions- 
nous  nous  étonner  que  ces  esprits  célestes  ne  se  montrent  en- 
core plus  disposés  à  nous  secourir  et  à  nous  proléger,  lorsqu'il 
s'agit  des  dangers  de  notre  âme? 

Le  lieu  de  prédilection  des  Anges.  —  Saint  Antonin ,  arche- 
vêque de  Florence,  traversant  un  jour  la  ville,  aperçut  des  An- 
ges sur  le  toit  dune  pauvre  maison.  Dans  son  élonnement,  le 
saint  entra  dans  la  maison  pour  voir  par  qui  elle  était  habitée, 
et  il  y  trouva  une  pauvre  veuve  avec  ses  trois  tilles,  occupées 
à  gagner  péniblement  leur  vie  par  un  travail  assidu.  Ces  saintes 
femmes  menaient  une  vie  exemplaire,  et  paraissaient  contentes 
de  leur  pauvreté.  Cet  aspect  réjouit  fort  le  saint  homme,  et  pour 
les  encourager,  il  leur  donna  de  quoi  vivre  à  leur  aise,  sans 
avoir  à  redouter  les  misères  extrêmes  de  la  pauvreté. 

Quelque  temps  après,  le  saint  passa  de  nouveau  auprès  de  la 
maison,  mais  il  ne  vit  plus  d'Anges  sur  le  toit.  Effrayé,  il  de- 
manda comment  la  veuve  et  ses  filles  se  comportaient,  et  il  lui 
fut  répondu  quelles  abusaient  de  ses  bienfaits,  négligeaient 
leurs  travaux,  et  passaient  leur  vie  dans  les  dissipations  et  les 
plaisirs  du  monde.  Le  zélé  pasteur  leur  reprocha  sévèrement 
de  négliger  l'affaire  de  leur  salut,  et  depuis  ce  moment,  il  res- 
treignit ses  aumônes,  afin  de  les  forcer  de  se  vouer  à  un  travail 
plus  assidu  [Coron,  eccl.  Florent.). 

Cet  exemple  nous  montre  que  la  demeure  des  personnes 
chastes  et  pieuses  est  le  séjour  que  les  Anges  choisissent  de 
préférence.  Les  Anges  ne  voient  que  la  beauté  de  l'àme,  qui, 
semblable  à  la  violette  qui  croît  dans  la  vallée^  fleurit  de  préfé- 
rence dans  les  lieux  solitaires  cl  stériles. 


Si  telle  est  la  sollicitude  des  Anges  pour  le  salut  de 
notre  ùme,  il  s'ensuit  nécessairement  qu'ils  s'efforcent 
d'augmenter  de  plus  en  plus  le  trésor  de  nos  mérites, 
et  nous  aident  à  obtenir  dans  le  ciel  une  place  de  jdiis 
en  pins  élevée;  en  d'autres  termes  : 

B.  Les  Anr/es  ne  cessent  de  nous  encourager  à  persé- 
rércr  dans  U  bien,  et  à  éviter  le  wa/,— ou,  selon  les  pa- 
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rôles  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  :  «  Les]Anges  nous 
soutiennent  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  » 
Afin  d'affermir  de  plus  en  plus  notre  foi  à  la  coopéra- 
tion qu'ils  nous  prêtent,  l'Ecriture  sainte  nous  cite 
une  foule  d'exemples  d'apparitions  angéliques.  Ainsi;, 
un  Ange  apparut  aux  Apôtres,  les  délivra  de  la  prison 
et  les  encouragea  à  prêcher  inébranlablement  la  doc- 
trine du  salut,  en  leur  adressant  ces  paroles  {Act.,  v, 
20  )  :  «  Allez  dans  le  Temple,  et  prêchez-y  hardiment 
toutes  les  paroles  de  vie.  »  —  Ce  fut  un  Ange  qui  en- 
gagea le  centenier  Corneille  à  faire  venir  saint  Pierre 
de  Joppé,  afin  qu'il  l'initiât  complètement  à  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  {Ad.,  x).  Ce  fut  un  Ange  qui 
reprocha  à  Balaam  les  mauvais  traitements  qu'il  infli- 
geait à  son  ânesse,  et  qui  l'empêcha  de  maudire  le 
peuple  d'Israël  [Nomhr.,  xxii^  3-2).  Les  saints  Anges 
gardiens  fortifient,  par  leurs  inspirations  et  leurs  aver- 
tissements, la  voix  de  la  conscience.  «  Le  saint  Ange 
gardien,  dit  dans  son  aimable  langage  un  écrivain  des 
premiers  temps  du  Christianisme  {Hermas j  Pastor, 
lib.  Il),  le  saint  Ange  gardien  est  plein  de  douceur,  de 
tendresse,  de  suavité.  Quand  il  pénétre  dans  notre 
cœur,  il  y  parle  aussitôt  de  la  justice,  de  la  bonté,  de 
la  vraie  charité  et  de  la  piété.  Quand  de  semblables 
pensées  naissent  dans  votre  cœur,  sachez  que  votre 
Ange  gardien  est  en  vous  K  » 

TRAITS   UISTORIQUES. 

VAnge  visible.  —  Sainte  Françoise  de  Rome  avait  de  fré- 

1  Celte  présence  de  l'iinge  gardien  dans  son  cœur  était  surtout  sentie  avec 
force  par  sainte  Théière.  Elle  avoue  dans  ses  écrils  qu'il  lui  stnibiail  sou- 
vent qu'elle  ne  vivait  plus,  qu'elle  n'avait  plus  ni  langage  ni  volonte  propre, 
mais  qu'un  autre  vivait  en  elle,  la  dirigeait  cl  la  conse.llail  en  tout. 
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quenles  relations  avec  son  Ange  gardien  ,  qui  lui  apparaissait 
sous  des  formes  visij3lcs.,>'on-seulemeni  elle  était  favorisée  de 
ces  visions  lorsqu'elle  était  seule  et  occupée  à  la  prière,  mais 
encore  dans  les  rues,  à  léglise,  et  dans  les  sociétés  où  elle  se 
trouvait.  Quelqu'un  se  permelîait-il  en  sa  présence  quelque 
chose  d'inconvenant,  elle  voilait  aussitôt  sa  figure  de  ses  mains. 
Outre  son  Ange  gardien,  sainte  Françoise  avait  encore  un 
Archange,  qui  l'assistait  continuellement.  Elle  le  voyait  nuit  et 
jour  sous  la  forme  d'un  enfant  de  neuf  ans,  vêtu  d'une  tunique 
blanche  comme  la  neige.  Son  visage  était  plus  resplendissant 
que  le  soleil,  de  sorte  qu'elle  en  voyait  l'éclat,  sans  pouvoir  le 
regarder.  Quand  le  tumulte  des  afTaires  domestiques  ou  les  re- 
lations multipliées  qu'elle  avait  avec  les  personnes  du  monde 
lui  causaient  quelque  regret,  et  en  général  quand  elle  tombait 
dans  quelque  imperfection,  son  compagnon  céleste  la  quittait 
sur-le-champ.  Reconnaissant  alors  humblement  sa  faute,  elle 
se  repentait  de  ses  manquements,  et  l'Archange  reparaissait  en- 
vironné d'une  nouvelle  splendeur.  11  était  son  maître  et  son 
guide  dans  la  vertu,  veillait  à  ce  qu'elle  ne  se  laissât  entraîner 
par  un  zèle  excessif  à  des  œuvres  de  pénitence  trop  rigoureu- 
ses, ou  quelle  ne  se  livrât  à  la  pratique  du  bien  avec  un  em- 
pressement violent.  Sa  vue  sutîîsait  pour  mettre  en  fuite  les 
esprits  malins.  Elle  s'entretenait  souvent  avec  son  confesseur 
Martinoltis  de  cette  apparition  angélique,  dont  elle  lui  dé- 
crivait la  forme  ot  la  couleur  (Gœrres,  Mystique  chrélienne, 
2«  vol.').  —  S'il  ne  nous  est  pas  donné,  comme  à  sainte  Fran- 
çoise, de  jouir  de  la  vue  de  notre  Ange  gardien,  nous  ne  devons 
p,as  moins,  par  la  vivacité  de  notre  foi^  nous  le  représenter 
comme  étant  sans  cesse  à  nos  côiés,  et  nous  figurer  combien 
nous  l'attristons,  lorsque  nous  mettons  noire  joie  à  commettre 
le  mal,  et  combien,  au  contraire,  il  se  réjouit  lorsqu'il  voit 
notre  C02ur  remi)ii  de  la  salutaire  tristesse  de  sa  pénitence*. 

1  L'Église  a  confirmé  cette  apparition  par  ces  paroles  de  l'oraison  qui  se 
trouve  dans  l'office  de  la  sainte:  «  De  us,  qui  beaiam  Franciscum.  .  .  . 
fanrïiliari  angeli  consuctudine  dccorasti,  »  etc. 

*  Dans  une  vision  qu'eut  sainte  Françoise,  l'archsnge  Hnphael,  qui  l'ac- 
compagnait invisibleinont,  la  mena  voir  i'enfer.  Elle  vit  d'abord  un  abîme  si 
effroyable,  qu'elle  en  tremblait  encore  lorsqu'elle  en  parlait  à  son  pîîre 
spirituel.  A  rentrée  étaient  écrits  ces  mots  :  C'est  ici  le  lieu  irifernal,  san 

I.  18 
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Un  avertissement  sévère.  —  François  Albert  in  raconte  '  d'un 
prêlre  de  la  Sociélo  de  Jésus,  que  dès  son  arrivée  à  Consenlia, 
ville  de  la  Calabre,  il  se  vil  sollicité  avec  instance  par  quelqu'un 
de  vouloir  bien  entendre  la  confession  de  toute  sa  vie.  Le  prêtre 
ne  put  s'empêcher  de  lui  demander  pourquoi  il  montrait  tant 
d'empressement  à  vouloir  se  confesser  si  précipitamment.  A 
celte  question,  le  nouveau  venu  répondit  par  le  récit  suivant  : 
«  Avant- hier,  lui  dit-il,  je  consultais  un  ami  pour  savoir  quelle 
était  la  meilleure  manière  de  me  venger  de  quelqu'un  pour  une 
injure  que  jeu  avais  reçue.  Nous  tombâmes  daccord  de  l'atta- 
quer pendant  une  nuit  avec  des  bombardes  (ancienne  coutume 
qui  consistait  à  tirer  avec  des  pierres).  Je  vais  à  la  maison,  je 
saisis  ma  bombarde,  je  la  prépare;  mais  voilà  que  tout  à  coup 
j'aperçois  devant  moi  un   magnifique  jeune  homme.  «  Que 
l'ailes-vous,  me  dit-il,  à  quoi  destinez-vous  cet  instrument  de 
mon?  »  Je  le  trompai  sur  le  véritable  dessein  que  je  méditais. 
Mais  il  me  répondit  avec  une  fermeté  pleine  de  courage  : 
«  Pensez-vous  que  je  ne  sais  pas  quel  dessein  vous  tramez,  et 
croyez-vous  que  je  suis  indifférent  au  salut  de  celui  à  qui  vous 
voulez  enlever  la  vie  ?  Vous  vous  plaignez  d'avoir  reçu  des  in- 
jures, et  vous  ne  rélléchissez  pas  à  celles  que  vous  avez  faites 
à  Dieu,  depuis  que  vous  êtes  en  vie,  et  à  tout  ce  qu'il  a  eu  à 
souffrir  de  vous  !  Pour  une  pareille  bagatelle,  vous  voulez  arra- 

espérance  ni  intervalle,  où  il  n'y  a  nul  repos.  Les  trois  zones  de  l'enfer  sont 
séparées  l'une  de  l'autre  par  un  trl-s-grand  espace,  plein  de  téntbres  et  de 
tourments.  Un  énorme  dragon  traverse  les  trois  zones,  la  tète  dans  celle  d'en 
haut,  le  corps  dans  celle  du  milieu,  la  queue  dans  le  bas.  Il  avait  la  gueule 
ouverte,  la  langue  hors  de  la  gueule;  il  n'en  sortait  point  de  lumière,  mais 
une  fournaise  brûlante ,  avec  une  puanteur  inimaginable  ;  un  feu  noir  et 
puant  sortait  pareillement  de  ses  yeux  et  de  ses  oreilles. 

Au  mileu  de  l'enfer,  comme  sur  une  poutre,  était  assis  Satan:  sa  tête 
tombait  à  la  zone  d'eu  haut,  et  ses  pieds  à  celle  d'en  bas;  il  occupait  ainsi 
les  trois  zones.  Il  tenait  ses  pieds  écartés,  ainsi  que  ses  mains,  l'une  en 
liaut,  l'autre  en  bas,  mais  non  en  forme  de  croix  ;  la  croix  n'apparaît  pas 
en  enfer.  Sa  tête  était  couronnée  de  cornes  de  cerf  à  plusieurs  rameaux,  de 
chacune  desquelles  jaillissait  un  très-grand  feu.  Son  visage,  terrible  au-delà 
de  toute  imagination,  lançait  de  toutes  paris  une  flamme  infecte  et  bid- 
lante.  lléiait  lié  avec  des  chaînes  ardentes,  au  cou,  aux  mains,  aux  pieds, 
au  mlieu  du  corps,  etc.  (  llohrbaclicr.,  Cit.  du  Trad.^ 
"     LibcU.  de  A  lu  eiirum  custod. 
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cher  la  vie  à  votre  frère,  tandis  que  le  Dieu  de  toute  mis»^riconie 
s'est  montré  si  patient  à  votre  égard,  et  a  bien  voulu  épargner 
votre  vie,  qu'il  aurait  pu  déjà  depuis  longtemps  transformer  en 
une  mort  éternelle  à  cause  de  la  multitude  de  vos  fautes.  Eh 
bien,  il  est  encore  temps;  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive.  C'est  pourquoi  hâtez- 
vous  de  vous  convertir.  Ne  permettez  pas  que  le  sang  de  vo- 
tre Sauveur  ait  coulé  inutilement  pour  vous.  »  —  Il  finit  en 
m'exhortant  à  faire  une  confession  générale^  et  à  profiter  de 
la  présence  d'un  prêtre  de  la  Société  de  Jésus,  qui  venait  d'ar- 
river. 

a  Sur  ces  entrefaites,  mon  camarade  m'avertit  depuis  la  rue, 
et  me  rappelle  le  complot  que  nous  devions  exécuter.  Comme 
je  ne  voulais  pas  répondre,  et  que  je  continuais  à  fixer  ailenti- 
vement  le  jeune  homme,  celui-ci  m'ordonna*  d'un  ton  sévère  de 
le  faire  sur-le-champ.  Je  sors  donc  et  je  dis  à  mon  ami  que  j'ai 
changé  de  résolution.  Ces  paroles  le  surprirent  vivement,  et  il 
s'éloigna  en  hochant  la  tête.  Comme  je  me  hâtais  de  retourner 
dans  ma  chambre,  le  jeune  homme  disparut,  et  je  ne  pus  miC 
figurer  autre  chose,  sinon  que  c'était  mon  Ange  gardien.  Depuis 
ce  jour,  mon  révérend  Père,  je  soupire  ardemment  après  votre 
arrivée,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  recevoir  le  lourd  fardeau 
de  mes  péchés.  » 

Le  saint  Ange  gardien  ressemble  au  jardinier  de  l'Evangile 
{Luc,  xni,  7),  qui,  lorsque  le  Seigneur  lui  ordonna  de  couper  le 
figuier  stérile,  supj)lia  le  Seigneur  de  lui  accorder  une  année  de 
délai.  Il  ressemble  aussi  à  saint  Jean-Baptiste,  puisqu'il  ne  cesse 
de  crier  dans  le  désert  de  notre  cœur  :  «  Faites  pénitence,  car 
le  royaume  des  Cieux  est  proche.  »  Mais,  hélas!  comme  il  ar- 
rive souvent  de  voir  se  réaliser  cette  parole  du  prophète  Isaïe 
(xxxiii,  7)  :  «  Les  Anges  de  la  paix  pleureront  amèrement!  » 

Non  contents  de  nous  exhorter  au  bien,  les  saints  Anges  pré- 
sentent encore  nos  bonnes  œuvres  au  Seigneur,  et  ils  sont  dans 
le  ciel  nos  intercesseurs  cl  nos  administrateurs,  «  non  pas, 
comme  le  rémarque  saint  Augustin  (So///ar/.,  c.  7), que  Dieu 
ignore  nos  actions,  mais  afin  de  nous  obtenir  plus  facilement 
1«  don  de  sa  miséricorde  et  de  nous  rendre  participants  des 
bienlaiis  de  sa  grâce.  »  Nous  avons  ici  pour  motif  d'encoura- 
gement ces  paroles  qu'un  Ange  lui-même,  Uai)liaél,  adressait  a 
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Tobie  :  «  Lorsque  vous  priiez  avec  larmes,  lui  disait-il,  et  que 
vous  ensevelissiez  les  morts;  que  vous  quittiez  pour  cela  votre 
dîner,  cl  que  vous  cachiez  les  morts  dans  votre  maison  durant 
le  jour,  pour  les  ensevelir  durant  la  nuit,  j'ai  pn'scnlé  vos 
prières  au  Seigneur  »  (Jo/>,  xii,  12). 

Les  paroles  suivantes  du  projjhcte  Zacharie  nous  font  voir 
combien  le  Seigneur  exauce  volontiers  la  prière  des  Anges  (i, 
42)  :  €  L'Ange  du  Seigneur  parla  ensuite  et  dit:  Seigneur  des 
armées,  jusques  à  quand  différerez- vous  de  faire  miséricorde  à 
Jérusalem  et  aux  villes  de  Juda,  contre  lesquelles  votre  colère 
s'est  émue?  Voici  déjà  la  soixante  et  dixième  année!  «—El  le 
Seigneur  adressa  à  l'Ange  qui  venait  de  lui  parler  de  bonnes 
paroles,  des  paroles  d'encouragement^  etc. 

Mais  comme  les  Anges  n'ignorent  pas  que  a  celui-là 
seul  qui  persévère  jusqu'à  la  fin  sera  sauvé  »  {Matt/i., 
xxiv_,  13), 

G.  Ils  nous  assistent  aussi  au  moment  de  la  mort. — 
Si  les  Anges  jettent  des  regards  si  pleins  d'amour  et  de 
compassion  sur  le  petit  enfant  encore  étendu  dans  son 
berceau  et  qui  ne  saurait  encore  en  rien  subvenir  à  ses 
besoins,  ils  ne  le  contemplent  pas  avec  moins  d'intérêt 
lorsqu'il  est  assiégé  par  les  terreiu's  de  la  mort;  car 
c'est  alors  le  dernier  et  le  plus  difficile  combat,  de 
l'issue  duquel  dépend  son  éternelle  destinée.  Le  saint 
Ange  gardien  n'oublie  pas  que  «  la  fureur  du  démon 
est  grande,  puisqu'il  sait  qu'il  a  peu  de  temps  »  [Apoc, 
xif,  12).  C'est  pondant  ces  attaques  redoutables  de 
Satan  et  dans  ce  moment  décisif  que  se  justifie  cette 
promesse  du  Psalmiste  (xxxiii,  8)  :  «  L'Ange  du  Sei- 
gneur environnera  ceux  qui  le  craignent,  et  il  les  déli- 
vrera »  ;  et  de  même  qu'un  Ange  apjiarut  tisihlemcnt 
au  Seigneur  pour  le  consoler  pendant  les  angoisses  de 
i=a  mort  et  alors  qu'une  sueur  de  sang  inondait  son  vi- 
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sage  {Luc,  xxii),  de  même  nous  pouvons  compter  au 
lit  de  notre  mort  sur  Tassistance^  invisible  il  est  vrai, 
mais  non  moins  assurée^,  de  notre  Ange  gardien. 

TRAITS   HISTORIQUES. 

Le  baiser  de  l'Ange.— Vn  religieux,  après  avoir  reçu  les  sacre- 
ments des  mourants,  fut,  selon  les  règles  de  Tordre,  déposé  sur 
la  cendre  pour  rendre  son  dernier  soupir  K  Le  supérieur  et  les 
autres  religieux  étaient  agenouillés  autour  de  lui,  et  priaient  le 
Seigneur  de  lui  accorder  une  douce  agonie.  De  fait,  le  mourant 
eut  à  soutenir  un  rude  combat;  mais  tout  à  coup,  comme  s'il 
se  fût  réveillé  dun  profond  sommeil,  il  regarda  du  côté  droit, 
et  prononça  ces  paroles  que  purent  facilement  entendre  les 
assistants:  «  Réjouissez- vous,  mes  frères,  un  ciel  de  joies  in- 
comparables m'entoure!  »  Puis  se  tournant  vers  le  supérieur 
de  l'Ordre  :  «  Mon  Père,  lui  dit-il,  n"avez-vous  pas  vu  TAnge 
me  donner  le  baiser  de  paix?»  —Cette  marque  d'affection  de  la 
part  de  l'Ange  avait  tellement  réjoui  le  mourant  qu'il  lui  sem- 
blait être  en  possession  des  joies  célestes,  plutôt  que  de  les 
attendre  (D^  Poesi's,Blœlter  zur  Belehr.  J.  G-.  S.  597)  —Comme 
elle  apparaît  dans  toute  son  amabilité  la  tendresse  de  l'Ange 
envers  son  serviteur  qui  lui  est  toujours  resté  fidèle  et  obéis- 
sant !  Par  son  baiser,  il  le  délivre  des  angoisses  de  la  mort,  et 
lui  donne  un  avant-goût  des  délices  du  paradis  ! 

Le  prêtre  et  la  mourante.— Vn  pieux  pasteur  raconte  qu'après 
avoir  administré  les  derniers  sacrements  à  une  personne,  celle- 
ci  le  pria,  lorsqu'il  partit,  de  lui  rendre  le  dernier  devoir  de 
l'affection  sacerdotale,  en  lui  donnant  sa  bénédiction.  «  Je  sais, 
ajouta-t-elle,  que  la  contagion  qui  règne  vous  oblige  à  visiter 
bien  des  malades,  et  puisque  je  viens  d'être  fortifiée  par  la  ré- 
ception de  mon  divin  Sauveur,  veuillez  ne  pas  gravir  une  se- 
conde fols  cette  pénible  montagne,  à  moins  que  vous  ne  soyez 
appelé.  J'espère  que  vous  serez  appelé  ou  que  vous  vous  réveil- 
lerez, si  ma  situation  s'aggrave;  alors,  je  vous  en  conjure,  accou- 

i  On  peut  voir  l'anciennetf!'  de  cet  usa^^c,  et  sa  conformité  avec  la  disci- 
pline pénitentiaire  usitée  autrefois,  dans  le  C\téch,  histor.,  3«  vol.,  p.  219. 

18. 
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roz  de  siiilc.  «  Le  prôlrc  partit,  cl  fui  pendant  les  trois  jours  sui- 
vanis  tclIciTicnl  occupé  à  donner  ses  soinsà  d'autres  malades, 
qu'à  peine  pui-il  disposer  de  ses  nuiis  pour  prendre  un  jteu 
de  repos.  Pendant  la  quatrième  nuit,  (luil  consacra  à  puiser  de 
nouvelles  forces,  et  à  satisfaire  le  besoin  de  dormir,  il  s'éveille 
tout  à  coup,  et  il  lui  semble  qu'on  l'appelle  par  son  nom.  11 
prend  désinformations;  mais  personne,  ni  dans  la  maison, ni  au 
dehors,  ne  se  fait  plus  entendre.  Tout  à  coup  la  pieuse  malade 
de  la  moniaçîne  lui  revient  à  la  pensée,  et  sans  hésiter  il  se 
met  en  marche.  Arrivé  presque  au  sommet  de  la  montajîne,  le 
chemin,  qui  traverse  une  éfiaisse  forêt,  le  jette  dans  une  obscu- 
rité pro:onde  et  lui  fait  regretter  de  ne  s'être  pas  pourvu  à  son 
d'parl  d'une  lanterne;  mais  voilà  qu'au  même  instant  il  voit 
briller  une  luir.ière  qui  s'avance  vers  lui.  «  Dieu  soit  b('ni  , 
vénérable  pasteur,  s'écrie  une  voix  humaine,  que  vous  soyez 
d''jà  arrivf':  ma  sœur  ne  parle  que  de  mourir;  elle  m'a  envoyé 
ici  avec  une  lan'erne,  assurant  que  vous  étiez  déjà  en  route.  » 
Pr.'cédi''  par  le  frère  qui  éclairait  le  sentier  de  ta  lanterne,  le 
prêtre  double  le  pas,  alin  d'arriver  le  plus  tôt  possible  auprès 
de  la  malade.  «  N'est-ce  pas,  s'écria-t-elle,  dès  qu'elle  vil  en- 
trer M.  le  curé,  que  vous  avez  été  réveillé?  C'est  à  mon 
Ange  gardien  que  je  le  dois.  Pendant  toute  ma  maladie,  je  n'ai 
pas  cessé  de  le  prier  de  me  rendre  ce  service,  et  je  me  semais 
comme  assurée  qu'il  appellerait  mon  confesseur,  lorsque  je 
serais  sur  le  point  de  mourir.  »  Surpris,  le  prêtre  se  mil  en 
prière,  bénit  la  malade,  et  au  bout  dune  demi-heure  celte  belle 
àme  avait  alleint  le  terme  de  ses  souffrances  Sa  vie). 

Cet  exemiile  nous  fail  voir  avec  quel  vif  empressement  les 
saints  Anges  gardiens  répondent  aux  pieux  désirs  de  leurs 
j)rotégés.  —  Ils  veulent  les  munir  de  tous  les  moyens  de  sa- 
lut, de  toutes  les  ressources  dont  dispose  l'Eglise,  alin  qu'ils 
so'enl  i)Ourvus  d'immenses  provisions  pour  accomplir  le  der- 
nier voyage  qui  doit  les  conduire  au  port  de  l'éternelle  vérité, 
cl  afin  que,  sous  la  sauvegarde  des  bénédictions  salutaires  de 
leur  sainte  Mère,  ils  arrivent  infailliblement  auprès  de  leur  l'ère 
éternel. 

Le  beau  rêve.  —  L'un  des  disciples  du  bienheureux  Père  Ro- 
beit,  de  l'ordre  des  Cisterciens,  était  sur  le  point  de  mourir, 
lorsque  son  abbé  cul  le  rcmaniuable  rêve  dont  nous  allons  jiar- 
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1er.  Il  vil  deux  jeunes  hommes  d'une  beauté  merveilleuse,  et 
magniiiquement  parés,  répandre  sur  le  pavé  du  chœur  de  l'é- 
glise de  Clairvaux  des  lis,  des  roses,  des  violettes  et  autres  fleurs 
aimables^  en  telle  quantité,  que  cela  produisait  le  coup-d'œil 
le  plus  ravissant.  L'abbé  en  fut  dans  un  étonnement  extrême,  et 
comme  il  tenait  beaucoup  à  ce  que  son  Ordre  restât  dans  sa  pre- 
mière simplicité:«  Que  faites-vous  là,  jeunes  hommes, leur  de 
manda-t-il  ;  pourquoi  troublez-vous  la  simplicité  de  Tordre  de 
celle  niaison,  où  tout  ce  qui  excite  les  sens  est  dédaigné  ;  pour- 
quoi introduisez-vous  dans  noire  choeur  une  coutume  nou- 
velle ?  ■  Ils  répondirent  :  «  Cessez  de  vous  éionner,  et  ne  nous 
troublez  pas  dans  la  décoralion  de  ce  chœur:  bientôt  on  célé- 
brera dans  le  ciel  la  fête  d'un  saint  nouveau,  dont  nous,  qui  som- 
mes des  Anges,  nous  réjouissons  ,  et  faisons  les  préparatifs.» 
Comme  l'abbé  réfléchissait  sur  le  sens  de  ces  dernières  paroles, 
il  fut  tout  à  coup  réveillé  par  le  son  bien  conni  de  la  cloche 
qui  l'appelait,  ainsi  que  les  religieux  de  son  Ordre,  auprès  du 
mourant,  et  dont  il  recommanda  lame  à  Dieu  en  récitant  des 
prières,  convaincu  que  le  relig  eux  qui  venait  de  mourir  était  le 
saint  nouveau  dont  les  Anges  se  préparaient  si  magniflquement 
à  célébrer  la  fête. 

(  Exord.  ord.  Cislerc,  c.  29  ). 
En  vérité  qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  les  Anges ,  qui  se  ré- 
jouissent déjà  tant  de  la  conversion  d'un  pécheur,  éprouvent 
une  joie  inliniment  plus  grande  encore^  quand  ils  reçoivent 
pour  toujours  dans  leur  société  une  âme  qui  quitte  celte  terre, 
où  elle  n'est  jamais  entièrement  à  l'abri  des  rechutes,  pour 
échanger  la  couronne  d'épines  qu'elle  avait  portée  jusqu'alors 
contre  la  couronne  impérissable  du  bonheur  céleste  ?  Quei 
triomphe  !  Le  Sauveur  disait  en  parlant  du  pauvre  Lazare 
[Luc,  \\\,  22)  :  «  Des  Anges  le  portèrent  dans  le  sein  d'A- 
braham ,  »  c'est-à-dire  dans  les  limbes,  qui  était  le  séjour  pa- 
radisiaque d'Abraham  et  des  patriarches.  .Nous  pouvons  con- 
clure de  là  que  l'entrée  triomphale  de  l'âme  dans  le  ciel  est 
escortée  de  plusieurs  Anges,  parmi  lesquels  ligure  certainement 
l'Ange  gardien  de  tous  ceux  que  la  personne  défunte  a  secouru  g 
dans  leurs  nécessités  corporelles  et  sj)irituelles,  qu'elle  a  main- 
tenus ou  ramenés  par  ses  paroles  et  ses  exemples  dans  la  vo.c 
du  salut,  puis(iuainsi  elle  a  facilité  aux  esprits  célestes  la  lâche 
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de  leur  assislancc  protectrice.  Aussi,  animés  d'une  joyeuse  re- 
connaissance, prcnnenl-iis  part  à  rentrée  dans  le  ciel  de  leur 
bienheureux  coopératcur.  Quelle  magnifique  pensée!  et  comme 
elle  est  bien  propre  à  nous  encourager  de  plus  en  plus  dans  la 
pratique  des  œuvres  de  charité  envers  le  prochain  I 

3.   Devoirs  envers  les  Anges. 

Nous  devons  surtout  aux  Anges  une  profonde  véné- 
ration, puisque  Dieu  ies  a  honorés  lui-même  en  les 
créant  avec  des  dons  si  magnifiques,  et  qu'il  les  a 
placés  si  près  de  son  trône.  Aussi  étaient-ils  déjà,  d'a- 
près le  témoignage  de  saint  Justin  (I  Âpolog.y  i,  16), 
environnés  d'un  grand  respect  dans  l'antiquité  chré- 
tienne. Les  saints  Pères  qui  vivaient  à  cette  époque  in- 
sistaient fortement  sur  la  différence  qui  existe  entre  le 
culte  que  nous  devons  aux  Anges  et  celui  (d'adoration) 
que  nous  devons  à  Dieu,  à  cause  des  craintes  que  fai- 
saient naître  les  pratiques  d'idolâtrie  qui  n'avaient  pas 
encore  entièrement  disparu.  Dans  la  suite,  la  fête  de 
saint  Michel  Archange  fut  considérée  et  célébrée,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  comme  la  fête  centrale  de  tous 
les  Esprits  bienheureux  qui  vivent  dans  le  ciel  ^. 

1  Saint  Justin  disait  :  •  Nous  tionorons  et  invoguons  les  chœurs  des  anges 
et  les  esprits  des  prophètes,  et  nous  enseignons  aux  autres  ce  qu'on  nous  a 
enseigné  à  nous-nièmes.  • 

2  Ral)an  de  Maure  insiste  avec  une  force  particulière  sur  la  dénomination 
de  fête  collective  des  archanges,  donnée  à  la  fête  de  saint  Michel  ;  car  on 
lit  les  paroles  suivantes  dans  un  discours  qu'il  fit  spécialement  sur  cette 
matière  (tom.  5  Opcr.):  •  C'est  une  sage  ordonnance  de  nos  pères,  puisque 
nous  célébrons  dilTéientes  fêtes  des  martyrs  et  des  confesseurs,  de  consa- 
crer au  moins  un  jour  à  la  vénération  solennelle  des  saints  archanges,  afin 
de  den^ander  à  Dieu  en  commun  le  secours  de  ces  esprits,  dont  l'assistance 
nous  est  toujours  si  nécessaire  contre  Iss  attaques  et  les  pi'ges  de  l'an- 
tique contradicteur.  »  —  Le  bréviaire  fait  aussi  allusion  à  celte  fêle  col- 
lective, puisqu'il  est  dit  dans  la  8*  bénédiction  (ie  Tüirice  de  la  dédicace  de 
saint  lUicbel  :  «  Quorum  fcstum  colimus,  •  etc. 
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Mais  c'est  surtout  aux  Anges,  sous  la  protection 
desquels  nous  avons  été  spécialement  placés,  que  nous 
devons  le  respect  et  la  vénération.  Le  Seigneur  lui- 
même,  dans  les  paroles  qu'il  adresse  au  peuple  d'Israël 
au  sujet  de  l'Ange  gardien  qu'il  avait  particulièrement 
chargé  de  veiller  sur  lui,  nous  indique  en  ces  termes 
eu  qroi  doit  consister  ce  respect  {Exod.,  xxiii,  50)  : 
«  Je  vais  vous  envoyer  mon  Ange  afin  qu'il  marche 
devant  vous,  qu'il  vous  garde  pendant  le  chemin,  et 
qu'il  vous  fasse  entrer  dans  la  terre  que  je  vous  ai 
préparée.  Respectez-le,  écoutez  sa  voix,  et  gardez-vous 
bien  de  le  mépriser.  »  Nous  devons  donc 

A.  Axoir  confiance  en  notre  Ange  gardien,  et  tious 
recommander  à  lui,  —  Voici  en  quels  termes  saint  Ber- 
nard nous  y  engage  (Serm.  xn,  in  Ps.  40)  :  a  Quelle 
que  soit  soit  notre  faiblesse,  quelque  triste  que  soit 
notre  état,  quelque  grands  que  soient  les  dangers  qui 
nous  environnent,  nous  n'avons  rien  à  craindre  avec 
le  secours  de  tels  protecteurs.  C'est  pourquoi,  toutes 
les  fois  que  vous  êtes  sous  le  poids  de  quelque  affliction 
ou  tentation  violente,  implorez  le  secours  de  celui  qui 
veille  sur  vous,  qui  vous  dirige,  et  vous  assiste  dans 
toutes  vos  angoisses.  »  Comme  la  confiance  du  patient 
honore  le  médecin,  ainsi  la  confiance  qu'on  a  aux 
Anges  Gardiens  les  honore  et  les  réjouit.  » 

TRAITS    HISTORIQUES. 

La  fdle  (les  sainls  Aiujes  (fardiens.  —  Notre  sainte  Mère  l'E- 
Lîlisc  calliolique  nous  a  invités  à  vénérer  nos  saints  Anges  pro- 
lecteurs en  insliiuanl  une  fête  particulière  en  leur  honneur. 
Cette  fêle  n'e.xitilail  pas  encore  dans  lantiiiuilc,  bien  ipie  les 
Ant,'es  gardiens  fussent  d<'jà  en  grande  vintration  chez  les  pre- 
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micrs  chréliens.  Ce  n'est  qu'au  commencement  du  seizième 
siècle  que  le  zèle  reconnaissant  des  fidèles  donna  lieu  dans 
quelques  ('glises  privées  de  séparer  (a  fêle  des  Anges  gardiens 
delà  fêle  centrale  de  saint  Miche!,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  La  fête  commença  en  Espagne,  et  fut  célébrée  le  pre- 
mier mars.  Cet  exemple  fut  suivi  par  la  France,  qui  la  célébra 
le  premier  jour  libre  qui  suivait  le  29  septembre,  jour  de  la 
fête  de  saint  Michel.  La  fêle  cl  le  jour  de  sa  célébration,  le 
29  septembre,  furent  approuvés  par  une  Bulle  du  pape  Paul  V 
(  du  27  septembre  1608)  ;  et  en  1670,  Cléaienl  X  en  tit  une  fête 
générale  et  invariable,  avec  octave,  qu'il  plaça  au  2  octobre. 
Cependant  un  Induit  papal  a  permis  que,  dans  «  toutes  les 
provinces  soumises  à  Tempereur  romain,  »  ce  sont  les  termes 
du  Bréviaire  romain,  on  la  célèbre  le  premier  dimanche  de 
septembre. —  Comme  les  Anges  nous  aiment  tous  sans  excep- 
tiori,  et  qu'ils  travaillent  tous  de  concert  à  l'œuvre  de  notre  sa- 
lut, nous  devons  aussi,  en  ce  jour  surtout,  les  honorer  tous  à 
la  fois,  et  réunir  tous  nos  efforts  pour  implorer  leur  charitable 
assistance. 

Prière  d'un  archevêque  à  son  Ançie  gardien.  —  Saint  Anselme, 
archevêque  de  Cantorbéry,  adressait  la  prière  suivante  à  son 
Ange  gardien  *  :  «  Créature  angélique,  aux  soins  de  laquelle  j"ai 
étéconlié  par  la  divine  Providence,  protégez-moi,  je  vous  prie, 
et  défendez-moi  contre  les  attaques  du  démon  :  nuit  et  jour,  soit 
que  je  veille  ou  que  je  dorme,  soyez  à  toute  heure  à  mes  côtés. 
Éloignez  de  moi  les  embûches  de  l'ennemi  de  mon  salut,  et 
procurez-moi,  par  votre  intercession  auprès  du  Dieu  des  misé- 
ricordes, toutes  les  grâces  et  toutes  les  faveurs  dont  j'ai  besoin, 
et  dont  mes  péchés  me  rendent  indigne.  Détournez  mes  pas 
des  sentiers  du  vice,  et  soutenez  ma  faiblesse  sur  le  chemin 
de  la  vertu.  Et  quand  je  chancelle,  soulenez-moi;  et  quand  je 
suis  tombé,  relevez-moi.  Soyez  mon  soutien  dans  mes  peines, 
mon  bouclier  quand  mes  ennemis  me  menacent.  Accourez  h 
mon  secours  dans  le  combat  de  la  mort,  et  ne  permettez  pas 
que  je  devienne  le  jouet  de  mes  ennemis,  et  qu'ils  fassent  tom- 
ber mon  âme  inquiète  dans  le  désespoir.  Soyez  ma  lumière  dans 
les  ténèbres  de  la  mort,  cl  mon  guide  au  dcruier  jugement. 

'  Oral.  G21  ail  Angcl.  custod. 
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Ouvrez-moi  la  porte  du  paradis,  et  conduisez-moi  dans  les  de- 
meures que  Jésus-Christ  nous  a  préparées  dans  la  maison  de 
sou  Père,  afin  que  je  puisse  me  réjouir  éternellement  avec  vous 
et  avec  les  esprits  bienlieureux.  » 

Abandon  complet.  —  Les  disciples  du  philosophe  Socrate  lui 
ayant  un  jour  apporté  toutes  sortes  de  magnitiques  présents, 
le  pauvre  Eschine  s'approcha  le  dernier,  avec  un  air  .profondé- 
ment triste,  en  disant  :  «  Hélas  !  Socrate,  je  ne  trouve  rien  pour 
vous  donner ,  et  je  sens  aujourd'hui  amèrement  ma  complète 
pauvreté.  Néanmoins  les  autres  ne  vous  ont  donné  que  de  leur 
superflu,  et  se  sont  réservé  une  foule  de  choses  :  pour  moi  je 
vous  donne  la  seule  chose  que  je  possède,  mais  je  vous  la  donne 
tout  entière,  sans  restrictiou,  celte  chose,  c'est  moi-même.  0  !  je 
vous  en  conjure,  ne  dédaiîinez  pas  ce  présent.  »  Socrate  lui  ré- 
pondit avec  bonté  :  «  En  vérité,  Eschine,  votis  m'avez  fait  un 
présent  d'une  haute  valeur  ;  je  ferai  en  sorte  de  vous  rendre 
meilleur  et  plus  parfait  que  vous  n'étiez  lorsque  vous  vous  êtes 
livré  à  moi  K  »  —Imitant  cet  exemple,  nous  devons,  nous  aussi, 
nous  remettre  complètement  entre  les  mains  des  Anges ,  nos 
maîtres  célestes,  et  avoir  pleine  conüance  en  eux  ;  ils  connaissent 
la  valeur  de  ce  don,  que  le  Fils  de  Dieu  a  racheté  lui-même  au 
prix  de  son  sang,  que  le  Saint-Esprit  a  élevé  à  une  si  haute  di- 
gnité, et  que  le  Père  céleste  recevra  un  jour  dans  son  séjour 
éternel;  aussi,  si  nous  laissons  leur  amour  s'exercer  librement 
envers  nous,  au  couchant  de  notre  vie,  ils  nous  présenteront 
à  notre  souverain  Juge  dans  un  état  meilleur  et  plus  parfait 
que  celui  où  nous  étions  au  printemi»s  de  noire  existence. 

Comparaisons.—  De  même  qu'un  disciple  bien  élevé  se  montre 
constamment  plein  d'égards  et  de  prévenances  envers  son  maî- 
tre et  sou  précepteur,  et  ne  se  permet  rien  d'inconvenant  en  sa 
présence,  de  même  nous  devons  témoigner  le  plus  profond 
rcs[)eci  à  nos  guides  et  à  nos  maîtres  céleslcs,  les  saints  Anges 
gardions,  et  ne  jamais  nous  rendre  indignes  de  leur  présence 
par  un  coupable  oubli. 

De  même  que  le  jeune  Tobie  saluait  journellement  son  com- 
pagnon P.aphaël,  bien  qu'il  ignorât  qu'il  fût  un  archange,  et 
qu'il  alliait  le  respect  à  la  familiarité;  de  même  nous  devons 

1  Senec.,d«  Benef.,  1.  1,  c.  û 
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lous  les  jours,  le  malin  et  le  soir,  saluer  par  nos  prières  l'Ange 
qui  nous  a  ('té  confu',  et  dont  la  louchante  solllcilude  à  notre 
égard  nous  est  allestée  si  éloqucmment  par  la  foi. 

De  même  que  la  fumée  irrite  et  éloigne  les  abeilles,  les  mau- 
vaises exhalaisons,  les  hirondelles;  de  même  l'orgueil  et  l'im- 
pureté chassent  et  éloignent  le  saint  Ange  gardien. 

Voir  d'autres  exemples  sur  ce  sujet  dans  le  Catech.  nisioR., 
2«  vol.,  p.  81  et  suivantes. 

La  meilleure  manière  de  témoigner  notre  respect  au 
saint  Ange  gardien,  c'est  de 

B.  Lui  ohéir.  —  a  Respectez-le,  dit  le  Seignenr 
{Exod.f  XXTTI,  20),  et  écoutez  sa  voix.  »  Ce  qui  doit 
surtout  attirer  notre  attention,  c'est  l'exemple  de  notre 
Ange  gardien  ;  c'est  en  l'imitant  que  nous  pouvons  le 
mieux  l'honorer  et  lui  causer  de  la  joie.  Ce  qui  le  dis- 
tingue principalement,  c'est  l'humilité  ;  c'est  cette  ver- 
tu qui  l'a  retenu  dans  le  ciel,  pendant  qu'une  foule 
d'autres  ont  été  par  leur  orgueil  précipités  dans  l'enfer. 
C'est  aussi  cette  vertu  qui  nous  otivrira  les  portes  du 
ciel,  car  «celui  qui  s'abaisse  sera  élevé.  » 

Notre  Ange  gardien  est  souverainement  pur;  au- 
cune tache  ne  ternit  l'éclat  de  sa  virginité  ;  aussi  ceux 
qui  sont  purs  et  innocents  sont-ils  particulièrement  ses 
amis.  «  La  pureté  virginale,  dit  TertuUien,  est  le  propre 
des  Anges.  »  Nous  ne  devons  donc  jamais  oublier  que 
notre  Ange  gardien  nous  voit,  et  pour  éloigner  de 
nous  toute  passion  impure,  nous  devons  nous  rappe- 
ler cet  avertissement  de  saint  Bernard  (Serra,  xi  in 
Ps.  XL,  iO  )  :  «  Souvenez-vous  constamment  que  vous 
êtes  en  pré'sence  des  Anges.  En  quehpie  lieu  que  vous 
vous  trouviez,  si  caché  que  vous  soyez,  ne  perdez  pas 
de  vue  votre  Ange  gardien;  ou  bien  voudriez- vous  peut- 
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être  faire  en   sa  présence  ce  que  vous  rougiriez  de 
faire  devant  moi  ?  » 

Les  Anges  sont  les  amis  de  la  prière.  Adorer  Dieu 
éternellement^,  tel  est  le  plus  haut  degré  de  jouissance 
auquel  ils  puissent  jamais  parvenir.  S'il  en  est  ainsi,  ils 
sont  aussi  les  amis  de  ceux  qui  prient,  et  après  notre 
mort,  ils  se  montrent  d'autant  plus  disposés  à  nous  ad- 
mettre dans  l'oratoire  céleste,  que  nous  nous  y  serons 
élevés  plus  souvent  en  esprit  sur  les  ailes  de  la  dévotion. 

Qui  pourrait  dire  combien  les  Anges  s'intéressent  vi- 
vement au  salut  de  leurs  frères  qui  sont  sur  la  terre,  et 
quelles  inefifables  jouissances  ils  préparent  à  celui  qui, 
coopérant  avec  eux  à  l'œuvre  du  ^alut  des  hommes, 
se  fait  en  quelque  sorte  à  son  tour  TAnge  protecteur  de 
ses  semblables?  Ces  paroles  de  Jésus-Christ  {Malta., 
XYiii)  :  «  Les  Auges  des  petits  contempleut  sans  cesse 
la  face  du  Père  céleste,  »  doivent  nous  encourager 
à  entreprendre  vis-à-vis  de  notre  prochain  l'œuvre 
d'ange  tutélaire  ;  car,  de  même  que  les  Aiiges  ne  ces- 
sent pas  un  seul  instant  d'accuser  le  séducteur  auprès 
du  Juge  éternel,  de  même  ils  ne  cesseront  de  prier 
pour  leurs  auxiliaires  auprès  de  Féternel  Rémunéra- 
teur. Témoignons  donc  notre  reconnaissance  aux  saints 
Anges  pour  leur  amour,  en  les  aidant  dans  leurs  fonc- 
tions de  protecteur-  de  nos  semblables,  et  n'oublions 
jamais  ce  que  dit  saint  Chrysostôme  (hom.  3  i/i  ep.  ad 
Cor.),  qu'en  sauvant  une  seule  àme,  nous  faisons  plus 
que  si  nous  distribuions  aux  pauvres  les  plus  gran«les 
sommes  d'argent. 

Euûn,uous  devons,  comme  le  Seigneur  lui-même  nous 
y  exhorte  (/.  c),  obéir  à  la  voix  des  Anges,  prêter  l'o- 
reille et  correspondre  à  leurs  inspirations,  à  leurs  aver- 
I.  19 
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tisscments  et  à  leurs  conseils  ;  car  de  même  que  des  en- 
fants soumis  et  dociles  sont  la  joie  et  l'ornement  de  leurs 
parents,  de  même  ceux  qui  se  montrent  pleins  de  con- 
descendance et  d'égards  envers  les  saints  Anges  gar- 
diens, sont  pour  eux  un  objet  d'amour  et  de  joie.  —  Les 
deux  Tobies  étaient  vivement  préoccupés  de  savoir  com- 
ment ils  pourraient  compenser  les  services  que  leur  avait 
rendus  TAnge  Rapbaël  (  qu'ils  ne  connaissaient  pas  en- 
core ).  «  Que  pourrons-nous  lui  donner,  disaient-ils,  qui 
soit  digne  de  lui  ?»  Cet  embarras  vis-à-vis  de  nos  Anges 
gardiens  n'existe  pas  pour  nous  ;  car  nous  savons  que 
la  joie  la  plus  douce  que  nous  puissions  leur  procurer, 
c'est  de  nous  laisser  conduire  par  eux  sur  le  chemin 
étroit  de  la  vertu,  et  d'arriver  ainsi  à  la  porte  du  ciel. 

TRAITS   HISTORIQUES. 

Comparaisons.  —  Agar  ayant  été  punie  par  sa  maîtresse 
Sara,  à  cause  de  sa  conduite  réprchcnsible,  elle  prit  la  fuite; 
mais  un  Ange  rarrêla  et  lui  dit  :  «  Agar,  doù  venez-vous,  cl  où 
allez-vous?»  — Et  Agar  obéit  à  la  voix  de  TAnge  [Gen.,  xvi,  8). 

De  nos  jours  aussi  on  voit  une  foule  de  serviteurs  et  de  ser- 
vantes, légers  et  mondains,  se  soustraire  à  une  disciplme  qu'ils 
trouvent  trop  rigoureuse,  et  des  lilles  indociles  fuir  l'œil  troi) 
vigilant  de  leurs  parents.  Eux  aussi,  leur  Ange  gardien  veut 
les  retenir  par  ses  avertissements.  Puissent-ils,  comme  Agar, 
repousser  toute  idée  d'insubordination  et  d'indépendance,  et 
se  soumettre  humblement  aux  prescriptions  salutaires  des  per- 
sonnes chargées  de  veiller  sur  eux! 

—  Eue  sétant  endormi  dans  le  désert,  un  Ange  le  réveilla 
et  lui  dit  :  «  Levez-vous  et  mangez.  »  Et  Eue  se  leva,  man- 
gea et  but  de  ce  «lue  l'Ange  lui  avait  apporté,  et,  merveilleu- 
sement forlilié,  il  marcha  pendant  quarante  jours  et  quarante 
nuits,  jusqu'à  ce  qu'il  arriva  à  la  montagne  llorcb,  ou  montagne 
de  Dieu.  —  Ccbt  ainsi  que  le  saint  Ange  gardien  s'adiessanl 
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aux  pécheurs  ensevelis  dans  le  crime  :  «  Levez-vous,  leur  dit  il, 
et  mangez;  »  c'est-à-dire  réveillez-vous  du  sommeil  de  votre 
péché  par  une  pénitence  sincère,  et  mangez  du  pain  des  Anges, 
qui  vous  est  offert  dans  la  sainte  Communion  ;  alors  aussi  vous 
parcourrez  facilement  et  sans  danger  le  désert  de  cette  vie,  et 
vous  arriverez  heureusement  à  la  montagne  du  Seigneur,  dans 
les  hautes  régions  du  ciel. 

IV.  Chute  de  plusieurs  Angest 

Si  la  révélation  divine  proclame  l'existence  et  l'acti- 
vité des  bons  esprits,  les  renseignements  que  nous  y 
trouvons  par  rapport  aux  mauvais  Anges  ne  sont  pas 
moins  certains  ;  nous  savons,  en  effet,  que,  comme  les 
bons  Anges,  ils  sont  répandus  par  toute  la  terre; 
malheureusement,  ils  dirigent  leur  activité  dans  un 
sens  contraire,  puisque  toute  leur  occupation  con- 
siste à  faire  le  mal  et  à  le  répandre  de  plus  en  plus. 
Celui  qui  est  à  leur  tète,  et  à  qui  appartient  Tinitiative, 
est  appelé  par  excellence  dans  TEcriture  sainte  :  dé- 
mon, Satan,  Beelzébuth,  prince  du  monde  et  des  mé- 
chants {Matlh.y  XIII,  19  j,  prince  des  ténèbres.  Dieu  de 
ce  temps  (Il  Cor.,  iv,  4),  père  du  mensonge,  meurtrier 
dès  le  commencement,  antique  serpent,  chef  des  dé- 
mons. Quant  aux  esprits  qui  travaillent  sous  ses  ordres 
dans  l'œuvre  du  mal,  la  Bible  leur  donne  le  nom  de 
démons  {Luc,  ix,  2),  mauvais  esprits,  esprits  impurs. 
Anges  de  Satan  {Matth.,  xxv,  41  ). 

La  première  question  qui  se  présente  naturellement 
est  celle-ci  :  Comment  les  bons  esprits  sont-ils  devenus 
de  mauvais  esprits;  comment  les  Anges  sont-ils  deve- 
nus des  démons  ? 
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Ä.  Péché  et  clnUe. 

Tout  ce  que  Dieu  a  créé  est  bon  de  sa  nature  [EccU., 
xxxix^  21),  de  sorte  qu'on  ne  pourrait  pas  dire  que  Dieu 
soit,  sous  aucun  rapport,  l'auteur  du  mal  '.  C'est  pour- 
quoi rÉglise  a  déclaré  {Conçu.  Lateran.,  iv,  c.  ^)  que 
«  le  diable  et  les  autres  démons,  Dieu  les  a  créés  bons 
de  leur  nature,  mais  qu'ils  sont  devenus  mauvais  par 
eux-mêmes.  » 

En  quoi  les  Anges  se  sont -ils  rendus  coupables? 
L'Écriture  ne  le  détermine  pas  d'une  manière  précise; 
elle  se  contente  de  dire  en  général  qu'ils  ont  péché. 
Ainsi  il  est  dit  {Jean,  vni,  M)  :  a  Le  démon  n'est 
pas  resté  dans  la  vérité.  »  —  «  Dieu  n'a  pas  épargné 
les  Anges  qui  ont  péché  »  (II  Petr.,  \\,  4).  —  «  Celui 
qui  commet  le  péché  est  (enfant)  du  diable,  parce  que 
le  diable  pèche  dès  le  commencement»  (./^«/i,  m,  8)-. 
L'Apôtre  saint  Jude  dit  (6)  que  «  les  Anges  n'ont  pas 
conservé  leur  première  dignité  {pruicipattcm),  etc.  » 

On  convient  généralement  que  le  péché  des  Anges  et 
la  cause  de  leur  chute  fut  l'orgueil;  car  l'orgueil  est 
désigné  dans  l'Écriture  sainte  {Ecdc.,  x,  15)  comme 
étant  le  principe  de  tous  les  péchés.  Quelques  Pères  ap- 
pliquent ces  paroles  d'Isaie  (xiv,  12)  qui  concernent 
spécialement  l'orgueilleux  prince  de  Babylone,  à  Sa- 

1  Voir  la  réponse  d'un  enfant  à  celle  question  :  Qui  a  créé  les  démons  ? 
dans  le  Catécii.  iiistor.,  l«""  vol.,  p.  171. 

*  Il  résulte  de  ce  passage  que  le  péché  des  Angt.s  a  eu  lieu  évidemment 
avant  le  comnienceinenl  de  l'histi  iic  de  rhum;inité.  Les  saints  Pères  sont 
d'avis.,  pour  la  plupart  (par  exemple,  saint  Augustin,  Gen.,  cap,  20),  que  les 
démuns  péclièrcnt  peu  de  temps  après  qu'ils  curent  été  créés. 
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tan  :  «  Comment  cs-tu  tombé  du  ciel,  Lucifer,  toi  qui 

paraissais  si  brillant  au  point  du  jour? —  Toi  qui 

disais  dans  ton  cœur  :  Je  me  placerai  au-dessus  des 
nuées  les  plus  élevées,  et  je  serai  semblable  an  Très- 
Haut.  )) 

Les  Anges,  en  leur  qualité  de  créatures  tlouées  de 
liberté,  comme  le  furent  dans  la  suite  les  hommes,  de- 
vaient, comme  ces  derniers,  être  mis  à  Tépreuve,  afin 
de  se  prononcer  d'une  manière  permanente  pour  la  vie 
de  la  grâce,  et ,  par  un  usage  agréable  à  Dieu  des  dons 
les  plus  magnifiques,  la  raison  et  la  volonté,  se  rendre 
dignes  d'une  félicité  magnifique  à  son  tour.  —  L'é- 
preuve qu'ils  devaient  faire  de  leur  liberté  était,  de  sa 
nature,  purement  spirituelle;  elle  consistait  à  conser- 
ver vivante  la  conscience  de  leur  condition  de  créature, 
c*est-à-dire,  à  ne  jamais  perdre  de  vue  qu'ils  n'étaient 
que  les  administrateurs  et  non  les  propriétaires  de 
leurs  magnifiques  prérogatives,  et  que,  de  même  qu'ils 
n'existaient  pas  par  eux-mêmes ,  ils  ne  devaient  pas 
non  plus  oublier  qu'ils  n'existaient  pas  pour  eux-mê- 
mes, mais  pour  Dieu,  le  principe  et  le  but  final  de  leur 
existence.  L'épreuve  de  leur  liberté  devait  donc  être  un 
acte  du  renoncement  à  soi-même  le  plus  profond.  — 
Malheureusement,  selon  les  paroles  mêmes  de  l'éter- 
nelle Vérité,  «  le  démon  n'est  pas  demeuré  dans  la 
vérité  »  {Jean,  viii,  4-4),  c'est-à-dire,  il  a  perdu  de 
vue  le  véritable  rapport  qui  existait  entre  Dieu  et  lui; 
il  s'est  menti  à  lui-même,  en  établissant  entre  Dieu  et 
lui  un  faux  rapport,  une  rapport  d'égalité.  Se  mentir 
à  lui-même ,  établir  entre  Dieu  et  lui  des  relations 
fausses,  telle  fut  la  première  action  libre  de  Lucifer;  et 
c'est  ainsi  qu'il  devint  l'auteur,  le  père  du  mensonge, 
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comme  l'appelle  le  Sauveur  {Jean,  yiii,  4-4),  qui  a  dit 
de  lui  :  «  La  vérité  n'est  point  en  lui.  Quand  il  ment, 
il  parle  de  son  propre  fond.  » — Après  s'être  ainsi  menti 
à  lui-même,  le  démon  devait  nécessairement  s'estimer 
au-delà  de  ce  qu'il  était,  ou  se  diviniser,  et  ensuite  se 
révolter  contre  Dieu.  — Après  s'être  menti  à  lui-même, 
Satan  mentit  à  d'autres  Anges ,  qui ,  de  leur  côté, 
pour  avoir  ajouté  foi  à  ses  paroles,  et  avoir  librement 
imité  ses  actes,  tombèrent  dans  le  même  péché  et  dans 
le  même  abîme.  —  Saint  Augustin  écrit  à  ce  sujet 
(De  Civit.,  lib.  xii)  :  «  Les  mauvais  esprits  se  sont 
détournés  de  Dieu  et  se  sont  tournés  vers  eux-mêmes  ; 
or,  ce  vice,  qu'est-ce  autre  chose  que  l'orgueil  *  ?  » 

Voici  la  description  biblique  que  nous  donne  saint 
Jean  de  la  chute  des  Anges  superbes  (Apoc,  xii)  :  «Il 
se  donna  une  grande  bataille  dans  le  ciel  ;  Michel  ^ 
et  ses  Anges  combattaient  contre  le  dragon,  et  le  dra- 
gon avec  ses  anges  combattaient  contre  lui.  Mais  ceux- 
ci  furent  plus  faibles;  et  depuis  ils  ne  parurent  plus 
dans  le  ciel.  Et  ce  dragon,  cet  ancien  serpent,  qui  est 
appelé  Diable  et  Satan,  qui  séduit  tout  le  monde,  fut 
précipité  eu  terre,  et  ses  Anges  avec  lui.  » 

1  Quelques  auteurs  de  l'anticiuité,  ceux-là  surtout  qui  attribuaient  aux 
esprits  une  sorte  de  corps,  se  sont  prévalus  de  ce  passage  (Gen.,  vi,  2)  : 
«  Les  enfants  de  Dieu,  voyant  que  les  filles  des  hommes  étaient  belles,  prirent 
pour  leurs  femmes  colles  d'entre  elles  qui  leur  avaient  plu,  »  pour  attri- 
buer la  chute  des  anges  aux  relations  sexuelles  qu'ils  auraient  eues  avec 
les  enfants  des  hommes.  —  (C'/".  Irena'um,  adrcrs.  hœres.y  ii,  c.  9;Clem. 
Alexandr.,  Pad.  if,  c.  2,  1  ;  Tertull.,  de  Habit.,  muliebr.,  c.  2.) 

2  Son  nom  signifie:  «  qui  est  semblable  à  Dieu.  »  On  peut  le  considérer 
en  quelque  sorte  comme  le  soutien  des  bons  Anges  qui,  combattant  et  riva- 
lisant d'ardeur  pour  la  gloire  de  Dieu,  subirent  victorieusement  Teprcuxc 
de  la  liberté,  et  persévéïèrenl  dans  le  renoncement  ù  soi-même. 
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DÉVELOPPEMENTS. 

Remarque.  —  Les  Anges  déchus  sont  rejetés  pour  toujours  ; 
car  l'Ecriture  enseigne  expressément  que  le  feu  éternel ,  la 
damnation  éternelle  leur  est  destinée  et  appliquée  pour  toujours 
{Cf.  Matth.,  XXV,  Jud.,  vi  ).  —  Tous  les  Pères  conviennent  una- 
nimement que  les  démons  ne  sauraient  ni  faire  pénitence,  ni 
changer  de  sentiments  ;  qu'ils  ne  sauraient  obtenir  ni  pardon, 
ni  rémission.  L'opinion  des  origénistes,  que  Jésus- Christ  sera 
aussi  le  Rédempteur  des  démons,  que  leur  chàliment  aura  un 
terme,  et  qu'ils  pourront  recouvrer  la  grâce  sanctifiante,  celte 
opinion  a  été  solennellement  condamnée  par  l'Eglise  {Conc. 
Constantinop.,  ii). 

La  preuve  que  les  Anges  déchus  ne  sauraient  être  rachetés  se 
fonde  généralement  sur  cette  considération  que  leur  tentation 
n'est  pas  venue  de  l'extérieur,  et  qu'ils  n'ont  pas  été  induits 
au  péché  par  une  excitation  des  sens,  par  conséquent  que  leur 
tentation  est  une  œuvre  qui  leur  est  entièrement,  absolument 
personnelle;  que  c'est  un  acte  spirituel,  un  acte  par  conséquent 
qui  implique  une  corruption  de  leur  nature.  En  effet,  quand  un 
pur  esprit  pèche,  c'est-à-dire  quand  il  pose  un  acte  de  sa  vo- 
lonté opposé  à  la  volonté  divine,  il  se  transforme  aussitôt  dune 
manière  complète,  il  cesse  d'être  ce  (lue  Dieu  l'avait  fait,  et  de- 
vient essentiellement  mauvais.  Car  un  pur  esprit  étant  une 
substance  öimple,  il  se  déploie  entièrement  dans  chacune  do 
ses  actions*;  voilà  pourquoi  aussi  on  admet  que  chez  les  purs 
esprits  le  choix  de  la  liberté  n'a  lieu  qu'une  fois,  et  que,  de 
même  que  les  bons  Anges  sont  éternellement  bons,  de  même 
les  mauvais  Anges  restent  éternellement  mauvais,  les  premiers 
ne  pouvant  pas  plus  se  pervertir  que  les  autres  ne  peuvent  se 
convertir. 

1  L'homme  vient-il  à  pécher,  il  peut  se  convertir,  et  rentrer  en  commu- 
nication avec  Dieu.  Comme  il  n'est  pas  un  pur  esprit,  mais  qu'il  est  aussi 
matière,  jamais  c;t  dans  aucune  de  ses  actions  son  cuire  ne  se  déploie  tout  en- 
tier ;  il  reste  toujours  en  lui,  quand  mOme  il  devient  mauvais,  quelque  chose 
de  véritablement  subsistant,  et  c'est  en  cela  qu'il  trouve  un  point  de  départ 
pour  la  restauration  complète  de  son  être;  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  los  purs 
esprits. 
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Ainsi  donc  le  motif  pour  lequel  les  démons  ne  sauraient  ôtre 
rarhclt's  repose  dans  la  nature  même  des  démons.  ï^e  mentir 
à  eux-mêmes,  s'estimer  au-dessus  de  leur  valeur  ou  se  divini- 
ser, est  devenu  pour  eux  un  état  habituel  et  permanent,  et 
tandis  que  Dieu  resie  éternellement  la  vérité,  Satan  demeure 
éternellement  le  père  du  mensonge:  car  Jésus -Christ  a  dit  lui- 
même  (  Jean,  viii,  44  )  :  «  La  vérité  n'est  point  en  lui  (  par  con- 
séquent, il  y  a  le  contraire,  qui  est  le  mensonj^e);  lorsqu'il  dit 
des  mensonges,  il  dit  ce  qu'il  trouve  en  lui-même,  »  c'est-à- 
dire  il  parle  d'après  sa  nature.  —  Bien  que  le  Seigneur  soit  la 
miséricorde  infinie,  Satan  ne  saurait  jamais  avoir  part  à  cette 
miséricorde,  parce  qu'il  ne  change  jamais  de  disposition  et  de 
nature;  aussi  est-il  dit  dans  l'Ecriture  sainte  que  [Jean,  i,  3,  8)  : 
«  Le  diable  pèche  (et  non  pas  pécha)  dès  le  commencement.  » 
Or,  s'il  est  dans  un  état  de  péché  permanent,  s'il  ne  change  ja- 
mais de  disposition,  comment  son  pardon  et  son  rachat  seraient- 
ils  possibles  ?  —  Nous  trouvons  un  exemple  analogue  dans  un 
homme  qui  pèche  contre  le  Saint-Esprit  (par  exemple,  celui 
qui  persévère  dans  limpénilcnce)  :  il  est  dans  un  état  de  per- 
dition et  de  damnation  par  sa  propre  faute  [Matth.,  xu,  31  )  ;  et 
ce  que  saint  Grégoire  (  Mor.,  l.  ix)  dit  en  parlant  de  l'homme 
impénitent  :  «  11  est  juste  que  Ihomme  qui  n'a  jamais  voulu 
être  sans  péché  dans  ce  monde,  ne  soit  jamais  sans  châtiment 
dans  l'autre,  ■»  ces  paro'es  peuvent  ä  plus  forte  raison  s'appli- 
quer au  démon,  cet  éternel  impénitent. 

Cependant,  bien  que  les  mauvais  esprits  aient  mérité  la  dam- 
nation éternelle,  ils  ne  subiront  leur  châtiment  dans  toute  sa 
plénitude  qu'après  le  jugement  dernier.  L'Ecriture  sainte  est 
formelle  sur  ce  point*.  Cette  allirmation  trouve  aussi  son  point 
d'ap[)ui  dans  ce  fait,  qu'il  est  permis  aux  démons  de  s'attaquer 
aux  hommes  en  essayant  de  les  séduire,  et  en  les  tourmentant 
de  n)ille  manières.  Les  saints  Pères  s'accordent  aussi  à  recon- 
naître que  le  temjis  de  leur  plein  châtiment  n'est  pas  encore 
venu  ',  bien  qu'on  ne  puisse  nier  que  les  tourments  ne  leur 

1  Voilà  pourquoi  les  démons  qui  occupaient  le  corps  des  deux  possédés  de 
r.ér»sa  rii;iiint  au  Sauveur  :  «  Es-tu  venu  pour  nous  tourmenter  avant  le 
temps  ?  0   (  'faldi..  S,  29  ;  Cf.  Jml.,  v.  6). 

2  S.Aug.,  in  l's.  i.vii  ;  S.  Ilyeroniin.,  in  Is. ,  cap.  25. 
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faGscnt  pas  dJfaiU  déjà  dès  maintenant,  et  qu'ils  ne  portent 
parloul  leur  enfer  avec  eux'. 

En  scuîenanl  que  les  démons  ne  sont  pas  encore  relégu.'s 
dans  le  fond  des  enfers,  les  Pères  cherchent  à  établir,  à  l'aide 
de  [assagcs  de  l'Ecriture  sainte  relatifs  à  cet  objet,  quel  est  en 
a'.iendant  le  heu  de  leur  séjour.  L'apôtre  saint  Paul  écrit 
(  Ephes.,  Il,  2,  et  VI,  12  ;  que  les  démons  ont  établi  leur  séjour 
et  leur  domination  dans  les  esi)acesde  l'air,  dans  l'atmosphère, 
et  ce  lieu,  il  le  caractérise  d'une  manière  spéciale,  en  l'appelant 
un  «  lieu  de  ténèbres.  »  Saint  Pierre  II  Pierre,  ii,  4)  rappelle 
du  nom  de  Tartare,  et  dans  l'Épîtrede  saint  Jude  (v,  vi  )  il  est 
dit  que  Dieu  les  retient  liés  de  chaînes  dans  de  profondes  té- 
nèbres, et  les  réserve  pour  le  jugement  du  grand  jour.  —  r,on- 
formément  à  et  s  donn  's  de  la  Bible^  les  Pères  enseignent  que 
le  séjour  acluel  des  démons,  ce  n'est  pas  encore  la  partie  la 
plus  inférieure  des  enfers,  mais  un  espace  obscur  placé  entre 
le  ciel  et  la  terre,  dont  ils  ne  peuvent  soriir  qu'avec  la  permis- 
sion de  Dieu,  pour  se  mêler,  à  leur  manière,  au  développe- 
n)enl  de  l'histoire  de  l'humanité  "^  Le  motif  pour  lequel  ils 
n'entreront  dans  la  plénitude  de  leurs  souffrances  qa'au  der- 
nier jugement,  c'est  que  toule  existence  créée  ne  recevra  toute 
sa  pl''niiude  qu'après  le  jugement  final,  et  aussi  parce  qu'elle 
sera  punie  pour  le  mal  qu'elle  aura  fait  dans  le  cours  des  siècles. 

B.  Malice  des  Anges  déchis. 

Si  les  Anges  fidèles  se  distinguent  par  Tamoiir  le 
plus  tendre,  la  méchanceté  la  plus  cruelle  est  le  signe 

1  Beda?,  Comm.  in  cap.  3  cp.  Jac. 

2  S.  Aug.  Encfiirid.,  c.  28,  et  de  Civit.  Dei,  viii,  c.  22;  Clirysost.,  hom. 
II  in  cp.  1  J  hcss.—Cf.  Dievingcr  Dogmatilc. 

Mais,  dira-l-on,  que  devient  alors  l'âme  humaine  qui  a  été  condamnée 
au  jugement  particulier?  —  Comme  le«  démons,  elle  ne  recevra  son  plein 
châtiment  qu'apr?;s  le  jugemi^nt  imiversel ,  alors  qu'elle  aura  été  réunie 
au  corps  de  l'homme,  et  que  l'homme  complet  vivra  de  nouveau.  En  at- 
tendant, (  lie  vit  en  compagnie  cl  soub  la  puissance  de  celui  à  qui  elle  s'est 
livrée  librement  pendant  la  vie,  de  Satan,  et  elle  portu  son  enfer  en  elle  et 
avec  elle. 

49. 
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car.ictiTistique  des  Anges  dcclms.  Les  uns  cherchent  à 
nous  prot(''ger  et  à  nous  sauver;  les  autres  à  nous  cor- 
rompre et  à  nous  perdre.  Les  uns  et  les  autres  sont 
éminemment  actifs  ;  ceux-là  pour  notre  salut,  ceux-ci 
pour  notre  ruine.  L'Écriture  sainte  nous  le  confirme 
par  une  foule  de  passages  et  d'événements. 

Satan  mentit  déjà  au  premier  couple  humain,  et  le 
séduisit,  et  cela  par  envie,  comme  l'indiquent  ces  pa- 
roles de  l'Ecriture  sainte  {Sag.,  ii,  24)  :  «La mort  est 
entrée  dans  le  monde  par  l'envie  »  ;  car,  selon  la  re- 
marque de  saint  Thomas  d'Aquin  (m  Quodlib.,  ix,  8) , 
«  l'envie  que  le  démon  éprouve  en  voyant  une  créature 
formée  d'un  peu  de  terre  prendre  sa  place  au  ciel  et 
jouir  de  la  vue  de  Dieu,  le  brûle  plus  vivement  que  la 
flamme  de  poix  et  de  soufre  de  l'enfer.  » 

Le  premier  homme  ayant  déjà  abusé  de  sa  liberté  et 
s'étant  livré  à  Satan,  Dieu,  pour  le  punir,  permit  que 
toute  sa  postérité  fût  soumise  à  l'influence  de  Satan;  et 
ce  que  nous  lisons  dans  l'histoire  de  Job  au  sujet  de  la 
puissance  du  démon  sur  un  seul  homme,  se  répéta 
plus  ou  moins  pour  le  genre  humain  tout  entier,  c'est- 
à-dire,  la  révolte  contre  le  Seigneur.  Ce  que  Satan  a 
commencé  dans  le  ciel,  il  cherche  à  le  continuer  sur  la 
terre  :  il  veut  se  diviniser.  La  propagation  rapide  de 
l'idolâtrie  sur  toutela  terre  est  particulièrement  l'œuvre 
de  Satan;  car  l'apôtre  saint  Paul  dit  expressément 
(I  Cor.,  X.20)  :  «Ce  que  les  païens  immolent,  ils  l'im- 
molent aux  d('mons.  »  Le  premier  Adam  s'étant  choisi 
le  d(''mon  pour  maitre  et  pour  conseiller,  contrairement 
aux  avertissements  du  Seigneur,  et  sa  postérité  ayant 
ac('éd(''  de  plus  en  plus  volontiers  aux  suggestions  héré- 
ditaires de  la  sensualité  et  de  l'orgueil,  fortifiées  par 
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rinfluence  du  démon  et  par  sa   propre  coopération, 
le  père  <lu  mensonge  réussit  à  fonder  un  royaume  si 
étendu,  qu'il  fallut  un  travail  immense  pour  retenir  un 
seul  petit  peuple  dans  le  culte  et  le  service  du  vrai 
Dieu,  jusquàTépoque  où,  à  la  fin  des  temps,  a  appa- 
rut Celui  qui  allait  écraser  la  tète  du  serpenta  »  —  Ce- 
pendant, depuis  l'incarnation  du  Rédempteur,  la  ma- 
lice de  Satan  est  toujours  allée  en  augmentant,  et,  dans 
son  activité  incessante,  il  a  tout  mis  en  œuvre  pour 
paralyser  dans  son  développement  Tœuvre  de  la  ré- 
demption du  genre  humain,  comme  Dieu  l'avait  déjà 
prédit  dans  le  paradis  (  Gen.,  m,  15;.  Si  le  meurtre  des 
enfants  de  Bethléem  n  est  pas  désigné  expressément 
comme  étant  l'ouvrage  de  Satan,  ce  fait  n'en  est  pas 
moins  hors  de  doute;  de  même  qu'il  est  certain  que 
la  délivrance  de  l'Enfant  Jésus  fut  l'œuvre  ci'un  Ange 
demeuré  fidèle.  Après  que  ce  premier  essai,  et  proba- 
blement une  foule  d'autres  qui  furent  tentés  pour  enle- 
ver la  vie  à  cet  Enfant  si  redouté,  eurent  échoué,  essais 
dont  il  n'est  parlé  que  sommairement  dans  les  saints 
Évangues,  et  après  que  l'œuvre  de  la  Rédemption  eut 
commencé,  par  le  baptême  de  Jésus,  à  entrer  dans  sou 
accomplissement,  Satan  lui  suscita  des  tentations  de 
toute  nature,  dans»  le  but  de    lui  faire  abandonner 
l'œuvre  qu'il  venait  de  commencer,  et  de  l'engager  à 
se  vouer  au  culte  des  idoles  (Matth,,  lY,  9).  Cette  ten- 
tative étant  restée  infructueuse,  Satan  se  retira  pour 

1  Si  la  propagation  et  l'accroissement  de  la  puissance  de  Satan  furent  sur- 
prenants dans  l'Ancien  TL-slamcnt,  sa  décroissance  et  son  alTaiblissenient  ne 
le  furent  pas  moins  dans  le  .Nouveau.  On  peut  voir  le  oontraslc  qui  existe  au 
sujet  de  la  croyance  en  un  seul  Dieu,  entre  l'époque  qui  précède  el  etile  qui 
suit  Jésus-Cluibt,  te!  qu'il  a  été  présenté,  pa^'c  1'j2. 
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quolipie  lomps.  coQinie  le  remarque  l'Évangile  (Z?/c,  iv, 
13)  ;  mais  plus  IVpoifiie  où  sa  tète  va  être  écrasée  ap- 
])rorlie,  plus  il  met  d'acharnement  et  de  fureur  à  pour- 
suivre le  Sauveur;  et  ses  efforts  aboutissent  enfin  à  ce 
d(»rnier  résultat,  qu'il  parvient  à  transformer  en  traître 
Fun  (les  disciples  mêmes  qui  vivent  dans  la  familia- 
nU\  de  Jésus  {Luc,  xxii,  3).  Peut-être  se  proposait-il 
d'enlever  à  la  mort  du  Sauveur  ce  qu'elle  avait  de 
substantiel,  cest-à-dire  ce  qui  en  faisait  une  œuvre  de 
libre  obéissance.  Néanmoins,  malgré  la  défaite  qu'il 
vient  d'essuyer  dans  cette  lutte,  le  démon  n'en  con- 
tinue pas  moins  d'entraver  l'œuvre  du  Sauveur,  afin 
que,  s'il  neparvienl  pas  à  rendre  le  tout  infructueux,  il 
le  corrorai)e  autant  que  possible.  Il  s'attaque  de  préfé- 
rence aux  Apôtres,  afin  de  miner  dans  ses  fondements 
mêmes  l'édifice  du  nouveau  royaume  {L7(c,  xxii,  3);  il 
se  constitue  le  compagnon  i  usé  [»arable  des  messagers 
de  l'Evangile,  afin  de  mêler  l'ivraie  au  bon  grain  qu'ils 
répandent  {Matth.,  xiii,  49)  ;  et,  bien  que  cet  essai  ne 
lui  réussisse  pas,  il  lui  est  cependant  impossible  de  ne 
pas  continuer  de  tourmenter  et  d'affliger  les  fidèles 
(I  Thess.,  II,  18;  Apoc,  ii,  19)  ;  en  un  mot,  Satan  tra- 
vaille infatigablement  à  attaquer  et  à  poursuivre 
l'Église  de  Jésus-Christ,  à  lui  causer  le  plus  de  dom- 
mages possibles  (  Matth.,  xvi,  d8),  et  à  semer  la  désu- 
nion parmi  ses  membres. 

A  l'exemple  du  Sauveur,  les  Apôtres  n'ont  cessé  de 
mettre  en  garde  les  fidèles  contre  la  pernicieuse  malice 
de  Satan,  en  le  représentant  comme  un  lion  furieux 
cherchant  une  proie  à  dévorer  (,I  Pierre,  v,  8),  et  dis- 
posé à  si'duire  Tunivers  Q.wix^v  {Apoc,  xii,  9).  Saint 
Paul  disait  à  ce  sujet  (Eph.j  u,  12)  :  «  Nous  avons  à 
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combattre  non  contre  la  chair  et  le  sang,  mais  contre 
les  principautés  et  les  puissances  ^infernales),  contre  les 
princes  du  monde  ,  c'est-à-dire  de  ce  siècle  ténébreux, 
contre  les  princes  de  malice  répandus  dans  Tair.  » 

Parmi  les  saints  Pères,  saint  Ambroise  fait  cette  re- 
marquable description  de  la  malice  de  Satan  [Ep. 
cxxxit)  :  «  L'antique  ennemi,  brûlant  du  désir  de  ren- 
dre malheureux  le  genre  humain^  y  emploie  mille  arti- 
fices dangereux  :  il  sème  la  discorde,  excite  la  colère, 
enflamme  les  désirs,  donne  des  conseils  dangereux,  re- 
commande les  supercheries,  augmente  le  nombre  des 
pièges  et  des  erreurs  en  inventant  de  nouvelles  atta- 
ques, et,  tout  en  se  réjouissant  de  la  chute  de  ceux  qui 
tombent,  la  vertu  de  ceux  qui  sont  encore  debout  lui 
est  encore  un  plus  grand  sujet  d'envie.  » 

Comme  elle  Ta  fait  à  toutes  les  époques,  l'Église 
s'est  aussi  prononcée,  au  concile  de  Trente  (sess.  xxiv, 
c.  9,  De  Extrem.  Und.  ),  surla  malice  de  Satan.  Voici 
en  quels  termes  elle  s'exprime  :  a  Bien  que  notre  en- 
nemi cherche  pendant  toute  notre  vie  les  occasions  de 
perdre  et  de  vaincre  nos  âmes,  néanmoins  il  n'y  a  pas 
de  moment  où  il  déploie  avec  plu  s  d'acharnement  toutes 
les  ressources  de  sa  mauvaise  ruse,  pour  nous  perdre 
et  nous  enlever  toute  confiance  en  la  divine  miséri- 
corde, que  lorsqu'il  nous  voit  approcher  de  notre  fin.  » 

DÉVELOPPEMENTS. 

Remarque.  —  Bien  que  noire  croyance  à  rinflucnec  désas- 
treuse que  Satan  exerce  sur  le  genre  humain  repose  sur  la  pa- 
role formelle  de  lEcrilure  el  de  rEj^lise  ,  cc[)cndant  Ihommc 
ne  {»eut  s'empêcher  de  se  demander,  en  rcilcchibsanl  sur  la 
bonlé  inlinie  de  son  I*ère,  pounpioi  Dieu  accorde  a  Sa'.an  un 
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pouvoir  si  j>icin  de  malice  el  de  dangers.  —  La  réponse  à  celle 
qiu^slion  a  d('jà  élu  donnée  précédenimenl,  du  moins  en  partie. 
Le  premier  homme  s'élanl  livré  volonlairemenl  entre  les  mains 
de  Satan,  il  lui  resta  assujetti  ainsi  que  ses  descendants,  en 
punition  de  sa  faute:  et  celte  intluence  de  Satan  persiste,  de 
mC'me  que  les  autres  chàtimcnls  temporels  el  les  conséquences 
du  péché.  —  En  outre,  si  les  autres  conséquences  temporelles 
du  péché,  telles  que:  la  maladie,  les  faiblesses  du  corps  et  de 
VAme,  servent  à  l'homme  déj)reuves  et  de  moyens  de  conser- 
vation, et  si  elles  sont  pour  lui  une  source  de  grands  mérites, 
on  peut  en  dire  autant  de  la  puissance  du  démon.  Ce  qui  doit 
nous  tranquilliser,  c'est  que  Jésus-Christ  a  brisé  la  puissance 
de  Satan  ;  car  ii  nous  a  été  promis  quelqu'un  qui  brisera  la 
tête  du  serpent  {Gen.,  m,  15],  el  «  détruira  les  œuvres  du 
diable  »  (I  Jean,  m,  8);  — et  il  nous  a  été  assuré  (I  Cor.,x,  131 
que  «  Dieu  ne  permettra  pas  que  nous  soyons  tentés  au-dessus 
de  nos  forces.  •  Enlin  l'Eglise  nous  ofïre  dans  ses  sacrements, 
dans  ses  bénédictions,  dans  ses  prières  et  dans  le  signe  de  la 
Croix,  etc.,  des  moyens  sulüsanls  pour  résister  aux  altaques  de 
notre  ennemi. 

Mais  en  quoi  reconnaît-on  qu'une  tentation  vient  du  démon  ? 
Sans  signes  extraordinaires,  on  le  reconnaît  dillicilement;  car 
Satan  étant  un  esprit,  ses  attaques  ne  tombent  pas  sous  les 
sens.  Les  saintes  Ecritures  appellent  les  démons  esprits  d'ini- 
quité, et  elles  parlent  d'un  ennemi  qui,  sans  qu'on  s'en  aperçût, 
sema  l'ivraie  là  où  il  y  avait  de  bon  grain  [Mullh.,  xiii,  25). 
Peut-être  aussi  que  Dieu  ne  veut  pas  que  nous  remarquions 
rmtUience  de  Saian  sur  nos  actions,  pour  que  nous  ne  disions 
pas  aussitôt,  comme  Eve  :  «  Le  serpent  m'a  trompé!  »  Au  sur- 
jikis,  les  hommes  ne  savent  pas  même,  pour  ce  qui  concerne 
leur  vie  morale,  ce  qui  doit  être  attribué  à  leur  propre  action, 
ou  à  l'influence  de  leurs  semblables;  de  telle  sorte  qu'ils  s'at- 
tribuent souvent  à  eux-mêmes  le  bien  qui  est  le  résultat  du 
mérite  d'aulrui,  etmettenl  sur  le  compte  d'aulrui  une  foule  de 
mauvaises  actions,  dont  ils  sont  eux-mêmes  les  auteurs. 

rielativeincnt  à  la  possession,  nous  remarquerons  que  c'est 
l'un  des  étals  les  plus  lerribles  dans  lesquels  soient  tombés  les 
desccndanls  d'Adam  depuis  (pie  leur  premier  père  eut  fait  al- 
liance avec  le  prince  des  ténèbres.  Dans  le  langage  biblique 
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et  ecclésiastique,  on  entend  par  possédées  les  personnes  dans  le 
corps  desquelles  Satan  agil  en  y  habitant  dune  manière  mysté- 
rieuse, et  en  le  tenant  sous  sa  puissance  lyrannique^  de  telle 
sorte  qu'il  peut  abuser  même  de  leurs  sens  pour  arriver  à  la  fin 
qu'il  se  propose,  troubler  ,  par  conséquent,  et  entraver  les 
opérations  naturelles  du  corps  et  les  actes  spirituels  de  l'âme, 
et  surtout  y  produire  des  etfets  aussi  rares  que  surprenants. 

Dans  les  instructions  qui  s'adressent  à  la  jeunesse  et  au  peu- 
ple, au  lieu  de  réluter  les  objections  que  Ton  peut  faire  sur  ce 
que  nous  venons  de  dire,  on  citera  les  exemples  de  possédés 
qui  se  trouvent  dans  l'Evangile  [  Marc,  i,  23  ;  v,  2,  et  ix,  16-21  ; 
Luc,  II,  14;  Act.,  v,  16),  ainsi  que  les  paroles  de  Jésus-Christ 
où  sa  puissance  de  chasser  les  mauvais  esprits  est  alléguée 
comme  i)reuve  de  sa  mission  divine  [Matth.,  xii,  18).  Ensuite, 
on  s'appuiera  sur  l'infaillibilité  del'Eglise,  qui  a  attesté  à  travers 
tous  les  siècles  sa  croyance  à  la  réalité  du  fait  de  la  possession 
par  l'emploi  des  exorcismes,  ainsi  que  sur  les  apologistes  du 
christianisme.  Ainsi  saint  Justin,  s'adressant  aux  païens,  leur 
disait  ^ApoL,  ii,  n.  6)  :  «  Partout,  et  dans  votre  ville  et  par 
touî.c  la  terre,  les  chrétiens,  au  nom  de  Jésus-Christ,  crucifié 
sous  Ponce-Pilate,  chassent  les  démons  de  ceux  qui  en  sont 
possédés.  Et  si  Dieu  diffère  le  châtiment  des  Anges  et  des  hom- 
mes mauvais,  c'est  en  vue  des  chrétiens,  cause  finale  du  monde. 
Sans  cela,  vous  ne  pourriez,  non  plus  que  le  démon,  faire  ce 
que  vous  faites;  mais  le  feu  du  jugement  fondrait  sur  Satan, 
comme  autrefois  le  déluge.  » 

Tertullien  est  encore  plus  explicite  :  «  Qu'on  amène  ici  de- 
vanl  vos  tribunaux,  disait-il  aux  juges  p^'iens  [ApoL,  xxni),  quel- 
qu'un qui  soit  notoirement  possédé  du  démon.  Le  premier  chré- 
tien commandera  à  cet  esprit  de  parler,  et  il  se  confessera  dé- 
mon aussi  véritablement  qu'ailleurs  il  se  dit  faussement  Dieu.  . 

Quant  à  celte  question,  pourquoi  il  y  avait  tant  de  i)0ssédés  à 
l'époque  de  Jésus -Christ ,  elle  s'explique  par  ce  fait  que  l'enfer 
voulait  encore  réunir  et  déjiloyer  une  dernière  fois  toutes  ses 
forces  contre  Celui  qui  devait  écraser  la  tête  du  serpent.  A  l'imi- 
tation du  Sauveur  qui  avait  f)ris  un  corps  d.ins  le  sein  de  la 
plus  pure  de  toutes  les  vierges,  Satan  voulait  en  quelque  sorte 
s'incarner  dans  les  pécheurs,  cl  apparaître  sous  des  formes 
visibles.  Dieu  le  permit,  afin  que  son  Fils,  en  le  chassant  d'une 
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manirro  si  ('clalante,  et  en  le  faisant  entrer  dans  le  corps  d'a- 
nimaux immondes  comme  dans  le  porc,  que  les  Juifs  considé- 
raienl  comme  un  animal  impur  et  méprisable  {Matin.,  \\n,  32), 
le  trioni|)he  de  Jésus-Chrisl  se  révélât  dune  manicTC  toute 
sensible.  C'est  par  les  mêmes  raisons  qu'on  explique  i^oui  quoi 
l'étal  de  possession  était  plus  fréquent  pendant  la  propagation 
du  christianisme  et  la  chute  du  paganisme,  inventé  par  Satan 
pendant  les  premiers  siècles.  Un  fait  dont  on  peut  encore  se 
convaincre  aujourd'hui,  c'est  que,  dès  que  le  christianisme 
commence  à  s'introduire  chez  une  nation  païenne,  de  pareils 
événements  s'y  reproduisent  '. 

C.  Comlats  contre  les  Anges  déchus. 

Comme  autrefois  Michel  combattit  dans  le  ciel  avec 
ses  fidèles  compai^nons  contre  le  dragon  et  ses  associés, 
nous  avons,  nous  anssi,  à  livrer  sur  la  terre  contre  ces 
mêmes  esprits  un  combat  d'antant  plus  dangereux 
que  Satan,  outre  ses  subordonnés,  a  encore  à  son 
service  deux  alliés  puissants,  la  chair  et  le  monde.  C'est 
pourquoi  «  revêtez-vous  de  toutes  les  armes  de  Dieu, 
afin  de  pouvoir  vous  défendre  des  embi'iches  et  des  ar- 
tifices du  diable»  {Ephrs.,  vi,  H).  Mais  pour  com- 
battre avec  succès  contre  les  ennemis  de  notre  salut, 
nous  avons  besoin 


1  Plusieurs  missionnaires  de  la  Ctiinc  ont  parlé  d'une  espèce  particulière 
de  possédés.  Le  R.  P,  Gönnet  écrivait  de  Puno,  le  22  octobre  isW,  qu'il 
régnait  là  une  maladie  effroyable  que  personne  ne  pouvait  expliquer.  Elle 
reparaissait  toujours  plus  fréquemment,  et  les  Chinois  l'attribuaient  géné- 
ralement Tiu  démon.  •  11  est  avéré,  écrivait  ce  missionnaire,  que  ceux  qui 
se  réfupiaifnt  dans  le  christianisme  étaient  infailliblement  «-t  prompiemcnt 
guéris,  tandis  que  les  autres  ne  tardaient  pas  à  devenir  victimes  d'une  mort 
misérable.  »  Aussi  disait-on  partout  et  ouvertement  dans  son  vois-nage  (la 
province  de  KiaiiRnan)  qu«  le  démon  n'avait  aucim  pouvoir  sur  les  chré- 
tiens, et  qu'il  sufTisait  d'embras5cr  la  religion  des  Européens  pour  être  à 
jamais  délivré  de  cette  singuUère  maladie  (Lettres  des  nouv.  Missions  en 
Chine.) 
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A.  De  la  prière  et  autres  pratiques  salutaires.  —  Le 
démon,  dit  saint  Augustin  (Conc.  i  in  Ps.  -48),  ne 
peut  nous  tenter  que  d'en  bas  ;  si  nous  nous  envolons 
sur  les  ailes  de  notre  esprit  dans  les  régions  supérieu- 
res, il  ne  saurait  nous  nuire.  C'est  un  serpent  qui 
rampe  sur  la  terre.  Elevons-nous  donc  de  la. terre  au 
ciel,  sur  les  ailes  de  la  dévotion,  et  ses  coups  ne  pour- 
ront nous  atteindre.  —  Quand  nous  conversons  avec 
Dieu,  le  malin  esprit  se  retire  épouvanté;  et  quand 
notre  cœur  est  devenu  une  maison  de  prière,  il  n'ose 
se  glisser  dans  cette  demeure  sacrée.  —  Par  la  prière, 
nous  nous  associons  à  la  troupe  des  bons  Anges,  et 
nous  sommes  préservés  de  la  société  des  mauvais 
esprits;  —  et  de  même  que  le  pauvre  qui  fait  sa  prière 
à  la  porte  d'un  riche  aux  entrailles  compatissantes  ne 
s'en  retourne  pas  les  mains  vides,  de  même  ceux  qui 
adorent  la  suprême  Bonté  ne  s'en  vont  pas  sans  em- 
porter de  riches  présents,  des  grâces  abondantes.  Or, 
ce  sont  ces  présents  et  ces  grâces  qui  transforment 
notre  faiblesse  en  force,  et  nous  facilitent  le  combat. 
Au  milieu  de  nos  luttes,  nous  devons,  comme  les  Apô- 
tres craignant  les  assauts  de  la  tempête,  nous  écrier  : 
«  Sauvez-nous,  Seigneur,  nous  périssons  !  » 

A  la  prière  il  faut  joindre  d'autres  pratiques  pieuses, 
parmi  lesquelles  figure  surtout  le  signe  de  la  Croix, 
au  sujet  duquel  saint  Ignace,  disciple  des  Apôtres, 
disait  déjà  [Ep.  ad  Phil.  )  :  «  La  Croix  est  un  signe  de 
triomphe  contre  la  puissance  de  Satan  ;  quand  il  le 
voit,  il  est  frappé  d'épouvante  ;  quand  il  en  entend 
parler,  il  est  saisi  de  crainte.  » — Saint  Cyrille  a{)pelle 
le  signe  de  la  Croix  «  reCTroi  des  démons  »,  et  Ladance 
affirmait  {de  Morte  Pcrsecul.)  que  «  par  la  Croix  les 
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Chrétiens  renversaient  les  idoles  de  leurs  autels,  et 
chassaient  los  mauvais  esprits  du  corps  des  hommes. 
Il  suffisait  à  un  chrétien  de  faire  le  signe  de  la  Croix 
sur  son  front,  pour  empocher  que  les  devins  n'aper- 
çussent aucun  signe  dans  les  entrailles  des  victimes.  » 
—  Nous  réussirons,  nous  aussi,  en  faisant  dévotement 
le  signe  de  la  Croix,  à  bannir  loin  de  nous  Tesprit 
d'orgueil,  de  colère,  d'impureté,  etc.  '. 

Nous  devons  encore  invoquer  contre  notre  ennemi 
héréditaire  les  bénédictions  de  notre  sainte  Mère  l'Eglise 
catholique,  en  nous  servant  pieusement  des  objets 
consacrés  par  ses  prières,  tels  que  l'eau  bénite,  etc.; 
car  les  saintes  prières  de  TEpouse  du  Christ,  douées 
d'une  force  d'en  haut,  qui  est  comme  le  présent  nup  - 
tial  que  l'Epoux  a  fait  à  son  épouse,  s'unissant  d'une 
manière  mystérieuse  à  nos  faibles  prières,  soustraient 
la  créature  à  la  malédiction  du  péché  et  l'enlèvent  à  la 
puissance  de  Satan. 

Aux  grâces  demandées  et  obtenues  par  nos  prières 
et  par  l'assistance  de  l'Eglise  nous  devons  joindre 

B.  La  vigilance  et  h  comhat.  —  a  Pendant  que  les 
hommes  dormaient,  l'ennemi  viüt,  et  sema  de  l'ivraie 
parmi  le  blé  »  {MaUh.,xiu,  25).  Rien  n'est  plus  agréa- 
ble au  démon  que  l'insouciance  de  l'homme;  car  il 
peut  répandre  librement  la  semence  de  corruption, 
étendre  et  jeter  sans  obstacles  ses  perfides  filets.  C'est 
pourquoi  le  Sauveur  ne  cesse  de  nous  redire  ces  paroles 


*  Voir  sur  celte  matière  rexctnplc  de  sainte  Macrine,  p.  278.  Nous  lisons 
au  sujet  de  saint  Antoine,  ermite,  que,  bien  qu'il  fût  en  butte  à  des  attaques 
exlraortiinaires  de  la  part  du  di-inon,  il  en  sortait  toujours  victorieux  à  l'aide 
du  signe  de  la  Croix;  aussi  exiiortail-il  vivement  ses  disciples  à  recourir  à 
celte  salutaire  pratique. 
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qu'il  adressait  à  ses  Apôtres  :  «  Veillez  et  priez^  afin 
que  vous  n'entriez  point  en  tentation  »  ;  et  le  prince 
des  Apôtres  nous  répète  à  son  tour  (  I  Pierre,  y,  8  )  : 
«  Soyez  sobres,  et  veillez  ;  car  le  démon  votre  ennemi 
tourne  autour  de  vous  »,  etc. 

De  même  que  le  commandant  d'une  place  forte  sait 
parfaitement  que  Fennemi  épie  les  endroits  les  moins 
fortifiés,  et  que  c'est  là  qu'il  dirige  son  attaque,  mais 
que  c'est  là  aussi  que  le  commandant  place  les  senti- 
nelles les  plus  vigilantes,  les  guerriers  les  plus  coura- 
geux; de  même,  l'homme  doit  connaître  ses  côtés 
faibles,  pour  y  exercer  une  surveillance  attentive;  et  il 
ne  doit  pas  oublier  qu'il  a  en  lui-même  un  partisan  de 
Satan,  la  chair,  qui,  à  tous  les  instants  du  jour,  ne 
cesse  de  lui  suggérer  des  pensées  de  trahison. 

TRAIT   HISTORIQUE. 

Avertissements  d'un  Ermite.  —  L'ermite  saint  Macairc  ayant 
apjiris  à  connaître  par  sa  propre  expérience  les  ruses  de  Salan, 
donnait  à  ses  confrères  de  sages  et  salutaires  avertissements 
sur  cette  matière  :  «  Semblable  à  l'oiseleur  qui  se  cache,  dit-il 
dans  une  de  ses  homélies,  et  au  lieu  de  se  montrer  lui-même, 
se  sert  d'appeaux  pour  attirer  les  petits  oiseaux  insouciants 
dans  ses  filets  elses  lacets,  Salan  évite  autant  que  possible  d'être 
remarqué,  et  emploie  toutes  sortes  de  tromperies,  comme 
autant  d'appeaux,  pour  prendre  notre  âme.  Sommes-nous  su- 
jets à  lamour-propre  et  à  la  vaine  complaisance,  il  nous  fait 
entendre  les  flatteries  les  plus  aimables  de  la  bouche  d'un  pré- 
tendu ami.  Notre  chair  est-elle  faible  et  amie  des  plaisirs,  il 
fait  surgir  dans  notre  âme  les  pensées  et  les  rêves  les  plus  vio- 
lenis;  somnics-nous  portés  à  la  paresse,  il  sait,  en  nous  dé-- 
pe  gnanl  les  charmes  de  l'oisiveté,  nous  endormir  bientôt  dans 
le  sommeil  le  plus  [)rofond.  C'est  pourquoi,  mes  frères,  soyez 
sur  vos  garde?,  et  quand  vous  vous  croirez  le  plus  en  sûreté, 
vcillcz  avec  le  plus  de  soin.  » 
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Mais  la  vigilance  doit  être  accompagnée  d\me  résis- 
tance sérieuse  et  énergique;  car  de  même  que  le  soldat 
en  sontinello,  lorsqu'il  aperçoit  l'ennemi,  se  prépare  à 
la  défense  et  appelle  ses  compagnons  à  son  secours,  afin 
de  lutter  avec  plus  d'avantages  et  de  repousser  victo- 
rieusement l'attaque  ;  de  même  nous  devons  résister 
avec  ardeur  aux  assauts  de  la  tentation,  et,  afin  d'y 
réussir  plus  facilement,  appeler  à  notre  secours  les  saints 
Anges  gardiens,  la  pensée  des  quatre  fins  dernières,  le 
souvenir  des  souffrances  ainèies  du  Sauveur,  la  pré- 
cieuse rançon  qu'il  a  donnée  pour  la  délivrance  de 
notre  àme ,  et  nous  représenter  la  glorieuse  couronne 
réservée  aux  vainqueurs,  couronne  que  tiennent  dans 
leurs  mains  les  Anges  qui  président  à  notre  lutte. 

Rien  de  plus  touchant  que  ces  paroles  de  saint  Ber- 
nard {Serm.  iv  Quadrag.  )  :  «  C'est  assurément  un  état 
plein  de  dangers  que  celui  qui  consiste  à  être  si  sou- 
vent, ou  plutôt  continuellement  en  lutte  contre  les 
ruses  de  Satan,  que  la  malice  et  une  Ionique  pratique 
ont  armé  de  fourberies.  Cependant  il  dépend  de  vous 
d'être  vaincus  ;  car,  dans  ce  combat,  personne  ne  suc- 
combe sans  qu'il  le  veuille.  C'est  à  vous  qu'il  appar- 
tient, ô  homme,  comme  Dieu  le  disait  déjà  à  Cain,  de 
vous  assujettir  vos  désirs  et  de  les  gouverner  (  Gen.,  xlt, 
7).  Votre  ennemi  peut  vous  susciter  une  tentation, 
mais  vous  êtes  libre  de  donner  ou  de  refuser  votre  con- 
sentement. Il  d.'pend  de  vous  que  vous  fassiez  de  votre 
ennemi  votre  esclave,  ou  de  vous  l'esclave  de  votre 
ennemi  ;  il  d(*pcnd  de  vous  que,  contre  son  intention, 
toutes  ses  entreprises  tournent  à  votre  avantage.  » 
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TRAITS   HISTORIQUES. 

Une  résistance  courageuse.  —  A  Anlioclie  en    Pisidie   vivait 
une  vierge  chrétienne  nommée  Justine,  qui  avait  choisi  Jésus- 
Christ  pour  époux  et  lui  avait  juré  une  tidélité  inviolable.  Or,  il 
arriva  qu'un  jeune  avocat,  Aglaïdesde  nom,  se  passionna  pour 
la  belle  Justine  et  lui  tit  des  propositions  de  mariage.  L'épouse 
céleste  lui  répondit  qu'elle  était  déjà  tiancée  à  son  Maître  et 
Sauveur,  et  qu'elle  ne  pourrait  jamais  se  résoudre  à  contracter 
un  mariage  terrestre.  Cette  réponse  négative  ne  fit  qu'enîlam- 
mer  davantage  encore  la  passion  du  jeune  homme  qui  employa, 
mais  en  vain,  les  séductions  les  plus  tendres,  les  artifices  do 
l'amour  le  plus  ingénieux  pour  triompher  de  sa  résistance.  A 
la  vue  de  l'inutilité  de  ses  efforts,  Aglaïdes  se  rendit  auprès  du 
magicien  Cyprien,  afin  de  tléchir  l'opiniâtreté  de  ia  jeune  fille 
à  l'aide  des  mauvais  esprits,  et  de  rendre  son  cœur  susceptible 
d'un  amour  sensuel.  Cyprien  promit  que  son  art  diabolique 
obliendrail  un  plein  succès,  car  il  en  avait  donné  souvent  les 
preuves  les  plus  convaincantes.  On  conjura  donc  les  puissances 
des  té'uèbres,  afin  d'exciter  dans  le  cœur  de  sainte  Justine  une 
passion  charnelle.  Effectivement,  outre  la  frayeur  qu'elle  éprou- 
va, sainte  Justine  se  sentit  jour  et  nuit  tourmentée  par  les  dé- 
sirs les  plus  violents;  mais  saisissant  aussitôt  les  armes  spiri- 
tuelles de  la  résistance,  elle  se  mit  à  jeûner  et  à  prier  sans 
relâche,  fit  le  signe  de  la  Croix  avec  toute  la  dévotion  possible, 
invoqua  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie^,  implora  le  secours  et 
l'assistance  de  son  Ange  gardien ,  dé|)loya,  en  un  mot,  toutes 
les  forces  d'une  volonté  ferme  et  résolue,   aidée  du  secours 
de   la  grâce.  Elle  sortit  victorieuse  du  combat ,   et  confondit 
par  son  courage  la  puissance  des  ténèbres.  Cyprien,   étonné 
de  l'insuccès  de  ses  efforts,  qui  autrefois  avaient  eu  une  si  favo- 
rable issue,  interrogea  à  ce  sujet  les  mauvais  esprits.  Il  lui  fut 
répondu  que  Justine  était  une  chrétienne,  que  l'enfer  tout  en- 
tier ne  pouvait  rien  contre  les  fidèles  partisans  du  Christ  et  que 
le  signe  de  la  Croix,  dont  se  marquaient  les  chrétiens,  lui  était 
insupportable.  —  Cyprien  se  sentit  tout  à  coup  frappé  d'une 
salutaire  frayeur^  et  un  rayon  de  la  grâce  céleste  qui  brilla 
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dans  son  intelligence  lui  fil  reconnaître  ce  qu'avait  d'horrible 
l'art  qu'il  avait  jusqu'alors  exercé.  Aussitôt  il  se  rendit  auprès 
de  IV'vOque  d'Anlioche,  se  convertit  et  fit  sérieusement  péni- 
Icnce.  Ce  fui  lui  qui,  dans  la  suite,  amena  l'avocal  Aglaides  dans 
la  voie  du  salut.  —  Après  treize  années  de  la  plus  austère  pé- 
nitence, sa  réputation  de  sainteté  s'éleva  si  haut,  qu'on  le  nom- 
ma évèque  d'Anlioche.  —  Plus  lard,  en  304,  il  reçut,  en  même 
temps  que  sainte  Jusline,  la  couronne  du  martyre  (d'après 
Tillcmont  elles  Bollandislcs). 

Voir  d'autres  exemples  sur  la  manière  de  résister  aux  tenta- 
tions, dans  le  Oatéch.  histor.,  1"  vol.,  p.  470,  b-g,  cl  2^  vol., 
p.  438  et  suivantes. 

Comparaisons.  —  «  Ne  suivez  pas  Satan,  s'écrie  saint  Bona- 
venlure,  de  même  qu'un  agneau  ne  suit  pas  un  loup,  un  coq 
un  renard,  un  lièvre  un  chien.  » 

Saint  Auguslin  compare  le  démon  à  un  chien  enchaîné  qui 
ne  peut  nuire  qu'à  ceux  qui  s'approchent  de  lui  imprudemment 
et  dans  de  mauvaises  inlentions  (C/^.  Oatecfi.  histor.,  1"  vol., 
p.  171,  d). 

La  multiplicité  des  attaques  du  démon  ne  doit  pas  plus  nous 
décourager  que  nous  ne  devons  être  présomptueux  et  insouciants 
lorsque  nous  en  sommes  préservés.  Ecoulons  les  comparai- 
sons que  deux  saints  font  à  ce  sujet.  El  dabord  saint  Chrysos- 
lôme  :  «  De  même,  dit-il,  que  les  voleurs  ne  cherchent  pas  à 
pénétrer  là  où  l'on  ne  conserve  que  de  la  paille,  mais  seulement 
là  où  ils  supposent  qu'il  y  a  de  l'or  et  autres  objets  précieux; 
de  même  le  démon  s'attaque  principalement  à  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  choses  spirituelles  et  qui  ramassent  de  ces  sortes  de 
trésors  que  ni  les  vers  ne  i)euvenl  ronger,  ni  les  voleurs  enle- 
ver. Là  où  il  y  a  beaucoup  d'embûches,  là  il  y  a  beaucoup  de 
vertu;  et  là  où  Ihomme  est  honoré  de  Dieu  dune  l'oule  de  grâ- 
ces, là  l'envie  du  démon  est  proche.  » 

Ecoulons  maintenant  saint  François  de  Sales  :  «  Les  chiens, 
disail-il,  ne  mordent  pas  les  personnes  de  la  maison,  ni  les 
personnes  qu'ils  connaissent,  mais  seulement  celles  qui  leur 
sont  étrangères.  De  même  le  démon  ne  poursuit  plus  ceux  qui 
lui  ajjparliennenl  déjà.  Quand  donc  il  se  met  à  la  poursuite 
d'un  cœur,  c'est  une  marque  qu'il  ne  lui  appartient  pas  encore. 
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Plii5  la  vertu  de  l'homme  est  grande,  plus  sont  violentes  les 
attaques  auxquelles  il  doit  s'attendre  de  la  part  du  démon.  » 

Saint  François  le  Séraphique  avait  coutume  de  dire  que  le 
démon  ne  demandait  de  nous  qu"un  bout  de  fil  pour  en  faire 
un  lacet;  ce  qui  revient  à  dire  :  «  Si  vous  accordez  quelque 
chose  au  démon^  il  saura  bientôt  tout  vous  enlever  ;  car,  dit  le 
proverbe,  donnez  à  Satan  la  longueur  de  la  main,  il  prendra 
le  bras  tout  entier.  » 

On  dit  que  le  démon,  interrogé  un  jour  par  saint  Pacôme  qui 
lui  demandait  pourquoi  il  se  plaisait  à  tourmenter  jour  et  nuit 
les  hommes  qui  ne  lui  avaient  rien  fait,  lui  fit  celte  réponse  : 
«  Nous  nous  contentons  de  rester  à  la  porte  et  de  frapper;  il 
dépend  entièrement  de  vous  de  nous  laisser  entrer  ou  de  nous 
renvoyer. . 

On  rapporte  qu'un  pieux  ermite  vit  un  jour  en  songe  qu"il 
n'y  avait  quun  seul  démon  assis  sur  la  porte  principale  d'u- 
ne grande  ville,  qui  se  contentait  de  regarder  paisiblement 
les  passants  ;  tandis  que  sur  le  toit  d'un  couvent  il  en  vit 
fourmiller  une  foule  innombrable  qui  semblaient  vivement 
préoccupés.  Ayant  interrogé  le  démon  qui  se  trouvait  sur  la 
porte  de  la  ville  pourquoi  il  avait  si  peu  à  faire,  tandis  que  les 
autres,  malgré  leur  nombre,  étaient  dans  une  si  grande  activité, 
le  démon  répondit  en  souriant  d'un  air  de  satisfaction,  et  en 
se  frottant  les  mains  :  «  3Ion  troupeau,  il  est  vrai,  est  immense, 
mais  il  est  si  docile  qu'il  obéit  ponctuellement  à  ma  voix  ;  aussi 
je  puis  en  toute  sûreté  me  confier  à  mes  deux  chiens.  Là,  au 
contraire,  régnent  deux  êtres  tumultueux  et  entêtés,  qui  don- 
nent singulièrement  à  faire  à  mes  frères.  »  Le  saint  lui  ayant 
demandé  quels  étaient  donc  les  deux  chiens  de  la  bergerie,  sur 
lesquels  il  se  reposait  :  «  Comment,  répondit  le  démon  d'un 
ton  sarcastique,  vous  êtes  assez  sim[)le  pour  ne  pas  le  devi- 
ner? Ce  sont  la  chair  cl  le  démon!  » 

B.  De  l'Homme. 

î.  Création  de  l'homme. 

Deux  mondes,  le  monde  des  esprits  et  le  monde  tics 
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corps,  étaient  déjà  créés;  l'un  et  l'autre  royaume  avaient 
déjà  leur  histoire,  car  tous  deux  avaient  déjà  soutenu 
des  combats. 

Dans  le  royaume  des  esprits,  quelques-uns,  usant 
de  leur  liberté  et  de  leur  volonté  contrairement  à  la 
volonté  du  Créateur,  avaient  cherché  à  troubler  Tor- 
dre qu'il  avait  établi;  mais  la  malédiction  du  Seigneur 
avait  frappé  les  prévaricateurs,  et  lesavait  précipités  du 
trône  de  leur  orgueil.  Au-dessous  du  ciel  avait  surgi  un 
enfer;  à  côté  du  royaume  de  la  lumière  s'était  établi 
le  royaume  des  ténèbres  ;  de  là  un  état  de  discorde  et 
d'opposition  qui  jamais  ne  devait  cesser. 

Dans  le  royaume  matériel,  il  s'était  aussi  produit,  il 
est  vrai,  une  agitation  entre  les  éléments  et  les  forces 
de  la  nature;  mais  cette  agitation  et  cette  lutte  ayant  eu 
lieu  conformément  à  la  volonté  et  aux  ordres  du  Créa- 
teur, elles  avaient  eu  pour  résultat  de  dégager  les  élé- 
ments du  chaos,  et  cette  lutte  des  forces  de  la  nature, 
ce  triomphe  final  avait  été  couronné  par  la  bénédic- 
tion du  Tout-Puissant  ;  car  à  la  fin  île  la  dernière  pé- 
riode de  création,  comme  à  la  fin  de  chacime  de  cel- 
les qui  lavaient  précédée,  il  est  dit  :  «  Et  Dieu  vit  que 
cela  était  bon  »  {Ggii.,  i,  :25). 

Il  existait  donc  déjà  deux  royaumes  de  l'obéissance, 
dans  lesquels  s'était  réalisée  la  volonté  du  Créatem-:  le 
royaume  des  bons  esprits,  et  le  royaume  de  la  nature  ; 
mais  dans  l'un  il  y  avait  liberté  pleine  et  entière, 
dans  l'autre  nécessité  aveugle  ;  là  mérite,  ici  simple 
phénomène.  Cette  opposition  entre  les  deux  règnes 
devait  trouver  sa  solution  dans  une  nouvelle  créature, 
dans  l'homme.  C'est  dans  l'homme,  que  le  monde  des 
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esprits  et  le  monde  des  corps  devaient  arriver  à  l'unité  •, 
en  ce  qu'un  esprit  créé  à  l'image  de  Dieu  allait  s'unir 
au  produit  le  plus  parfait  de  la  création  matérielle,  au 
corps  humain,  et  aurait  pour  mission,  en  vivant  au  mi- 
lieu du  monde  physique  et  en  régnant  sur  lui,  de  se 
rendre  digne,  par  sa  libre  obéissance,  d'être  reçu  dans 
le  royaume  des  bons  esprits,  et  en  même  temps  d'a- 
mener la  nature,  représentée  dans  son  expression  et 
son  image  la  plus  parfaite,  dans  le  corps  de  l'homme^ 
à  être  transfigurée  et  glorifiée  avec  le  Créateur,  et  par 
conséquent  à  former  avec  le  royaume  des  esprits  une 
union  souverainement  heureuse. 

Aussi  le  Tout-Puissant  procêde-t-il  avec  une  solennité 
toute  particulière  à  la  création  de  l'homme,  cette  créa- 
ture intermédiaire  entre  le  monde  matériel  et  le  monde 
des  esprits.  Jusque-là  il  s'était  contenté  d'une  parole  de 
commandement  :  «  Que  la  lumière  soit  »  ou  :  «  Que  la 
terre  produise  !  »  Mais  quand  il  s'agit  de  la  création  de 
l'homme,  les  trois  personnes  semblent  entrer  en  délibé- 
ration avec  elles-mêmes  ;  Dieu  dit,  au  nombre  pluriel  : 
«  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressem- 
blance !  »  Paroles  sur  lesquelles  saint  Chrysostôme 
fait  la  réflexion  suivante  (  Hom.  8,  m  Geii.)  :  «  Comme 
si  en  créant  les  Anges  et  les  autres  êtres  vivants.  Dieu 
n'avait  pas  encore  développé  tout  sou  art,  il  a  voulu, 
quand  il  s'est  agi  de  l'homme,  le  déployer  entière- 
ment »  (Hom.  10,  in  Gen.).  «  Voulez-vous,  ô  hommes, 
disait  saint  Basile,  connaître  la  dignité  de  votre  nature, 
lisez  l'histoire  de  votre  origine.  Pour  aucune  des  créa- 

1  Aussi  l'Eglise  enseigne  'Conc.  Latcr.  U,  c.  1),  relativement  à  Tliomme, 
qu'en  sa  qualité  de  dornièrc  créature  de  Dieu,  il  forme,  dans  ses  éléments 
conslitutits  —  «  le  corps  et  l'âme,  »  —  l'unité  vivante  des  deux  mondes. 

I.  20 
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turcs  qui  vous  ont  précédé  vous  n'entendroz  ce  lan- 
ffacre  :  «  Faisons  riiomme,  »  etc. — «  Tout  naît  et  existe 
sur  un  simple  commandement.  Reconnaissez  en  cela 
votre  diprnité;  car  notre  création.  Dieu  n'a  pas  voulu 
la  faire  dépendre  d'une  parole  générale,  comme  si  c'eût 
été  quelque  chose  de  peu  d'importance^  et  comme  il  a 
fait  pour  les  autres  créatures.  » 

A.  Du  corps  de  Vliomme. 

(i  Et  Dieu  forma  l'homme  du  limon  de  la  terre»  (6ren., 
11^  7).  Voilà  pourquoi  le  premier  homme  s'appelle 
Adam,  c'est-à-dire  «  homme  de  terre»  (comme  l'in- 
dique le  mot  latin  :  hjK'Wy  qui  vient  de  humus).  Dieu 
avait  dit  en  créant  les  animaux  (i,  24  )  :  a  Que  la  terre 
produise  des  animaux  vivants  !  »  Quand  il  s'agit  de 
l'homme,  Dieu  prit,  il  est  vrai,  de  la  substance  de  la 
terre  pour  en  former  le  corps,  mais  ce  fut  lui-même  qui 
le  forma.  Ces  paroles  de  l'Écriture  sainte  indiquent  déjà 
la  supériorité  du  corps  de  l'homme  sur  celui  des  ani- 
maux. De  plus,  nous  ne  devons  pas  oublier  que,  lorsque 
le  corps  de  Tliomme  sortit  des  mains  du  Créateur,  il 
était  beaucoup  plus  beau  et  plus  parfait  qu'il  ne  Test 
maintenant  que  les  suites  du  péché  originel  et  du  péché 
actuel  l'ont  si  étrangement  bouleversé  '.  Cependant, 

1  Nous  savons  néanmoins  cju'il  Y  a  eu,  mûmc  npr»;5  la  chute  de  riioinmc, 
(!ics  hommes  remarquables  par  la  force  et  la  beauté  de  leur  corps,  par 
ex'-in' le,  Sjuison,  Esther,  Goliath.  Quand  nous  comparons  les  portraits  des 
anciens  chevaliers  ((ui  ont  ^écu  il  y  a  quelques  si^cles,  avec  la  configuration 
actuelle  des  hommes,  nous  apt-rcoons  une  diiït'rcnce  qui  est  tout  à  notre 
dt'sivantoge.  Mais  quelle  différence  bien  plus  humiliante  encore  ne  remar- 
querions-nous pas,  si  nous  pouvions  comparer  le  corps  du  premier  homnjc 
avant  sa  chute,  avec  le  nôtre  tel  fju'il  existe  actutllcmentl 
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malgré  cette  dégénérescence,  le  corps  de  l'homme  est 
encore,  tel  qu'il  est,  le  chef-d'œuvre  de  la  création  vi- 
sible. 

DÉVELOPPEMENTS, 

Outre  les  remarques  que  nous  avons  failes  dans  le  Catéch. 
eisTOR.  (1"  vol.,  p.  172),  et  dans  le  présent  volume;  ]).  180,  sur 
la  magnifique  organisation  et  sur  la  beauté  du  corps  de  l'homme, 
nous  ajouterons  encore  les  détails  suivants. 

Bien  que  le  corps  humain  ait  quelque  ressemblance  avec  le 
corps  des  animaux,  cependant  on  ne  saurait  dire  sous  aucun 
rapport,  ([ue  le  corps  humain  soit  an  corps danimal;  car  com- 
hicn  le  corps  de  Thomme  ne  Temporte-t-il  pas  sur  celui  des  ani- 
maux, sous  le  rapport  de  la  beauté  !  Nous  admirons  l'éclatante 
couleur  de  toutes  les  espèces  de  papillons,  le  magniîlque  plu- 
mage du  colibri,  du  paon,  du  faisan  aux  ailes  d'or,  et  de  toutes 
les  espèces  d'oiseaux.  >'ous  contemplons  avec  plaisir  l'expres- 
sion de  la  force  et  de  l'agilité  dans  la  structure  du  lion,  du  tigre, 
du  léopard,  etc.,  et  dans  la  plupart  le  magnifique  dessin  de  la 
peau.  La  gaz  Ue,  aux  membres  si  délicatement  construits,  le 
cerf,  à  l'altitude  fière  et  au  corps  svelle,  le  noble  et  généreux 
coursier  sont  assurément  de  superbes  animaux  ;  mais  qu'est-ce 
que  tout  cela  comparé  aux  lignes  douces  et  régulières  des  for- 
mes de  l'homme,  à  son  visage  arrondi  où  rayonne  l'intelligence 
et  la  vie,  aux  contours  gracieux  de  son  cou,  à  sa  poitrine  ar- 
rondie, etc.  Et  quel  est  l'homme  bien  portant  et  régulièrement 
constitué  qui  voulût  échanger  un  seul  de  ses  membres  contre 
celui  d'un  animal,  afin  de  perfectionner  la  beauté  de  sou  corps? 

Cette  beauté  de  l'homme  est  encore  relevée  par  sa  noble  at- 
titude de  dominateur  de  la  terre.  Lui  seul  se  tient  droit.  Celui 
qui  a  formé  l'homme,  dit  le  poêle  romain*, 
en  lui  donnant  une  attiiiudc  éJcvre,  lui  a  ordonné  de  regarder 
les  cicux,  et- de  porter  sa  tête  jusqu'aux  astres. 

Quelques-uns  ont  osé  prétendre  que  l'homme,  dans  le  prin- 

1  Os  illi  sublime  (ledit  cœluinque  tucri. 
Jussit,  clc. 

['■vid.  31  cl  amorph.  î,  85). 
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cipc,  avait  (^'t(5  cr66  pour  marcher  sur  quatre  pieds^  comme  les 
quadrupèdes  :  absurdité  à  peine  digne  délre  mentionnée,  si 
elle  n'avait  pas  trouvé  créance  dans  l'esprit  de  quehjues  hom- 
mcs.  Déjà  Daubenlon  avait  prouvé  la  nécessité  pour  l'homme 
de  se  tenir  droit,  par  la  position  qu'occupe  la  cavité  postérieure 
de  la  tôle,  qui,  dans  l'homme,  se  trouve  presque  dans  le  milieu 
de  la  cavité  du  crftne,  tandis  que  chez  les  animaux  elle  est  à  la 
partie  postérieure,  et  plus  profonde.  Ajoutons  à  cela  que  la 
tôle  de  l'homme  est  dépourvue  du  muscle  astoïde,  que  possèdent 
tous  les  mammifères,  comme  l'a  prouvé  Camper.  Tous  les  mam- 
mifères quadrupèdes  ont  la  i)runelle  de  l'œil  portée  par  un 
muscle  i)arüculier,  le  septième,  qui  manque  à  l'homme  ;  ce 
qui  fait  qu'il  ne  peut  que  difficilement  regarder  en  arrière.  — 
Ensuite,  dans  les  hommes,  les  artères  de  l'épaule  sont  trop 
rapprochées  du  dos,  pour  ne  pas  gêner  dans  ses  mouvements 
l'homme  qui  marcherait  sur  quatre  pieds.  Enfin,  chez  l'animal, 
l'inflexion  et  les  articulations  des  membres  (des  pieds  de  devant 
et  de  derrière)  sont,  comme  l'avaient  déjà  remarqué  les  anciens, 
plac('e3  en  sens  oi)posé.  Ainsi  les  genoux  des  pieds  de  devant 
sont  placés  en  avant,  ceux  des  pieds  de  derrière  en  arrière,  tandis 
que  les  genoux  de  l'homme  regardent  en  avant'.  —  On  a  dit 
aussi  que  l'homme  ne  marchait  droit  que  parce  qu'il  avait  été 
ainsi  habitué  dès  son  enfance.  3Iais  la  mère  du  jeune  Botocudos 
ne  rapi)rend  pas  à  marcher  avec  une  lisière:  il  est  obligé  de 
s'apprendre  lui-même,  et  c'est  seulement  alors  que  sa  mère  le 
conduit  par  la  main. 

Relativement  aux  sens,  il  est  hors  de  contestation  que  l'arai- 
gnée et  le  limaçon  sont  supérieurs  à  l'homme  pour  le  senti- 
ment ;  l'épervier,  le  lynx  et  autres,  pour  la  pénétration  du 
regard;  le  chien,  pour  la  finesse  de  son  odorat;  mais  dans 

1  II  est  vrai  de  dire  que  les  articulations  des  membres  du  corps  humain 
trouvent  dans  quelques-uns  de  leurs  détails,  nommément  dans  la  flexibilité 
et  la  longueur  des  doigts,  leur  analo^t^ie  chez  les  singes;  niais  il  n'est  pas 
moins  vrai  de  dire  que  les  singes  n'appartiennent  ni  à  la  classe  des  quadru- 
jièdes,  ni  à  la  nôtre.  Ce  sont  des  animaux  à  quatre  bras  ou  à  quatre 
jambes,  pouvant  bien,  il  est  vrai,  s'élever  sur  l'une  de  ces  deux  paires  de 
bras,  et  meine  marcher  droit;  mais  leur  démarche  est  embarrassée,  et  ils 
ne  sauraient  resli  r  longt<,Mi.ps  dans  cet  état;  preuve  que  l'attitude  droite 
n'est  pas  leur  attitude  naturelle. 
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l'homme  tous  les  sens  soni  vis-à-vis  l'un  de  l'aulre  dans  la  plus 
IjgIIc  harmonie.  Au  reste,  la  perfection  de  chaque  sens  peut 
s'élever  chez  lui  à  un  degré  prodigieux,  suivant  que  le  besoin 
le  réclame.  Ainsi  le  Mogol  et  le  Calmouck,  ])euples  nomades, 
aperçoivent  des  plaines  immenses  où  ils  habitent  à  une  dislance 
prodigieuse  la  fumée  qui  s'élève  en  l'air,  tandis  que  les  Européens 
pourraient  à  peine  y  parvenir  avec  une  luneile.d'ajiproche. 
Le  sauvage  de  la  Guinée  et  du  nord  de  l'Amérique  distingue  les 
pas  de  ses  compatriotes  de  ceux  d'un  étranger,  chose  que  notre 
œil  ne  discernerait  jamais.  —  L'aveugle  porte  quelquefois  si 
loin  la  délicatesse  du  tact  qu'il  parvient  avec  le  bout  de  ses 
doigts  à  lire  des  écritures,  à  reconnaître  des  peintures,  à  dis- 
tinguer des  couleurs  *. 

Il  n'y  a  que  l'homme  qui  ne  soit  pas  limité  à  certaines  es- 
pèces de  nourritures.  Chaque  animal  a  la  sienne  propre,  pour 
laquelle  seule  ses  organes  sont  disposés.  Ses  mâchoires ,  sa 
bouche,  ses  dents  varient  de  formes  suivant  la  différence  de  sa 
nourriture.  Mais  l'homme  a  les  organes  nécessaires  pour  goû- 
ter toute  espèce  de  nourriture.  11  a  des  dents  incisives,  des 
dents  canines,  des  molaires.  Ses  lèvres,  sa  langue,  son  esto- 
mac sont  disposés  de  telle  façon,  et  la  flexibilité  de  chacune  de 
ces  parties  est  si  multiple,  qu'il  mâche,  déchire,  mord,  serre, 
broie,  boit  avec  une  égale  facilité. 

Et  sous  le  rapport  de  la  variété  de  nourriture,  quelle  énorme 
différence  entre  l'homme  et  l'animal!  Quel  est,  dans  le  règne 
minéral,  végétal  et  animal,  l'objet  que  l'homme,  pressé  par  le 
besoin, ou  e.xcitéparsa  convoitise,  n'ait  pas  essayé?  Depuis  la 
glaise  jaunâtre  que  mangent  avec  tant  d'avidité  les  Otomaques 
de  rOrinoco,  depuis  la  pierre  de  lard  qu'avalent  les  ::éocalé- 
doniens,  depuis  les  gâteaux  de  terre  rougeàlre  qui  se  vendent 
à  Java    depuis  la  lilhargc  que  les  meuliers  de  la  Thuringe 

1  L'aveugle  Baczko  raconte,  dans  un  ouvrage  qui'il  a  composé  lui-m-me  , 
qu'il  pouvait  distinguer  avec  le  bout  tie  ses  doigts  la  surface  de  morceaux 
de  toile  également  coupés,  égalemcat  bons,  mais  de  couleurs  difTéronte». 
La  couleur  noire  lui  paraissait  toujours  la  plus  àpro  et  la  plus  raboteuse; 
venait  ensuite  le  bku-foncé,  puis  le  brun-foncé  et  le  vert-foncé;  mais  il 
lui  était  im,)0ssible  de  distingut-r  ces  deux  dernières  l'une  de  l'autre.  Ses 
essais  sur  les  couleurs  api'üfiuies  au  colon  el  à  la  soie  étnicnt  impuissants. 

^20. 
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frollcnl  sur  leur  pain  comme  un  délicieux  biscuit  qu'ils  auraient 
trouvé,  —  en  jiassant  successivement  par  les  racines,  les  plan- 
tes, les  fruits  ei  les  herbes  de  toute  espèce;  —  et  dans  le  rèj,me 
animal,  dejiuis  les  vers  et  les  insectes,  les  différenles  espèces 
de  poissons,  les  amj)hibies,  les  poissons,  les  quadrupèdes,  jus  - 
qu'aux  milliers  de  mets  si  artistement  préparés  qui  tigurenl  sur 
la  lable  des  grands  de  la  terre,  quelle  variété  iniinie  de  comes- 
tibles'! 

Que  si  nous  comparons  le  corps  de  l'homme  avec  celui  des 
animaux  sous  le  rapport  de  la  durée  de  son  existence,  en  ayant 
égard  aux  diverses  influences  climatériques,  nous  trouvons  que 
sur  ce  point  encore  l'homme  est  le  maître  de  toute  la  terre. 
L'homme  habite  sur  les  montagnes  et  dans  les  plaines,  dans 
des  contrées  marécageuses  et  dans  des  contrées  sèches,  dans 
les  campagnes  glacées  du  Groenland,  aussi  bien  que  sur  les 
oasis  du  désert  et  sous  le  ciel  brûlant  de  l'Afrique.  Au  contraire, 
les  animaux  sont  attachés  à  certains  pays,  à  certaines  localités, 
fi  certains  climats.  Le  lion  ne  s'acclimater?  jamais  en  Sibérie  ; 
le  renne,  dans  la  Sénégambie;  la  poule  de  mer,  dans  les  plaines 
de  l'Amérique  méridionale.  Les  animaux  domestiques  eux- 
mêmes  ne  peuvent  suivre  leur  maître  que  pour  autant  que  le 
climat  n'est  pas  en  opposition  avec  leur  tempérament.  Seul, 
l'homme  peut,  avec  quelques  précautions,  habiter  partout; 
preuve  qu'il  possède  par  toute  la  terre,  les  droits  de  seigneur 
et  propriétaire. 

1  Si  l'homme,  envisagé  seulement  quant  à  son  corps,  est  déjà  supérieur 
au\  animaux,  il  peut  aussi,  par  l'abus  de  sa  liberté,  franctiir  les  limites 
de  la  nature,  et  tomber  au-dessous  de  la  bête.  L'animal  cesse  de  manger 
quand  il  est  rassasié;  mais  l'horamè  soumet  son  corps  à  des  jouissances  qui 
dépissent  la  mesure  de  la  nature.  Ainsi  Cicéron  raconte  que  Milon  de  Cro- 
tone,  remarquable  par  sa  gloutonnerie,  autant  que  par  sa  force  et  sa  stature 
prodigieuse,  ayant  tué  d'un  coup  de  poing  un  bœuf  qu'il  avait  porté  sur  ses 
épaules,  la  longueur  d'un  stade  (125  pas)  pendant  les  jeux  olympiques,  il 
l'avala  tout  dans  une  seule  journée. 

Dans  les  fêtes  que  donnent  les  princes  malabares  (dans  les  Indes-Orien- 
tales) on  compte  habituellement  le  nombre  des  personnes,  toujours  con- 
sidérable, qui,  après  avoir  mangé  une  quantité  infinie  de  mets,  étouffent 
et  meurent  sur  place,  et  c'est  d'après  ce  nombre  que  l'on  juge  si  «  la  fête 
a  été  magnifique.  > 
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SI  donc  (elle  la  beauté^  de  rhomme,  son  organisation,  sa 
structure,  et  ses  dispositions  naturelles  pour  toute  espèce  de 
mouvement  et  d'occupation;  si,  outre  la  proportion  qui  existe 
entre  les  forces  de  ses  membres,  et  la  facilité  qu'il  a  de  déve- 
lopper chacun  deux ,  selon  la  nature  de  ses  besoins ,  il  est 
susceptible  de  toute  espèce  de  nourriture,  s'il  peut  subsister 
sous  n'importe  quel  climat',  et  par  conséquent  si  son  corps 
est  supérieur  à  celui  de  tous  les  animaux,  on  peut  dire  à  juste 
titre  que  son  Créateur  l'a  fait  «  pour  qu'il  commande  aux  pois- 
sons de  la  mer,  aux  oiseaux  du  ciel,  aux  bêtes,  à  toute  la  terre, 
et  à  tous  les  reptiles  qui  se  meuvent  sur  la  terre.  »  {Gen.,  i,  2  ). 

Nous  devons  en  terminant  mentionner  une  autre  prérogative 
dont  l'homme  a  été  doué  par  le  Créateur,  et  qui  l'élève  bien 
au-dessus  des  animaux  :  c'est  le  don  du  langage,  cette  faculté 
d'exprimer  ses  sentiments  et  ses  pensées,  par  des  sons  arti- 
culés. —  On  a  fait  bien  des  hypothèses  sur  l'origine  du  lan- 
gage. Les  uns  ont  prétendu  que  c'était  une  invention  humaine, 
les  autres  que  c'était  une  imitation  de  certains  sons  naturels, 
ceux-ci  que  c'était  le  cri  et  la  voix  des  passions,  ceux-là  une 
disposition  heureuse  du  gosier  et  de  la  cavité  buccale.  Sans 
nous  arrêter  à  l'examen  d'aucune  de  ces  hypothèses,  nous  re- 


i  Qu'on  ne  nous  objecte  pas  le  Caraïbe,  l'Esquimau,  l'habitant  de  la 
Nouvelle-Zélande,  le  Pescherah  et  autres  caricatures  de  la  figure  humaine, 
qui  ne  nous  montrent  l'homme  que  dans  son  étal  de  dégénérescence.  Qui- 
conque voudra  y  regarder  de  près,  pourra  se  convaincre  quel  cachet  hideux 
les  passions  impriment  souvent  sur  les  plus  belles  figures  humaines,  et 
comprendra  comment  des  mœurs  toutes  bestiales  ont  souvent  produit  dans 
des  générations  et  des  races  tout  entières  telle  forme  de  la  tûte,  (car  c'est 
principalement  à  la  tête  qu'on  remarque  celte  dégénérescence  mons- 
trueuse) qui  ressemble  plus  à  celle  d'un  animal  siupide  et  vorace  qu'à  celle 
d'un  homme  ordinaire. 

On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que  plusieurs  peuples  allongent,  par 
une  forte  pression  ou  autres  moyens  analogues,  l'occiput  de  leurs  nou« 
veaux-nés,  et  les  déûgureut  ainsi  à  dessein. 

2  Qui  ne  se  rappelle  ici  ce  Russe,  qui,  pour  n'être  pas  obligé,  en  sa 
qualité  de  pécheur  de  la  baleine,  de  franchir  l'énorme  distance  qui  le  sé- 
parait de  la  mer  G4aciale,  passa  vingt-six  hivers  sur  le  Nowaja-Semija  ! 
Ce  pêcheur  s'appelait  ledon  Rachmanin;  il  passa  aussi  six  hivers  sur  les 
sommets  du  SpUiberg  {Mulzel's  irgeschicfUe). 
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marquerons,  au  siijcl  de  la  dernirre,  que  le  perroquet,  Tétour- 
ncau,  le  choucas  el  autres  espèces  doiseaux,  possèdent  une 
organisation  aussi  heureuse  que  l'homme,  el  qu'ils  imitent  le 
langage  humain  au  point  de  s'y  méprendre.  Et  cependant, 
qui  est  jamais  entré  en  conversation  avec  un  étouriieau,  el 
quel  est  celui  qui  a  jamais  pris  part  à  un  entretien  de 
perroquet  dans  les  forèis  de  l'Amérique?  —  Le  don  du  lan- 
gage est  essentiel  à  l'homme,  il  lui  a  été  donné  par  un 
double  principe,  resjirit  et  la  nature,  el  il  participe  à  la  fois 
de  l'un  et  de  l'autre.  — Par  le  langage,  les  esprits'  qui  vivent 
dans  les  corps  devaient  entrer  en  rapport  les  uns  avec  les 
auires,  apprendre  à  se  connaître,  à  s'estimer  el  à  s'aimer.  Aussi 
n'y  a-t-il  que  le  corps  humain  qui  ait  des  organes  spéciaux 


Nous  parlerons  encore  dans  la  suite  de  rimmortalité 
du  corps  du  premier  homme. 

B.  Lame,  on  V esprit  de  Vhomme. 

Après  avoir  formé  le  corps  de  Tliomme  du  limon  de 
la  terre.  Dieu  répandit  sur  sou  visage  un  souffle  de  vie 
(  c'est-à-dire,  il  unit  à  ce  corps  une  àme  vivante  et  rai- 
sonnable), et  l'homme  devint  vivant  et  animé):  {Gen.,ii, 
7  ).  La  voilà  donc  achevée,  cette  nouvelle  créature  des- 
tinée à  être  le  ré  présentant  de  Dieu  sur  la  terre,  le 
point  de  ralliement  des  deux  mondes,  et  ayant  pour 
mission  de  rendre  la  nature  participante  de  l'esprit.  — 
La  voilà  parvenue  à  l'existence,  et  complètement  ter- 
minée, la  créature  que  Dieu  avait  en  vue  lorsqu'il  pro- 

1  •  Quid  enim  .sunt  Iioniines,  nisi  animap  corporibus  alligatae?  •  {A7'm. 
ad  griit.  Il,  ir  2i.—Conc.  Lateran,  û,  c.  1.) 

î  Platon  disait  (dans  son  Tluclcte)  que  la  pensée  était  le  langage  inléricur 
de  l'jnie  avec  cUo-niôino,  cl  les  paroles,  ICo  copies  de  la  pcnsév  facilement 
reconnaisäable  à  reitéricur. 
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nonça  ces  paroles  :  a  Faisons  rhomme  à  notre  image 
et  à  notre  ressemblance.  »  Dieu  a  soufflé  sur  ce  corps 
de  boue  et  de  poussière^  et  voilà  qu'une  àme  créée  à 
rimage  de  Dieu  lui  a  communiqué  la  vie  et  le  mouve- 
ment! 

On  distingue  dans  l'homme  une  double  image  de 
Dieu  :  une  image  naturelle  et  une  image  surnaturelle. 
L'image  naturelle  consiste  en  ce  que  Thomme  a  reçu 
de  la  nature  un  esprit  doué  de  raison,  de  liberté  et  de 
volonté  ;  l'image  surnaturelle^  en  ce  qu'il  a  été  orné 
des  dons  particuliers  de  la  gràce^  dons  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  sa  nature^  et  ne  lui  sont  pas  innés  ;  tels 
sont:  l'immortalité  du  corps,  la  sainteté  et  la  justice  ^ 
C'est  cette  double  image  de  Dieu  dans  l'homme  que 
nous  voulons  étudier  plus  en  détail^  et  d'abord 

A.  L'image  naturelle.  —  L'une  des  qualités  les  plus 
remarquables  que  nous  y  découvrions^  c'est  la  raison. 
L'homme  appartenant  à  deux  mondes  différents^  il  a 
besoin^  pour  apprendre  à  les  connaître^  d'un  double 
regard:  l'un  corporel,,  pour  le  monde  des  corps  ;  l'autre 
spirituel;,  pour  le  monde  des  esprits  ;  ce  dernier  regard 
s'appelle  la  raison.  Or^,  de  même  que  dans  la  visibilité 
corporelle  on  remarque  trois  choses  :  l'objet  qui  est 
VU;,  l'œil  qui  voit;,  et  la  lumière  qui  rend  l'objet  visible  ; 
de  môme  on  remarque  aussi  trois  choses  dans  la  vue 


1  Voici  comment  la  plupart  des  Pères  entendent  ces  mots  :  «  Faisons 
l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance,  b  Le  mot  image,  disent-ils, 
s'applique  à  notre  conformité  naturelle  avec  Dieu,  et  le  mot  ressemblance,  à 
notre  conformité  surnaturelle.  L'une  s'appelle  image,  Tautre  ressemblance; 
'a  premi^re,  comme  le  fait  remarquer  saint  Ambroise  (sj/th^.  Apost.),  peut 
bien  s'obscurcir  par  rerf<'t  de  notre  négligence,  mais  jamais  elle  ne  saurait 
être  entièrement  éteinte,  tandis  que  la  ressemblance  peut  l'être  par  le  péché 
(6/.  licllarm.,  ile  Grat.  prim.  Iiom.,  c.  1). 
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spirituelle,  à  savuir  :  le  monde  surnaturel  qui  fait 
l'objet  (le  la  vue,  la  raison  qui  découvre  cet  objet,  et 
la  lumière  surnaturelle  qui  nous  le  fait  découvrir. 

La  lumière  de  la  vérité,  à  l'aide  de  laquelle  notre 
œil  spirituel  arrive  à  la  connaissance  de  Dieu,  et  en  gé- 
néral de  ce  qui  compose  le  monde  des  esprits,  s'appelle 
la  révélation,  qui  n'est  autre  que  la  connaissance  que 
Dieu  nous  donne  de  lui-même  :  lumière  intérieure 
dont  Adam  lui-même  avait  déjà  besoin;  car,  de  même 
que  l'œil  corporel  ne  saurait  voir  sans  lumière  exté- 
rieure, de  même  sans  lumière  intérieure  l'homme  ne 
saurait  arriver  à  la  connaissance  du  monde  surnaturel. 
Voilà  pourquoi  il  est  dit  dans  l'histoire  de  la  révélation 
divine,  que  Dieu  s'entretenait  et  conversait  avec  nos 
premiers  parents  (Gen.,  xxviii,  et  m,  8)  :  «  Lorsqu'ils 
eurent  entendu  la  voix  du  Seij?neur  qui  se  promenait 
dans  le  paradis,  après  midi,  lorsqu'il  s'élève  un  veut 
doux,  »  etc.;  paroles  qui  signifient,  non  pas  qu'il  leur 
ait  apparu  sous  une  forme  visible,  mais  qu'il  s'est  fait 
connaître  à  eux  d'une  manière  interne  ;  or,  c'est  là  ce 
qu'on  appelle  révélation,  ou  illumination  intérieure  '. 

La  chute  de  notre  premier  père  fut  non-seulement 

1  \}n  fait  prouvé  par  la  science  et  conBrmé  par  l'expérience,  (par  Pexempie 
(les  hommes  qui  ont  grandi  au  milieu  des  animaux),  c'est  que  l'esprit  de 
l'homme  ne  se  révèle  et  ne  se  développe  que  sous  l'influence  d'un  autre 
esprit  déjà  cultivé  et  développ  '.  L'homme  en  naissant  apporte  avec  lui  la 
faculté  de  voir  ;  mais  pour  qu'il  voie  réellement,  il  faut  faire  briller  en  lui 
une  lumière.  Celle -lumière,  les  hommes  la  produisc.il  par  l'éducation  intel- 
lectuelle, et  Dieu,  par  la  révélation.  Aussi  lliistoirc  des  peuples  les  plus 
anciens,  et  même  la  mythologie  des  païens,  s'accordent  à  reconnaître  que 
les  Dieux  ont  pas^é  sur  la  terre  et  s'y  sont  voués  h  l'éilucition  des  homm  s. 
C'est  seulement  quand  les  hommes  se  fure  it  pervertis,  que  les  dieux  se 
retirèrent  dans  1*01}  mpc,  et  ne  parurent  plus  sur  la  terre  qu'à  ile  rares 
intervalles. 


1 
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suivie  d'une  affaiblissement  de  sa  vue  spirituelle^  la  rai- 
son; mais  la  lumière  intérieure,  qui  lui  permettait, 
en  quelque  sorte^  de  voir  Dieu  face  à  face^  se  retira;  la 
voix  immédiate  du  Créateur  se  tut_,  et  il  n'en  resta  plus 
qu'un  pâle  reflet  dans  la  nature^  reflet  qui^  de  son 
côté^  ne  trouva  plus  qu'un  écho  affaibli  dans  la  cons- 
cience humaine. 

Le  rayonnement  de  la  lumière  projetée  par  la  révéla- 
tion divine^  qui  depuis  l'instant  de  la  création  jusqu'à 
la  chute^  avait  agi  si  effîcacement  sur  Thitelligence  de 
l'homme^  fut  dés  lors  rangé  parmi  les  dons  extraordi- 
naires de  la  grâce  S  dons  que  le  Seigneur  n'accord  plus 
désormais  qu'à  de  rares  intervalles,  et  à  ceux  qu'il  in- 
vestit d'une  mission  spéciale,  comme  les  patriarches  et 
les  prophètes  à  cause  de  l'avènement  du  Sauveur,  jus- 
quà  l'époque  de  Jésus-Christ,  où  la  lumière  brille  dans 
les  ténèbres,  et  où  le  soleil  de  la  vérité  reparaît  à  l'ho- 
rizon. Cependant  notre  vue  intellectuelle  est,  aujour- 
d'hui encore,  affaiblie  ;  nous  ne  voyons  encore  qu'en 
énigme  (I  Cor.,  xiii,  9  et  12),  tandis  qu'il  devait  en 
être  tout  autrement  pour  notre  premier  père. 

Une  deuxième  qualité  de  cette  image  naturelle  de 
Dieu  que  l'homme  porte  au  dedans  de  lui-même,  c'est 
la  liberté,  qui  est  cette  force  intellectuelle  par  laquelle, 
dégagés  de  toute  contrainte,  nous  accomplissons  sciem- 
ment le  bien  souverain  que  nous  avons  découvert  par 
la  raison.  En  effet.  Dieu  étant,  non-seulement  pour 
les  Anges,  mais  encore  pour  l'homme,  le  principe  et 
la  fin  de  leur  existence,  cette  fin,  ai»rès  l'avoir  reconnue 

1  Dieu  n'a  pas  enlevé  à  l'hoinnie  déchu  sa  faculté  vibuelle  (la  raison),  mais 
seulement  sa  lumière  inimécliate. 
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par  sa  raison,  l'homme  doit  réunir  tous  ses  efforts 
pour  y  atteindre.  Tandis  que  la  nature  obéit  tout  en- 
tière aux  lois  de  Tattraclion  et  de  la  répulsion,  et 
que  le  monde  des  animaux,  agissant  sous  Tunique 
influence  de  Tinsiinct  auquel  il  lui  est  impossible  de 
résister,  se  meut  sans  avoir  la  conscience  de  son  but, 
l'homme,  au  contraire,  a  conscience  de  son  activité 
du  but  et  de  la  fin  qu'il  se  propose,  et  il  se  détermine 
lui-même,  librement,  sans  nécessité  ni  contrainte.  C'est 
de  là  que  uait  pour  lui  le  mérite  ou  la  faute.  «  Dieu, 
est-il  dit  dans  TÉcriture  sainte,  a  créé  Thomme  (libre) 
et  Ta  laissé  dans  la  main  de  son  propre  conseil.  La 
vie  et  la  mort  (le  bien  et  le  mal)  sont  devant  l'homme; 
ce  qu'il  aura  choisi  lui  sera  donné»  (Eccli.,  xv,  14 
et  18).  «  Dieu,  dit  saint  Jérôme  {Contra  Jovin.  ^ 
lib.  II  ) ,  a  créé  l'homme  avec  une  volonté  libre  ; 
nous  ne  sommes  attirés  forcément  ni  du  côté  de  la 
vertu,  ni  du  côté  du  vire;  car,  là  où  il  y  a  né- 
cessité ,  là  le  mérite  n'est  pas  couronné.  »  —  Mais 
nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  qu'avant  la  chute, 
la  liberté  de  l'homme  ainsi  que  sa  raison  étaient  dans 
un  état  beaucoup  plus  parfait  que  maintenant,  et  qu'on 
peut  appliquer  au  premier  homme  ce  passage  de  la 
prière  de  David  [Ps.  vin,  6)  :  «Vous  l'avez  placé  un  peu 
au-dessous  des  Anges.  »  Cette  lumière  céleste  qui , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  éclairait  sa  raison 
excitait  aussi  la  force  de  sa  volonté.  Le  but  auquel 
il  devait  tendre  apparaissant  clairement  à  son  regard, 
il  y  arrivait  plus  sûrement,  et  ses  appétits  inférieurs 
étaient  encore  soumis  à  sa  raison. 

Outre  l'image  naturelle  de   Dieu  dans  le  premier 
homme,  il  y  avait  encore  : 
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B.  L'image  surnaturelle,  (\\\\,  ne  Ini  étant  pas  innoe, 
n'appartenait  pas  à  sa  nature,  et  conséquemment  qu'il 
pouvait  perdre. 

Pour  ce  qui  concerne  Tàme  du  premier  homme,  sa 
ressemblance  surnaturelle  avec  Dieu  consistait  dans  un 
état  de  justice  et  de  sainteté  dans  lequel  Dieu  l'avait 
établi,  comme  l'indiquent  ces  paroles  de  l'apôtre  saint 
Paul  [E plies.,  vi,  23  et  24)  :  «  Renouvelez- vous  dans 
lintérieur  de  votre  âme ,  et  revètez-vous  de  Tliomme 
nouveau,  qui  est  créé  selon  Dieu,  dans  une  justice  et 
ime  sainteté  véritables  ;  »  c'est-à-dire  efforcez-vous 
de  redevenir,  par  la  grâce  du  Rédempteur,  ce  que 
l'homme  était  originairement  par  la  grâce  du  Créateur, 
à  savoir  saint  et  juste  ;  passage  sur  lequel  saint  Augus- 
tin fait  la  remarque  suivante  {De  Geaes.,  i,  iv,  c.  26)  : 
((  Apprenez  ce  que  signifient  ces  paroles  :  «Revètez-vous 
de  Vhomme  nouveau,  qui  a  été  créé  selon  Dieu  dans  la 
justice  et  la  sainteté.  »  —  Voyez  ce  qu'Adam  a  perdu 
parle  péché!  » 

Le  premier  homme  n'était  pas  seulement  une  créa- 
ture de  la  toute-puissance  divine,  il  était  eucore  un 
enfant  de  l'amour  divin.  Non-seulement  Dieu  l'avait 
doué  de  hautes  facultés  intellectuelles  et  appétitives 
(la  raison  et  la  libre  volonté  ),  mais  il  avait  mis  par  sa 
grâce,  c'est-à-dire  en  l'éclairant  et  en  Téchaufifiint,  ces 
facultés  en  activité;  il  avait  donné  à  cette  activité  une 
sage  direction,  ou  plutôt,  le  premier  homme  connais- 
sait et  aimait  déjà  le  Seigneur,  et  était  par  conséquent 
l'objet  de  ses  complaisances,  puisqu'il  était  créé  à  sa 
ressemblance.  Cependant  cette  ressemblance,  avant 
que  l'homme  eût  été  mis  à  l'épreuve  de  sa  liberté, 
I.  21 
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n'était  pas  encore  pour  luiuu  mérite^  mais  simplenieut 
l'œuvre  de  la  grâce  divine  '. 

De  son  côté,  TÉglise,  daus  son  infaillibilité,  a  déclaré 
qu'Adam  n'était  déchu  de  l'état  de  sainteté  et  de  jus- 
tice dans  lequel  il  avait  été  établi,  que  par  le  péché 
(Trid,  Coîic.j  sess.  ^,Dq  Pecc.  orig.,  1). 

REMARQUE. 

La  sainlcté  originelle  de  l'homme  ne  consistait  pas  dans  l'im- 
possibilité de  pécher  [non  posse  peccare).  Ce  n'était  pas  là  le 
commencement,  mais  le  but  du  développement  que  Dieu  avait 
en  vue.  Celle  sainteté  ne  consistait  pas  non  plus  uniquement 
dans  la  possibilité  de  ne  pas  pécher  ^posse  non  peccare),  de 
telle  sorte  que  l'étal  primitif  de  l'homme  n'eût  été  ni  bon  ni 
mauvais;  car,  s'il  en  eût  été  ainsi,  il  n'aurait  rien  perdu  par  la 
chute  originelle,  mais  il  n'aurait  fait  que  ne  pas  obtenir  ce  à 
quoi  il  était  destiné  ;  elle  consistait  encore  dans  une  disposition 
et  dans  une  inclinalion  positive  pour  toute  espèce  de  bien,  que 
Dieu  lui  avait  données  comme  une  grâce,  mais  à  laquelle  au- 
cune nécessité  naturelle  à  Ihomme  ne  le  forçait  de  se  confor- 
mer (comme  c'est  une  nécessité  pour  les  plantes  de  croître, 
de  fleurir  et  de  porter  des  fruits)  :  cette  grâce  était  abandonnée 
à  sa  libre  détermination,  à  son  choix  et  à  sa  coopération.  —  Si 
l'homme  n'avait  pas  mangé  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal,  cest-à-dire  si,  dès  le  commencement,  il  eût  ;ail 
un  choix  conlorme  à  la  volonté  divine,  sa  sainteté  originelle, 
qui  était  une  pure  faveur  de  la  grâce  de  Dieu,  se  serait  trans- 
formée en  une  sainteté  qui  eût  été  le  fruit  de  la  liberté  de 
Ihomme,  et  conséquemment  qui  serait  devenue  méritoire.  En 

1  H  n'est  pas  Inuliîe  de  faire  remarquer  qu'après  cliacun  des  actes  de  la 
créaliuu  qui  ont  prOcédé  celle  de  l'iioinme,  il  est  dit  jusqu'à  six  fois:  u  Et 
Uieu  >it  que  cela  était  bon;  •  mais  que  pour  la  septième  fois,  c'est-à-dire 
après  la  création  de  l'Iiommc,  il  est  dit  {(icn.,  l,  31)  :  «  Alors  Dieu  considéra 
te  quil  avait  fait,  e»  voilà  qu'il  était  tiès-bon.  »  C'est  seiJcnienl  alors  que 
bicu  se  couiplail  parfaitLiUL-nt  daus  Son  œuTre  :  c'est  qu'il  vient  denittlre 
le  couronneinenl  à  son  travail  par  la  création  d'un  £trc  semblable  à  lui. 


à 
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faisant  de  continuels  progrès  dans  cette  voie,  la  possibilité  de 
ne  pas  pécher  se  serait  transformée  en  impossibilité  de  pécher, 
telle  quelle  existe  en  Dieu  de  toute  élernité,  et  dans  les  An- 
ges, depuis  qu'ils  ont  subi  victorieusement  l'épreuve  de  leur 
liberté. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  si,  par  la  grâce  de 
Dieu,  Thomme  a  été  établi  dans  un  état  de  justice  et  de 
sainte :.'>,  les  sens  étaient  parfaitement  soumis  à  la  rai- 
son, la  chair  à  l'esprit,  et  que  si  après  sa  chute  il  fut 
porté  au  mal,  il  devait  avant  sa  chute  être  porté  au 
bien.  —  Saint  Augustin  fait  cette  belle  réflexion  tou- 
chant nos  premiers  parents  [De  Pecc.  mer.  et  remiss., 
lib.  n,  cap.  22)  :  «  Ils  plaisaient  à  Dieu,  et  Dieu  leur 
plaisait,  et  bien  qu'ils  eussent  un  corps  animal,  ils  ne 
sentaient  rien  en  eux  de  contraire  à  l'esprit.  »  Et  ail- 
leurs :  «  La  justice  (originelle)  avait  pour  résultat 
que,  comme  Tàme  obéissait  à  Dieu,  ain-i  le  corps  obéis- 
sait à  Fàme,  et  se  soumettait  à  elle  sans  résistance.  » 

D'autre  part,  la  nature,  dont  l'homme  avait  été  éta- 
bli le  maitre  (  Gen.,  i,  2-2),  lui  resta  soumise  aussi  long- 
temps qu'il  le  fut  lui-même  à  son  Créateur  K 

1  Plus  tard,  nous  trouvons  encore  quantité  d'exemples  d'une  soumission 
vraiment  extraordinaire  de  la  part  des  créatures  envers  une  foule  de  saints. 
Ainsi  les  lions,  quoicfue  allâmes,  ne  firent  aucun  mal  à  Daniel,  ni  les  serpents 
à  saint  Paul  [Act.,  xxviii,  5),  ainsi  qu'une  foule  d'autres  animaux  féfoces  à 
plusieurs  martyrs.  On  rapporte  qu'un  jour  deux  hyènes  se  mirent  sous  les 
pieds  du  saint  ermite  Pacôme ,  et  que  l'aLbé  Paul  Ileliadius  eut  un  lion 
pour  compagnon  domestique.  —  Saint  Gérasime  ordonnait  à  son  lion  ;Cf. 
p.  208)  de  mener  paître  cl  d«,'  gaider  l'àne  du  couvent,  etil  suivait  ponctuel- 
lement SCS  ordres.  Le  lion  s'étant  un  jour  quelque  peu  éloigné,  des  Arabes 
qui  se  rendaient  à  Jérusalem  venant  à  passer,  emmenèrent  l'ànc  avec  eux. 
A  son  retour,  le  lion  s 'étant  aperçu  que  l'àne  avait  disparu,  il  s'en  retourna 
au  couvent,  accablé  de  tristesse.  Gérasime,  persuadé  que  le  lion  avait  dévoré 
l'àne,  le  destina  à  faire  le-,  fonctions  do  ce  dernier.  Le  lion  se  résigna  avec 
la  meilleure  grâce  possible,  et  désormais  ne  porta  plus  que  du  bois  et  des  sacs 
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Enfin,  un  autre  don  particulier  de  la  grâce,  et  qui 
par  conséquent  était  le  fruit  de  la  ressemblance  surna- 
turelle de  l'âme  avec  Dieu,  c'était  l'immortalité  du 
corps.  Voici  en  quels  termes  le  Catéchisme  du  Co7icile 
de  Trente  (p.  i,  c.  2,  9  et  19)  exprime  la  doctrine  de 
l'Église  sur  ce  point  :  «  Enfin  Dieu  a  créé  Thomme  du 
limon  de  la  terre,  non  pour  qu'il  ne  fût  pas  assujetti  aux 
souffrances  et  à  la  mort  par  ses  propres  forces,  mais 
par  la  grâce  divine.  » 

C'est  ce  que  nous  trouvons  aussi  exprimé  en  termes 
formels  dans  TÉcriture  sainte  :  «  Dieu,  est-il  dit  dans 
le  Lhre  de  la  Sagesse  (i,  13),  n'a  point  fait  la  mort;  » 
et  (il,  23,  24)  :  «  Dieu  a  créé  l'homme  immortel..., 
mais  la  mort  est  entrée  dans  le  monde  par  l'envie  du 
diable.  »  Et  dans  YÉpitreav.x  Romains  (v,  12)  :  «  La 
mort  est  entrée  dans  le  monde  par  le  péché  ;  «  et  (tiii, 
40)  :  «Le  corps  est  mort  (assujetti  à  la  mort)  à  cause 
du  péché.  »  —  Et  non-seulement  l'homme  devait  être 
affranchi  de  la  mort,  mais  il  devait  l'être  encore  de  ses 


de  farine,  comme  l'âne  faisait  pcécédcmment.— Quelque  temps  après,  le  lion 
aperçoit  son  âne  au  milieu  d'un  groupe  de  marchands  qui  passen;.  Furieux, 
il  s'élance  au  milieu  d'eux,  les  disperse,  saisit,  selon  sa  coutume,  l'àne  par 
son  bât,  et  l'emmène  à  Gérasime  (Vîosch,  Prat.  spirit.,  c.  107). 

Un  ours  ayant  dévoré  le  cheval  dont  saint  Roniitiius  se  servait  pour  faire 
ses  courses,  il  dut,  sur  l'ordre  du  saint,  faire  lui-même  les  fonctions  de  bète 
de  somme.  —  I.e  loup  de  saint  Norbi  rt,  archevêque  de  Magdebourg,  aidait  à 
garder  1  s  troupeaux,  les  reconduisait  jusqu'à  l'écurie,  et  se  mettait  à  grat- 
ter à  la  porte  jusqu'à  ce  que  saint  i>orb(jrt,  en  ayant  été  averti,  lui  fît  donner 
un  morceau  de  viande. 

Jésus-Christ  d'ailleurs  avait  promis  aux  siens  de  leur  donner  une  puis- 
sance extraordinaire  sur  la  nature  ennemie,  puisqu'il  av;:it  dit  (Marc,  xvi, 
18)  :  «  lis  manieront  les  serpents,  et  s'ils  boivent  quelque  breuvage  mortel, 
il  lie  leur  feia  aucun  mal.  »  —  i.e  pouvoir  de  con)n)ander  à  la  nature,  qui 
était  originairement  un  don  accordé  à  l'iionune  par  le  Créateur,  est  mainte- 
nant classé  parmi  les  grâces  extraordinaires  accordées  par  le  Rédcmpti.ur. 
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avant  coureur?,  les  souffrances  et  les  milndies;  voilà 
pourquoi  il  est  dit  (  Gen.,  ii,  8)  :  a  Le  Seigneur  avait 
planté  dès  le  commencement  un  jardin  délicieux,  dans 
lequel  il  mit  l'homme  quïl  avait  formé.  »  Si,  dès  le 
commencement,  le  ciel  était  destiné  à  être  le  séjour  des 
Anges,  riiomme  devait  aussi,  dès  le  commencement, 
avoir  une  patrie  pleine  de  charmes  et  d'agréments.  Ce 
jardin  devait  être  pour  lui  le  vestibule  du  ciel  K 

REMARQUE. 

Le  jardin  de  délices  quhabilait  Adam  est  appelé  commu- 
némcnl  «  Paradis,  »  d'un  Perse  nommé  Pardes ,  qui  possédait 
un  jardin  vasie  et  magnifiquement  situé,  dans  lequel,  outre  des 
arbres  fruitiers  et  des  fleurs,  se  trouvaient  des  bosquets  en- 
chanteurs, des  maisonnelies,  de  petits  ruisssaux,  qui  en  fai- 
saient un  séjour  des  jjIus  ravissanîs,  et  tel  qu'on  n'en  rencon- 
trait que  dans  les  résidences  d"été  des  rois  de  Perse. 

Quant  à  l'emplacement  du  paradis,  cette  question  a  été  vive- 
ment controversée.  L'opinion  autrefois  la  plus  accréditée  est 
celle  qui  le  place  en  Arménie,  aux  sources  du  Tibre  et  de  l'Eu- 
phrate. 

Chez  les  anciens,  notamment  dans  saint  Ephrèm.e,  saint  Ba- 
sile et  saint  Jean  Damascène,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  expri- 
mée en  termes  généraux,  c'est-à-dire  sans  aucun  renseigne- 
ment i»récis  sur  la  position  géographique  du  paradis,  position 
qui  d'ailleurs  a  été  en  grande  partie  changée  par  le  diMugc, 
celte  opinion,  que  le  paradis  était  dans  un  lieu  extraordinaire- 

1  Nous  avons  dit  plus  h  ut  (p.  3^7)  que  dans  l'homme,  le  monde  des 
corps  et  le  monde  des  esprits  ne  formaient  qu'un  tout  iiarmonique,  et  que  la 
nature,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  parfait,  le  corps  de  l'homme,  était  destinée 
à  étte  un  jour  transfigurée  et  admise  à  participer  à  la  félicité  du  Créateur, 
par  conséquent  à  entrer  dans  une  union  souverainement  heureuse  avec  le 
monde  des  esprits.  Celte  liansfiguralion  de  la  nature  dans  le  corps  humain, 
qui  était  dans  les  desseins  primitàfsdu  Créateur,  n'est  redevenue  possible  que 
par  i'avénemenl  du  Rédempteur,  et  elle  s'opère  par  la  résurrection  dernièic. 
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mcnl  clcvL^  sur  une  montagne,  donl  le  sommel  louchait  à 
des  régions  supérieures  à  celles  de  la  terre. 

A  une  époque  plus  récente,  Harduin,  qui,  avec  un  grand 
bagage  d'érudition,  s'est  engagé  dans  le  domaine  des  opinions 
bizarres,  a  prétendu  que  la  Galilée  avait  été  le  paradis  ter- 
restre; et  Schulhess  lient  pour  certain  que  l'Eden,  donl  il  est 
I)arlé  dans  l'histoire  de  la  Création,  ne  pouvait  être  nulle  part 
ailleurs  que  dans  les  environs  de  la  Céiésyrie^  entre  le  Liban 
et  lAnli-Liban'. 

L'histoire  primitive  nous  dil  en  outre  que  Bieu  avait  planté 
dans  le  jardin  de  d('lices  deux  arbres  particulièrement  remar- 
quables, l'arbre  de  vie  et  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal  (Gen.,  ii,  9).  Il  est  probable,  quoique  ni  la  Bible  ni  l'Eglise 
ne  se  soient  prononcées  à  ce  sujet,  que  l'arbre  de  vie  avait  la 
vertu  de  fortifier  et  de  rajeunir  le  corps  humain  ;  car  la  struc- 
ture du  corps  de  l'homme  n'est  pas  telle  qu'il  puisse  durer 
élernellemenl.  Les  arbres  donl  les  racines,  lécorce,  les  feuilles 
et  les  fruits  étaient  employés  par  la  médecine  comme  remèdes 
sanitaires,  portaient  encore  dans  la  suite  le  nom  «  d'arbres  de 
vie  »  dans  la  langue  hébraïque  '.  Si  les  hommes  étaient  restés 
dans  l'éiat  d'innocence,  ils  auraient,  en  se  nourrissant  des 
fruits  de  l'arbre  de  vie,  conservé  leur  sanlé,  leur  fraîcheur  et 
leur  beauté,  jusqu'au  moment  où  leurs  corps,  après  avoir  ac- 
compli leur  carrière  terrestre,  seraient  entrés  dans  l'état  de 
transliguraiion,  et  seraient  passés  dans  la  vie  céleste.  Ainsi 
parlent  de  l'arbre  de  vie  saint  Irénée,  saint  Chrysostôme,  saint 
Augustin  et  auires. 

Que  le  Créateur  ait  communiqué  à  cet  arbi  e  une  vertu  toute 
spéciale  pour  la  conservation  de  la  vie  corporelle,  c'est  ce 
qui  résulte  clairement  du  molif  que  le  beigneur  nous  donne  de 
l'expulsion  d'Adam  [Gen.,  ni,  22)  :  *  Afin,  dit-il,  qu'il  ne  portât 


Ajoutons,  à  titre  de  renseignement  curieux,  que  d'autres  ont  placé  le 
paradis  en  Afrique,  quelques-uns  mOme  en  Europe.  Daus  son  zèle  patrio- 
tique, Rudbfck  est  allé  jusqu'à  le  transporter  en  Suède,  et  Has-e  soutient 

«  Kntdeckungen  im  Felde  tier  aellester  Erd— und  Menschenpeschichie  •>  i, 
18^),  avec  le  plus  grand  sérieux  du  monde,  que  l'antique  Eden  se  trouvait 
sur  les  bords  de  la  mer  Balliq  e  aux  confins  de  la  Prusse. 

2  Cf.  Drcniano's  i^cluificrklccrung  zur  Gaies. ,  T.  9, 
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sa  main  à  l'arbre  dévie,  et  qu'en  ir.ançrcanî  il  ne  vécût  étcr- 
nciiement,  le  Seigneur  mil  devant  le  jardin  de  délices  des  ché- 
rubins qui  faisaient  élinceler  une  épéc  de  feu  pour  garder  le 
chemin  qui  conduisait  à  l'arbre  de  vie.  » 

L'autre  arbre  s'appelait  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  parce  que  le  premier  couple  humain,  que  Dieu  voulait 
appeler  non-seulement  à  la  connaissance  de  la  -nature  (  par 
exemple,  en  amenant  devant  lui  les  animaux,  Gen.,  ii,  19),  mais 
encore  à  la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  devait  comprendre, 
à  la  vue  de  cet  arbre,  que  s'en  abstenir,  c'était  bien  agir,  et 
le  contraire  mal  agir. 

Termioons  ces  réflexions  sur  la  vie  paradisiaque  de 
nos  premiers  parents  par  ces  belles  paroles  de  saint 
Augustin  (Z>ß  Civit.,  lib.  xiv,  cap.  26)  :  «L'homme 
vivait  donc  dans  le  paradis  comme  il  voulait,  tant  qu'il 
conformait  sa  volonté  au  commandement  divin.  Il  vi- 
vait jouissant  de  Dieu,  et  bon  de  sa  bonté  ;  il  vivait 
sans  besoins,  et  il  dépendait  de  lui  de  vivre  toujours 
ainsi.  L'aliment  s'offrait  à  sa  main  et  le  breuvage  à  ses 
lèvres,  pour  prévenir  la  faim  et  la  soif;  l'arbre  de  vie 
l'abritait  contre  les  ravages  de  la  vieillesse.  Aucune 
corruption  en  son  corps,  ou  dont  son  corps  fût  l'ori- 
gine, n'affligeait  d'angoisses  cruelles  sa  sensibilité.  Il 
n'avait  à  craindre  ni  maladies  au  dedans,  ni  blessures 
au  dehors.  Santé  parfaite  en  sa  chair,  tranquillité  sou- 
veraine en  son  âme.  La  fatigue  ne  condamnait  pas 
l'homme  au  repos;  il  ne  cédait  pas  malgré  lui  à  l'ac- 
cablcinent  du  sommeil.  Société  conjugale  unie  par  les 
liens  d'un  chaste  amour  ;  harmonieuse  activité  de 
l'àmt;  et  du  corps;  facile  observation  du  commande- 
ment divin  '.  y 

1  Nous  rencontrons  aussi  dans  les  fables  d.  s  païens  qtieiques  restes  de  tradi- 
tions vraies,  relaùvcincnt  au  bonheur  dont  jouisiaicjit  les  preirJuiS  horn- 
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2«  Destination  de  l*hoinine* 

La  destination  de  l'homme  ressort  déjà  clairement 
de  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici;  car  si  Dieu  a  créé 
l'homme  à  sa  ressemblance,  il  veut  que  cetle  ressem- 
blance, l'homme  la  perfectionne  et  Télève,  par  sa  libre 
activité  aidée  de  la  grâce  d'en  haut,  à  une  conformité 
de  plus  en  plus  parfaite  avec  Dieu. 

A  cette  question  captieuse  des  Juifs,  s'il  était  permis 
de  payer  le  tribut  à  l'empereur,  le  Sauveur  répondit 
en  se  faisant  montrer  une  pièce  de  monnaie  sur  la- 
quelle était  gravée  la  figure  de  l'empereur,  et  en  de- 
man<1antà  son  tour  ;  «  De  qui  est  cette  image  ?  »  Cette 
réponse  :  «  Elle  est  à  l'empereur,  »  indique  clairement 
que  ce  dernier  a  quelque  droit  sur  ce  qui  vient  de  lui 
et  porte  son  image.  C'est  ainsi  qu'd  résulte  clairement 
de  cette  vérité  que  nous  sommes  l'image  de  Dieu,  que 
c'est  lui  qui  a  sur  nous  le  premier  droit,  la  prétention 
la  plus  légitime,  et,  par  conséquent,  que  nous  devons 
aussi  rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu. 

mes.  Hésiode  nous  en  donne  la  description  suivante  :  «  La  chute  de  Thom- 
meseût  sentir  en  lui-m«  me  par  une  dégénération  progressive— C'était  l'âge 
d'or.  Les  hommes  vivaient  dans  l'innocence  et  la  piété  ;  la  terre  leur  offrait 
d'elle-même  tout  ce  qu'ils  pouvaient  désirer.  La  mort  n'était  pour  eux  qu'un 
doux  sommeil,  api  es  lequel  ils  devenaient,  par  la  volonté  du  Dieu  suprême, 
les  dieux  tuléaiies  du  genre  humain.  Vient  ensuite  l'âge  d'argent;  la  p  été 
et  l'innocence  diminuent.  L'enfance  de  l'homme  dure  encore  cent  ans. 
Ceux  qui  meurent  deviennent,  par  la  volonté  de  Zeus,  dieux  souterrains. 
Dans  l'àgf  d'airain,  les  uns  descendent  aux  Enfeis  sans  gloire;  les  autres 
plus  justes,  héros  et  demi-dieax,  habitent  les  lies  Fortunées.  Dans  l'àgf  de 
fer,  chacun  se  fait  justice  à  soi-niOme  ;  il  n'y  a  plus  d'autre  droit  que  la 
forre;  1.1  pudeur  et  l'équité  s'enfuient  au  ciel  :  il  n'y  a  plus  de  remède  au 
mal. 
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L'homme  n'est  donc  pas  créé  pour  le  monde,  mais 
pour  Dieu  ;  il  n'est  pas  créé  pour  le  temps,  mais  pour 
l'éternité  ;  non  pour  la  terre,  mais  pour  le  ciel  :  non 
pour  les  ténèbres,  mais  pour  la  lumière;  non  pour  vivre 
d'une  manière  permanente  avec  les  animaux,  mais 
pour  être  un  jour  admis  dans  la  compagnie  des  Anges. 
—  Tout,  sur  la  terre ,  devait  appartenir  à  l'homme  ; 
lui  seul  était  réservé  à  Dieu.  «  C'est  moi,  dit  le  Sei- 
gneur [Is.,  xciii,  7  ),  qui  les  ai  créés,  qui  les  ai  formés, 
et  qui  les  ai  faits  pour  ma  gloire.  » 

L'homme  doit  employer  sa  raison  à  connaître  Dieu 
dans  la  trinité  de  ses  personnes;  «  car,  disait  le  Fils  de 
Dieu  lui-même,  la  vie  éternelle  consiste  à  vous  con- 
naître, vous  qui  êtes  le  seul  Dieu  véritable,  et  Jésus- 
Christ,  que  vous  avez  envoyé  »  [Jean,  xvii,  3).  Afin 
de  rendre  l'esprit  de  l'homme  susceptible  de  la  vérité. 
Dieu  lui-même  s'est  constitué  son  premier  précepteur; 
il  lui  a  envoyé  ses  prophètes,  et  dans  la  plénitude  des 
temps,  son  propre  Fils  est  venu  pour  être  la  lumière  du 
monde  et  luire  dans  les  ténèbres  ;  le  Fils  de  Dieu  a 
fondé  la  sainte  Église  pour  être,  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles, la  colonne  et  le  fondement  de  la  vérité;  car  «  Dieu 
veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  et  arrivent  à 
la  connaissance  de  la  vérité  »  (I  Tim.,  ii,  4  ). 

Et  riiomme,  après  avoir  reconnu  le  souverain  bien 
avec  sa  raison,  doit  y  tendre  avec  sa  libre  volonté,  et 
ne  vouloir  que  ce  que  Dieu  veut;  «  car,  le  Fils  de  Dieu 
lui-même  l'a  dit:  u  Tous  ceux  qui  me  disent  :  Sei- 
gneur, Seigneur,  n'entreront  pas  dans  le  royaume  des 
cieux,  mais  celui-là  seul  y  entrera,  qui  fait  la  volonté 
de  mon  Père  céleste.  »  La  volonté  de  Dieu  doit  se  faire 
a  sur  la  terre  comme  au  ciel,  »  selon  la  prière  que 

21. 
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Jésus- Christ  nous  a  apprise;  et  tous  nous  pouvons  re- 
dire en  toute  vérité  avec  rapôtro  saint  Paul  {Phil.,  m, 
20)  :  tf  Notre  conversation  est  clans  le  ciel;  »  car  {Sag., 
1,2)  «tout  sur  la  terre  n'est  que  vanité,  »  aditSalomon, 
qui  avait  possédé  toutes  les  richesses  de  la  terre  et 
goûté  de  tous  les  plaisirs,  «  excepté  aimer  Dieu  et  le 
servir  lui  seul,  »  ajoute  excellemment  Thomas  à  Kem- 
pis.  Saint  Augustin  faisait  à  ce  suj(U  cette  belle  prière  : 
G  Vous  avez,  ô  Dieu,  tout  soumis  à  l'homme,  afin  que 
l'homme  se  soumît  à  vous.  Les  choses  extérieures,  vous 
les  avez  créées  pour  le  corps,  le  corps  pour  l'àme,  et 
l'âme  pour  vous,  afin  qu'elle  ne  vive  que  pour  vous  et 
n'aime  que  vous  ;  »  —  et  :  «  C'est  pour  vous,  ô  mon 
Dieu,  que  vous  nous  avez  créés,  et  notre  cœur  est  in- 
quiet en  attendant  qu'il  repose  en  vous.  » 

Vérité  Qi  vertu  dans  ce  monde,  honlwur  éternel  dans 
l'autre,  telle  est  donc  la  destination  de  l'homme.  C'est 
pourquoi  le  Sauveur  nous  redit  à  tor.s  ces  paroles  qu'il 
adressait  autrefois  à  Marthe  [Luc,  x)  :  «  Une  seule 
chose  est  nécessaire.  »  Cette  seule  chose,  c'est  d'arriver 
à  notre  but,  qui  e^t  le  salut  de  notre  âme.  — Quelques 
exemples  à  l'appui  de  cette  vérité  : 


TRAITS   UISTORIQUES. 


«  Sauvez  votre  âme.  »  —  L'empereur  allciiiand  Oihon  III, 
revenant  de  faire  un  voyage  à  Rome,  visita,  en  passant  sur  le 
Icrriloirc  d'Albanie  (aujourd'hui  dans  les  Etais  de  l'Eglise),  un 
couvoni  où  saint  Nil  vivait  dans  une  paisible  rclrailc.  Le  mo- 
narque, après  s'élrc  longtemps  cntrelcnu  avec  le  saint,  lui  dit 
en  [ircnan!  congi-  de  lui  :  «  Mon  Pcrc,  dcmandcz-moi  comme 
à  uu  (ils  tout  ce  ([ui  peut  vous  cire  agréable;  c'est  avec  la  plus 
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grande  joie  que  je  vous  raccorderai.  »  Sainl  Nil,  portant  la 
main  sur  la  poitrine  de  Tempereur,  répondit  d'une  voix  so- 
lennelle :  «  Je  ne  demande  rien  autre  chose  à  Votre  Majesté  que 
le  salut  de  son  âme.  Oui,  je  vous  en  conjure,  sauvez  votre  âme. 
Tout  empereur  que  vous  êtes,  vous  mourrez  comme  un  autre 
homme,  et  vous  rendrez  compte  de  toutes  vos  actions.  »  A  ces 
paroles  sévères  du  saint,  l'empereur  versa  des  larmes  abon- 
dantes; il  se  jeta  aux  pieds  du  saint,  et,  mettant  sa  couronne 
entre  ses  mains,  il  reçut  sa  bénédiction  avec  ceux  de  sa  suite, 
et  se  retira  en  sanglotant. 

Olhon  élait  alors  à  peine  âgé  de  vingt  ans:  or,  qui  ne  sait  h 
quels  dangers  cet  âge  est  exposé!  Cependant  ce  magnanime 
jeune  homme,  malgré  les  tentations  nombreuses  suscitées  à  sa 
pureté,  n'eut  plus  dès  Ce  moment  d'autre  pensée  que  de  sau- 
ver son  âme.  Tout  son  être,  dit  à  son  sujet  un  célèbre  histo- 
rien, respirait  une  piété  profonde;  piété  qui,  bien  qu'elle  ne 
fût  pas  tout  à  fait  étrangère  à  son  siècle,  élait  pour  ses  con- 
temporains un  phénomène  inexplicable.  Il  se  soumettait  aux 
pratiques  les  plus  austères  de  la  pénitence,  portait  un  cilice 
sur  sa  chair,  quoiqu'il  fût  extérieurement  couvert  d'or  et  de 
pourpre.  Il  couchait  sur  une  natte  de  jonc.  Ses  amis  le  trou- 
vaient souvent  absorbé  dans  de  profondes  méditations  reli- 
gieuses, et,  dans  cet  état,  il  leur  semblait  voir  un  ange  en 
prière.  Bien  qu'on  employât  tous  les  moyens  pour  lui  faire 
goû'er  les  plaisirs  de  la  cour,  les  tentatives  des  courtisans  fri- 
voles échouaient  devant  sa  fermeté  :  Olhon  élait  mort  au  siècle, 
et  ne  vivait  plus  qu'avec  son  Dieu. 

Saint  Pierre  Damien  assure  qu'il  passa  tout  le  carême  de 
l'année  1002  à  Ravenne  dans  un  monasiôre  dédié  à  saint  Apol- 
linaire, et  que  toute  son  occupation  pendant  ces  quarante  jours 
fut  de  prier,  de  méditer,  de  veiller  et  de  jeûner.  Il  s'était  choisi 
pour  rclraile  une  pauvre  cellule  ;  son  lit  élait  une  misérable 
couverture  de  jonc.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  peu  avancé 
en  âge,  mais  beaucoup  plus  en  mérites;  car  il  avait  cerlainement 
acquis  la  seule  chose  nécessaire  dont  sainl  Nil  sélait  efforcé 
de  graver  la  pensée  dans  son  cœur,  —  il  a\ait  sauvé  son  âme. 

(  Ex  vilâ  S.  MU.  ) 

Pour  vous,  chrétien,  qui  probablement  ne  vivez  pas  au  mi- 


37 iî  RÉPERTOIRE   DU   CATÉCHISTE. 

lieu  d'un  enlourngc  aussi  dangereux,  et  dont  le  chemin  n'est 
pas  sem(?  d'euibâches  aussi  muliipliées .  reprenez  courage; 
plus  sont  faciles  les  senliers  de  voire  vie,  plus  vous  devez  vous 
efforcer  dassurer  vos  pas,  et  d'arriver  à  l'unique  chose  qui 
soit  nécessaire,  —  le  salut  de  voire  âme.  Les  paroles  que 
saint  Nil  adressait  à  l'empereur  Olhon,  votre  Ange  gardien  ne 
cesse  de  vous  les  adresser  :  «  Sauvez  voire  âme  !  » 

L'unique  désir.  —  C'élail  au  sixième  siècle.  Un  jeune  homme 
magnitiquement  velu,  ai)parlenant  à  une  famille  illustre,  se 
trouvait  devant  une  image,  sur  la  montagne  des  Olives,  près 
de  Jérusalem,  sur  laquelle  il  tenait  ses  regards  invariablement 
fixc's.  Un  frisson  d'horreur  et  d'effroi  parcourait  les  membres 
de  ce  jeune  homme  mullcnienl  ('levé,  en  voyant  représentées 
sur  ce  tableau  les  peines  de  l'enfer.  Réunissant  tout  à  coup 
ses  forces,  il  veut  tourner  le  dos  à  cette  terrible  représentation, 
lorsqu'une  dame  à  l'aspect  vénérable,  qui  l'avait  observé  at- 
tentivement et  qui  avait  lu  sur  sa  ligure  l'impression  salutaire 
que  ce  tableau  y  avait  produite,  s'avança  plus  près  de  lui,  et 
s'efforça  d'ajouter  encore  aux  effets  du  tableau,  en  lui  faisant 
une  peinture  vivante  des  tourments  réservés  aux  impénitents. 
«  Hâtez -vous  donc,  jeune  hom.me,  lui  dit-elle  en  terminant,  de 
sauver  votre  âme  !  ~  Oui,  je  le  veux,  répondit  le  jeune  homme 
profondément  ému;  mais  que  faut-il  cpie  je  fasse?  —  Si  vous 
vouiez  sauver  votre  âme,  reprend  la  dame,  vivez  dans  la  prière, 
le  jeûne  et  la  continence  !»  —  Et  voilà  que  ce  beau  jeune 
homme,  naguère  si  mou  et  si  délicat,  se  trouve  animé  tout  à 
coup  des  plus  sérieuses  pensées.  Une  révolution  complète  s'est 
opérée  dans  son  cœur.  Il  se  dirige  vers  un  monastère  situé  près 
de  Gaza,  où  le  pieux  Sériila  était  abbé.  11  frappe  en  tremblant 
à  la  porte,  et  demande  huniblement  d'être  admis  dans  la  com- 
munauté. L'abbé,  à  la  vue  de  ce  jeune  homme  si  délicat  et  si 
magniliquemenl  vêtu,  conmience  à  douter  que  sa  résolution 
soit  siTieuse,  et  dans  la  crainte  que  ce  ne  soit  qu'une  pieuse 
exaltation  du  moment,  il  diffère  son  admission  détinilive.  Il  le 
remet  entre  les  mains  de  Dorothée,  le  i^ius  pieux  de  ses  reli- 
gieux, [lour  l'examinT  altenlivemenl.  —  Dorothée  adressa  plu- 
sieurs (pie.-iions  au  jeune  homme,  niais  chacjue  fos  celui-ci 
lui  ré-pundail  invariablcnienl  par  ces  [»aroles  :  •  Je  veux  ^au- 
vcr  mou  âme,  c'est  là  mon  unique  désir.  »  Dorothée  rapporta 
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ces  réjjonses  à  l'abbé  en  lui  conseillant  de  ne  pas  différer  plus 
longtemps  d'accéder  à  la  demande  du  suppliant.  L'abbé  y  con- 
sentit. Le  jeune  homme  est  admis,  devient  par  la  régularité  de 
sa  conduite  l'édification  de  tous  ses  confrères,  et  meurt  au 
bout  de  cinq  ans  de  la  mort  des  justes.  —  Ce  jeune  homme 
distingué,  dont  l'unique  désir  était  de  sauver  son  âme,  et  qui 
y  réussit  si  parfaitement,  s'appelle  saint  Dosithée^' 

Avons  aussi,  chrétien,  la  plus  vénérable  et  la  plus  aimante 
des  mères,  la  sainte  Eglise,  ne  cesse  de  vous  crier  comme  celte 
dame  à  ce  jeune  homme  :  «  Hâtez-vous  de  sauver  votre  âme  !  » 
Cet  avertissement,  elle  vous  l'adresse  du  haut  de  la  chaire,  au 
confessionnal,  dans  ses  cérémonies  et  son  culte,  et  du  haut  des 
airs  par  la  voix  de  la  cloche  funèbre.  Oh  ,  daignez  écouter  sa 
voix,  arrachez-vous  à  la  société  des  méchants;  efforcez-vous, 
avec  le  petit  nombre  des  bons,  de  travailler  à  l'unique  affaire 
de  votre  salut,  car,  «  que  vous  sert-il  de  gagner  le  monde  en- 
tier, si  vous  venez  à  perdre  votre  âme?  »  [Malth.,  xvi,  26).  Le 
monde  ne  peut  nous  procurer  aucun  avantage  durable  ;  il  ne 
saurait  nous  causer  que  des  pertes  irréparables. 

La  meilieure  chasse.  —  Saint  Macédonius  fut  un  jour  distrait 
dans  sa  solitude  par  un  prince  qui  chassait  dans  la  forêt  voisine 
avec  une  suite  nombreuse.  «  Que  faites-vous  dans  cette  soli- 
tude? demanda  le  prince  à  l'ermite. — Et  vous?  demanda  l'er- 
mite à  son  tour.  —  Vous  le  voyez,  dit  le  prince,  c'est  la  chasse 
qui  m'y  a  amené.  —  Moi  aussi ,  répondit  l'ermite ,  j'y  suis 
venu  pour  chasser;  mais  au  lieu  d'objets  passagers,  je  pour- 
suis des  biens  éternels;  je  cherche  à  conquérir  le  ciel.  »  —  Et 
le  prince  i)ariit,  en  proie  à  de  sérieuses  préoccupations*. 

Les  hommes,  eux  aussi,  sont  sur  cette  terre,  comme  dans 
une  solitude,  occupés  à  la  chasse.  Les  uns  poursuivent  les  ri- 
chesses, les  autres  les  plaisirs  des  sens,  ceux-ci  les  honneurs 
et  les  distinctions.  Et  tel  est  le  plaisir  que  leur  procure  celle 
chasse,  qu'ils  sont. ivres  de  joie,  en  reviennent  tout  haletants 
ei  tout  essoufllés.  Mais  quelle  déception  est  la  leur  quand, 
après  loules  leurs  fatigues,  ils  contemplent  la  proie  dont  ils 
se  sont  emparés  !  Toujours  ils  la  trouvent  trop  i)eiile  cl  insuf- 


1  .\ach  t  Christi.  Feierabend  •  n"  UU,  1853. 
'  Tljcodoret.  in  lila  Maceüon, 
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flsanle.  Ils  recommencent  la  panic  jus(iuà  ce  qu'enfin  ils  de- 
viennent eux-mêmes  la  proie  du  chasseur  de  Dieu,  qu'on  ne 
réussit  jamais  à  éviter,  je  veux  dire  la  mort.  —  C'est  pourquoi, 
mon  fils,  soyez  raisonnable,  et  mellez-vous  à  la  poursuite  île 
biens  dont  vous  seul  retirerez  tout  l'honneur,  lorsqu'un  jour 
vous  retournerez  de  cette  course  terrestre  aui)rès  de  votre  Père 
céleste,  et  que  vous  recevrez  pour  prix  de  votre  chasse  une 
couronne  qui  ne  se  flétrira  jamais. 

Ainsi  récompense  le  monde.  —  Afin  que  vous  n'hésitiez  pas 
dans  le  choix  que  vous  avez  à  faire  entre  Dieu  et  le  monde, 
apprenez  par  quelques  traits  historiques  conmient  le  monde 
récompense  ceux  qui  se  sont  voués  à  son  service. 

Les  plus  grands  hommes  de  la  Grèce,  ceux  qui  ont  le  plus  mé- 
rité de  leur  jiatrie,  ont  reçu  du  monde,  pour  toutes  leurs  peines 
et  leurs  sacrifices,  laiilus  triste  récompense.  Le  sage  Socrate  fut 
contraint  déboire  la  ciguë.  Miltiade,  après  avoir  sauvé  Athènes 
de  sa  ruine,  fui  condamné  à  une  amende  par  ses  concitoyens 
ingrats,  et  finit  ses  jours  dans  une  prison.  Thémislocle  fut 
exilé  par  ses  concitoyens,  et  Aristide,  qui  était  peut-être  le  seul 
homme  jusîe  que  possédât  la  Grèce  à  cette  époque,  obtint  le 
même  sort.  Phocion.  non  moins  honnête  et  souverainement  dé- 
sintéressé, fut  obligé,  à  làge  de  quatre-vingts  ans,  de  mourir 
parle  poison,  comme  le  dernier  des  criminels.  Lpaminondas, 
le  premier  général  de  la  Grèce,  obtint  en  récompense  de  ses 
services  signalés  l'emploi  d'inspecteur  des  balayeurs  de  rues 
{Stolbercfs  Relig.  Gesch.,  ß.  -25). 

Bélisairc,  illustre  général  de  l'empereur  grec  Juslinlen,  dont 
il  était  le  plus  ferme  appui,  après  avoir  triomphé  des  Vandales, 
des  Oslrogoths,  des  Perses  et  des  Huns,  succomba  victime  do 
la  calomnie.  Accusé  d'avoir  trempé  dans  une  conjuration,  l'em- 
pereur lui  lit  crever  les  yeux,  et  contisqua  tous  ses  biens,  de 
telle  sorte  que  ce  vieillard  fui  obligé  de  mendier  son  pain  dans 
les  rues. 

Soliman,  calife  de  Damas,  fit  battre  publiquement  de  verges, 
Iiriva  de  tous  ses  biens  et  exila  à  la  Mecque,  Musa,  général  des 
!^arrasins,  en  récompense  des  services  qu'il  lui  avait  rendus, 
en  achevant  la  confjuete  de  l'Afrique,  en  s'emparanl  de  toute 
rr.spagne  et  en  déposant  d'immenses  trésors  au  pied  du  trône 
de  son  mallrc.  Ses  fils  furent  étranglés,  cl  la  tête  de  son  prc- 
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mier-né  fui  envoyce  el  déposée  aux  pieds  de  ce  père  si  cruel- 
lement éprouvé,  comme  un  présent  de  la  cruauté  la  plus 
raffinée  {Slolberg's  Relig-Gesch.,  B.  24). 

Charles  III ,  qui  pendant  son  règne  n'avait  cessé  d'agrandir 
les  limites  de  son  royaume  par  la  conquête  de  nouvelles  con- 
trées, sentant,  vers  la  lin  de  sa  vie,  les  forces  de  son  corps  et 
de  son  esprit  s'affaiblir,  convoqua  à  Tribur  une  réunion  gé- 
nérale des  grands  de  son  royaume.  Ceux-ci,  ayant  remarqué 
cet  afiaiblissement  de  forces  physiques  et  intellectuelles  de 
l'empereur,  quittèrent  son  parti,  et  élurent  à  sa  place  ArnoIi)he, 
fils  de  Carloman.  -Au  bout  de  trois  jours  déjà,  le  vieil  empereur 
fut  tellement  délaissé,  qu'il  ne  lui  resta  presque  plus  personne 
pour  prendre  soin  de  lui,  et  lui  donner  l'assistance  dont  il 
avait  besoin.  Tombé  bientôt  dans  la  dernière  pauvreté,  il  en- 
voya des  messagers  à  Arnolphe  pour  le  prier  de  lui  donner  la 
nourriture  nécessaire  à  son  existence.  —  C'est  ainsi  que  celui 
qui  naguère  poriait  la  couronne  sur  son  front  fut  presque  su- 
bitement réduit  à  l'état  de  mendiant.  Voilà  la  récompense  que 
le  monde  lui  avait  accordée  !  Mais  le  ciel  ne  pouvait  supporter 
bien  longtemps  une  aussi  noire  ingratitude;  il  l'enleva  bientôt 
pour  le  transporter  dans  un  monde  meilleur  et  plus  équitable 
(année  888.  Re(jinon.  Chron.,  lib.  ii). 

Christophe  Colomb,  qui  a  découvert  l'Amérique,  célébré  d'a- 
bord comme  un  homme  incomparable  el  élevé  jusqu'aux  nues, 
ne  tarda  pas  à  devenir  victime  de  la  haine  et  de  la  calomnie,  et 
à  être  traîné  dans  la  boue.  Ses  ennemis  allèrent  même  jusqu'à 
le  faire  jeter  dans  les  chaînes,  comme  le  dernier  des  criminels, 
en  inventant  contre  lui  les  plus  infâmes  mensonges.  Sans  doute 
que  dans  la  suite  son  innocence  fut  pleinement  reconnue,  et 
(ju'on  ne  laissa  pas  de  lui  accorder  quelques  faveurs;  mais  elles 
lurent  bientôt  suivies  de  chagrins  et  de  revers  sans  nombre. 
La  récompense  de  l'ancien  monde  fut  de  recevoir  dans  le  nou- 
veau ,  grâce  à  la  découverte  de  Colomb,  un  frère  digne  de 
lui.  Aussi  Mohawiah  H,  calife  de  Damas,  fut  heureusement 
inspiré  lorsqu'il  lit  faire  un  cachet  avec  celle  inscription  : 
«  Le  monde  est  un  imposteur.  »  —  Il  n'a  rien  perdu  de  son 
antique  valeur  le  proverbe  qui  dit  :  «  L'ingratitude  est  la  ré- 
compense du  monde.  » 

On  pourrait  sans  doute  objecter  qu'un  grand  nombre  de 
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ceux  qui  ont  offert  leurs  services  au  monde  en  ont  reçu  en 
échange,  el  en  reçoivent  encore  des  honneurs,  des  richesses, 
des  dislincl'ons,  en  un  mot ,  la  pléniludc  du  bonheur.  Mais 
ces  récompenses  du  monde  rendent-elles  vériiablenent  heu- 
reux, el  sont-elles  d'une  grande  durée?  L'envie,  la  jalousie,  la 
haine  et  la  calomnie  ne  poursuivent-elles  pas  les  heureux  du 
siècle,,  et,  comme  un  serpent,  ne  s'auachent-elles  point  à  leurs 
pas,  pour  empoisonner  toutes  leurs  joies?  Tous  les  plaisirs  de 
la  ferre  ne  resseniblen-ils  pas  au  fruit  appelé  «  la  pomme  de 
paradis,  »  qui,  belle  et  agréable  à  l'extérieur,  est,  à  l'intérieur, 
remplie  de  pourriture  ?  Qu'on  parcoure  le  livre  de  l'Ecclé- 
siasle  (i  el  ii);  on  verra  comment  Salomon  courait  après  les 
jouissances  des  sens  et  de  l'esprit  pour  y  trouver  le  bonheur, 
la  joie  et  le  contentement  ;  mais  que  dit-il  à  la  fin?  «  Tout  est 
vanité,  et  rien  que  vanité...  J'ai  reconnu  qu'en  cela  il  y  a  bien 
de  la  peine  et  de  laffliction  d'esjirit;  »  —  et  (ii.  26)  :  •  Dieu  a 
donné  à  l'homme  qui  lui  est  agréable  la  sagesse,  la  science, 
la  joie  ;  et  il  a  donné  au  pécheur  Tifflicuon  et  les  soins  inu- 
tiles, afin  qu'il  amasse  sans  cesse,  qu'il  amasse  bien  sur  bien, 
pour  qu'il  le  laisse  à  un  homme  qui  sera  agréable  à  Dieu.  » 
—  Napoléon  lui-même,  au  comble  des  prospérités,  el  alors  que 
son  étoile  brillait  du  [)lus  vif  éclat,  déclarait  que  le  jour  le  plus 
beau  et  le  plus  heureux  de  sa  vie  était  celui  de  sa  première 
communion  [Cf.  C.^téch.  uistor.^  3'  vol.,  p.  83). 

Belle  réponse  de  saint  Gélase.  —  Un  jour,  un  ermite  ayant 
rendu  visite  à  l'ermite  saint  Gélase,  abbé  dun  monastère  près 
d'Emmaüs,  et  s'élanl  aperçu  que  le  supérieur  du  monastère 
avait  à  administrer  une  foule  de  troupeaux  el  de  propriétés, 
il  lui  exprima  son  inquiétude  à  ce  sujet,  disant  qu'il  craignait 
que  ces  biens  tem[)oreis  nenchaînassent  trop  son  cœur  et  ne 
l'éloignassent  de  Dieu,  a  Mon  cœur,  réjjondil  saint  Gélase,  n'est 
attaché  qu'à  un  seul,  —  à  mon  Dieu;  il  est  aussi  peu  attaché 
à  tout  ce  que  vous  voyez  ici  que  votre  canir  ne  lest  à  l'aiguille 
dont  vous  vous  servez  dans  votre  solitude  pour  confectionner 
vos  nattes  .  [Stolbcrcfs  Rcliij.-Gcsch.  13.  17). 

—  Telles  sont  les  pensées  et  les  sentiments  qui  doivent 
animer  ceux  dont  l'emploi  entraîne  avec  soi  l'obligation  de 
veiller  à  l'enlrcticn  corporel  des  autres,  el  qui  ont  souvent  à 
administrer  de  grands  biens  temporels.   Chaque  jour,   que 
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dis-je  ?  à  chaque  inslanl  de  la  journée,  le  chrciicn  embarrassé 
dans  les  soucis  de  la  terre  doit,  par  une  courte  prière,  élever 
son  cœur  vers  le  ciel  et  le  diriger  vers  Dieu,  de  crainle  que.,  per- 
dant sa  vraie  direction,  il  ne  s'affaisse  sur  la  terre  pour  s'i- 
dentifier en  quelque  sorte  avec  elle. 

Tout  pour  Dieu.  —  A  Césarée  en  Cappadoce  vivait  un  en- 
fant, nommé  Cyrille,  qui  était  animé  d'un  amour  ardent  envers 
Dieu  et  envers  Jésus-Christ,  son  Fils  bien-aimé,dont  il  avait  sans 
cesse  !e  nom  sur  les  lèvres.  Il  eut  à  essuyer  bien  des  railleries, 
à  supporter  bien  des  coups  de  la  part  de  son  père,  qui  alla 
même  jusqu'à  le  déshériter,  à  cause  de  son  attachement  au 
vrai  Dieu  ;  mais  ce  jeune  serviteur  du  Seigneur  endura  tout 
avec  résignation  ;  car  il  répétait  souvent  dans  l'accès  de  sa  joie 
ces  paroles  :  «  Tout  pour  Dieu.  »  Mon  père  selon  la  nature  ne 
pouvait  m'enlever  que  des  biens  temporels:  or^  ces  biens-là, 
mon  Père  éternel  les  compense  par  des  biens  éternels.  C'est 
pourquoi  il  faut  tout  faire  pour  lui,  et  seulement  par  amour 
pour  lui  »  {Slolberg's  Relig.-Gesch.,  B.  9). 

Combien  elle  est  belle  celte  pensée  :  «  Celui  qui  sert  l'Eter- 
nel recevra  on  retour  une  récompense  éternelle!  » 

Un  faible  dommarje.  —  Saint  Grégoire-le-Grand  raconte  [Dia- 
log.. 1.  IV,  c.  19)  d'un  abbé  nommé  Etienne,  un  de  ses  contem- 
porains, qu'un  mauvais  sujet,  qui  cherchait  à  lui  nuire,  mit 
le  feu  à  son  gren'er,  où  étaient  renfermées  toutes  les  provisions 
du  couvent.  Un  messager  vint  lui  annoncer  celle  fâcheuse  nou- 
velle :  «  Hélas  mon  pauvre  monsieur,  lui  dit-il ,  un  malheu- 
reux a  mis  le  feu  à  votre  grenier!  —  Vous  dues  que  je  suis 
malheureux,  répondit  paisiblement  le  saint;  je  suis  d'avis  que 
celui  qui  a  commis  celle  action  est  plus  malheureux  que  moi; 
car  le  dommage  est  plus  considérable  pour  lui  que  pour  moi. 
Il  ne  m'a  enlevé,  à  moi,  qu'un  b;en  temporel,  mais  il  s'est 
privé,  lui.  d'un  bien  éternel,—  du  ciel.  »  —Hélas,  qu  ils  sont 
rares  ceux  qui  savent  comprendre  et  apprécier  la  différence 
qui  existe  entre  une  perle  temporelle  et  une  i)erle  éternelle! 
Ordinairem  nf,(piand  les  hommes  éprouvent  quelque  dommage 
temporel.  Ils  se  lamentent,  ils  gémissent,  et  de  leur  bouche 
s'échappe  ramenume  qui  trouble  leurs  cœurs!  Mais  quand 
c'est  leur  ûmc  qui  subit  quehp-.c  iterle,  leurs  yeux  restent  secs, 
leur  cœur  froid,  cl  leurs  lèvres  laissent  à  peine  échaj)pcr  une 
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parole  de  re^rel.  0  honimc  !  que  votre  conduite  est  insensée  el 
l'nigniatique! 

Vue  qiicslion  nécessaire.  —  Saint  Bernard  avait  coutume  de 
s'adresser  souvent  celle  question  :  «  Ad  quid  venifiti,  Bjr- 
uarde?  Pourquoi  ôtes-vous  ici,  Bernard?  »  Question  d'une  né- 
cessité indisi)ensable,  et  que  tout  honime  doit  s'adresser  fré- 
quemment ,  afin  de  ne  pas  manquer  son  but.  Pourquoi  êles- 
vous  venu  ici?  Est-ce  seulement  pourboire  et  pour  dormir? 

—  Ce  fut  là  la  conduite  du  mauvais  riche  ,  el  son  àmc  fut 
ensevelie  dans  les  enfers.  Les  contemporains  de  Noé  s'i- 
maginaient aussi  que  c'était  leur  seule  et  unique  affaire,  el 
Dieu  se  rcpenlil  de  les  avoir  créés,  cl  les  détruisit  par  le  dé- 
luge. —  Ou  bien  est-ce  pour  y  briller,  et,  par  votre  luxe,  attirer 
sur  vous  les  yeux  du  monde?  Tel  était  le  but  que  se  proposait 
Salomon  [Eccl.,  ii,  4  et  11),  et  à  la  lin  il  fui  obligé  de  recon- 
naître que  tout  cela  n'élail  que  vanité  et  affliction  de  l'esprit. 

—  Est-ce  pour  y  commander  et  pour  vous  faire  obéir  par  des 
multitudes  d'hommes?  C'était  la  mission  à  laquelle  se  croyait 
appelé  Alc.Kandre-le-Grand.  Comme  on  lui  demandait  quels 
étaient  ses  plans  de  conquêtes  après  qu'il  aurait  subjugué  l'u- 
nivers tout  entier,  il  répondit  qu'il  voulait  prendre  la  lune  !  — 
Est-ce  pour  ramasser  de  l'argent  et  des  trésors?  Judas  avait 
fini  par  réunir  une  petite  somme,  mais  de  désespoir  il  jeta 
son  argent  dans  le  temple  et  se  pendit.  —  Et  le  Sauveur  parle 
d'un  homme  riche,  dont  les  terres  avaient  extraordinairement 
rapporté.  «  Que  ferai  je,  se  disait  cet  homme,  car  je  n'ai  point 
de  lieu  où  je  puisse  serrer  tout  ce  que  j'ai  à  recueillir.  J'abat- 
trai mes  greniers,  et  j'en  bâtirai  déplus  grands,  et  j'y  amas- 
serai toute  ma  récolle  et  tous  mes  biens.  Je  me  reposerai,  je 
mangerai,  je  boirai,  et  je  ferai  bonne  chère.  »  Mais  voilà  que 
pendant  qu'il  raisonnait  ainsi  arriva  le  Seigneur,  qui  lui  dit  : 
«  Insensé  que  tu  es  !  on  va  le  redemander  ion  àme  celle 
nuit  même;  el  pour  qui  sera  ce  que  tu  as  amassé?  »  {Luc,  xu). 

—  Voilà  ce  qui  arrive  quand  on  n'amasse  des  trésors  que  pour 
soi.  et  qu'on  n'est  pas  riche  en  Dieu.  C'est  donc  i)0ur  vous  en- 
richir dans  le  Seigneur,  o  homme,  que  vous  êtes  venu  ici  !  C'est 
à  (pioi  nous  exhorte  Celui  qui  est  venu  pour  nous  aider  à  réa- 
liser le  but  de  notre  existence.  «  Faites-vous  des  trésors  da-.is 
le  ciel,  nous  dil-il,  où  ui  !a  rouille  ni  les  vers  ne  les  consument 
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point,  cl  où  il  n'y  a  poin'.  -Je  voleurs  qui  les  ÙJ.errcnt  el  les 
dérobent  »  {Matth.,  vi,  20). 

Comparaison.  —  C'est  un  fait  connu  que  les  anciens,  dans 
leur  cruauté,  faisaient  marquer  leurs  cachets  ou  toute  autre 
empreinte  sur  le  front  de  leurs  esclaves,  pour  indiquer  que 
c'était  leur  propriété,  et  afin  qu'on  reconnût  à  qui  ils  appar- 
tenaient. —  C'est  ainsi  que  le  Seigneur  a  voulu  qu'on  nous 
reconnût  comme  étant  sa  propriété,  non  pas  seulement  en  nous 
marquant  dun  simple  signe,  mais  en  nous  revêlant  de  son 
image,  qu'il  a  soufflée  en  nous  du  souffle  de  son  amour.  C'est 
pourquoi  craignons  de  nous  éloigner  de  son  service^  et  de 
nous  soustraire  à  sa  souveraineté! 

Voir  sur  la  valeur  de  notre  âme  et  sur  sa  destination  les 
exemples  du  Catéch.  histor.,  1""  vol..  p.  174,  et  les  Comparai- 
sons, 2«  vol.,  p.  14,  e.  et  3^  vol.,  p.  277--278. 


3.  Chute  de  l'homme. 

L'œuvre  de  la  création  étant  accomplie^  a  Dieu  vit 
tout  ce  qu'il  avait  fait^  et  voilà  que  tout  était  très- 
bon.  D  —  a  Et  il  se  reposa  le  septième  jour,  après  avoir 
achevé  tous  ses  ouvrages.  Il  bénit  le  septième  jour  et  il 
le  sanctifia  »  {Gen.,  i,  2\,  et  ii,  2,  3).  Comme  elle  dut 
être  belle  et  magnifique,  cette  première  solennité  du 
sabbat  !  Toute  la  nature,  revêtue  de  son  superbe  vête- 
ment de  fête,  étale  au  loin  l'éclatante  parure  et  les 
mille  couleurs  de  son  jeune  et  brillant  manteau  de  ver- 
dure ;et  au  milieu  de  ces  magnificences  de  la  création 
s'élèvent,  plus  beaux  et  plus  éclatants  encore,  Adam  et 
Eve,  le  roi  et  la  reine  de  la  nature.  Tout  s'incline  de- 
vant eux,  comme  pour  rendre  hommage  à  leur  souve- 
raineté; eux  seuls  se  tiennent  debout,  et.  dans  rivre.=se 
de  leur  joie  et  de  leur  reconnaissance  filiale,  élèvent 
leurs  regards  vers  le  Père  commun,  lit  leur  Père  ce- 
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leste,  les  contemplant  du  haut  des  cieux,  dit  à  ceux 
de  ses  fils  qui  habitent  le  ciel,  les  Anges,  et  qui  tres- 
saillent d'allégresse  en  admirant  son  ouvrage  *  : 
«  Voyez,  ce  sont  là  les  enfants  hien-airaés  que  j'ai  sur 
la  terre  et  en  qui  j'ai  mis  ma  complaisance  !  »  Et  la 
joie  règne  dans  le  ciel  comme  sur  la  terre,  et  dans  les 
régions  célestes  comme  dans  les  régions  terrestres  écla- 
tent les  transports  d'allégresse  qu'inspire  ce  jour  de  fêle. 

Dans  ce  concert  harmonieux  de  louanges  et  d'actions 
de  grâces,  un  seul  chœur  aurait  voulu  introduire  des 
dissonances  ;  ce  chœur  était  triste  et  abattu  :  c'était 
celui  des  Anges  déchus  ;  leur  tristesse  était  celle 
qu'engendrent  l'envie ,  le  découras^emeut  et  la  rage  ; 
car  les  créatures  qui  venaient  d'être  appelées  à  l'exis- 
tence étaient  les  bien-aimées  de  Dieu,  et  comme  telles 
destinées  à  occuper  au  milieu  du  chœur  des  Anges  la 
place  que  les  premiers  avaient  perdue.  Eux  seuls  fai- 
saient entendre  des  tons  discordants  au  milieu  de  l'har- 
monie de  la  création  qui  retentissait  au  ciel  et  sur  la 
terre. 

Cependant  la  liberté  des  hommes  devait  aussi,  à 
l'exemple  de  celle  des  purs  esprits,  être  soumise  à  une 
épreuve.  Les  bons  Anges  l'attendaient  avec  une  sym- 
pathique frayeur,  tandis  que  les  mauvais  Anges  l'ap- 
pelaient de  toute  la  puissance  de  leur  haine,  et  se 
réjouissaient  du  dommage  qui  pourrait  en  résulter 
pour   l'humanité  ;   les   uns   craignaient  pour  l'insuc- 

1  Si  lo  Soigneur  disait  déjà  à  Job  que  !cs  étoiles  du  matin  le  louaient  dès 
le  commencement  de  la  crcMfion  terrestre,  et  que  tous  les  enfants  rie  Dieu 
tressaillaient  d'alk-gresse  (xxxviii,  7),  quelle  ne  dut  pas  être  la  joie  et  le 
contcaitemt'nt  des  Anges,  lorsque  le  monde  >isil)le  eut  été  couronné  par  le 
création  de  l'homme  ,  et  qu'ils  reconnurent  en  lui  limage  de  Dieu  et  leur 
propre  frère. 
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ces  de  répreuve,  puisque  déjà  ils  avaient  vu  même  des 
esprits  tomber  ;  les  autres  espéraieut  dans  ce  même 
insuccès.  —  A  la  vérité  ,  le  premier  couple  humain 
avait  été  établi  dans  la  samteté  et  la  justice;  mais  cette 
justice  et  cette  sainteté  n'étaient  qu'un  don  de  la  grâce 
du  Créateur^  l'homme,  par  conséquent^  devait  se  l'ap- 
proprier et  se  la  rendre  méritoire  par  un  choix  libre  et 
personnel.  L'homme  devait  (mais  Un  y  était  pas  forcé) 
conserver j  par  sa  libre  coopération,  la  sage  direction 
que  la  grâce  de  Dieu  avait  donnée  à  son  activité,  et_, 
de  même  que  la  nature  marche  aveuglément  et  néces- 
sairement vers  le  but  que  le  Créateur  lui  a  assigné, 
de  même  Thomme  devait  marcher  vers  ce  même  but 
librement  et  sciemment,  et  mériter  ainsi  de  passer  un 
jour  du  temps  à  Téternité,  du  monde  des  corps  dans  le 
monde  des  esprits,  de  la  terre  au  ciel. 

Les  Anges  étant  de  purs  esprits,  l'épreuve  à  laquelle 
fut  soumise  leur  liberté  était  d'une  nature  toute  spiri- 
tuelle ;  l'homme,  au  contraire,  étant  le  représentant 
vivant  de  l'union  de  l'esprit  et  île  la  matière,  c'est-à- 
dire  étant  composé  d'un  corps  et  d'une  âme,  devait 
subir  une  épreuve  qui  s'étendit  à  l'une  et  à  l'autre  de 
ses  parties  constitutives,  je  veux  dire  une  éj.reuve  à 
la  fois  sensible  et  spirituelle. 

Voilà  pourquoi  le  Seigneur  dit  à  Adam  Gen.  il,  16, 
d7)  :  ((  Mangez  de  tous  les  fruits  des  arbres  du  paradis, 
mais  ne  mangez  point  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal  ;  car  le  jour  même  où  vous  eu  man- 
gerez, vous  mourrez  très-certainement.  »  Comme  re 
commandement  était  simple  et  facile  à  observer!  — 
L'obligation  était,  on  le  voit,  d'une  nature  spirituelle 
et  sensible:  l'homme  devait  soumettre  sa  sensualité  à 
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sa  libre  volonté  ,  et  sa  libre  volonté  ,  à  la  volonté 
souveraine  du  Seigneur.  11  devait  être,  pour  les  choses 
inférieures,  un  maitre  parfait,  et  jiar  rapport  à  Dieu  un 
sujet  accompli;  il  devait,  en  dominant  complètement 
la  nature,  c'est-à-dire  la  sienne  avant  tout,  qui  est  sa 
sensualité  et  l'excitation  de  ses  sens,  se  montrer  le  di- 
gne maitre  de  la  nature,  et  par  son  entière  obéissance 
à  Dieu,  le  digne  enfant  de  Dieu.  C'est  ainsi  qu'en  faisant 
l'épreuve  spirituelle  et  sensible  de  sa  liberté,  l'homme 
pouvait  et  devait  transformer  la  nature,  représentée 
dans  son  produit  le  plus  parfait,  le  corps,  en  le  faisant 
participer  à  la  vie  des  e-prits,  et  transfigurer  son  es- 
prit, en  Tassociant  à  la  vie  en  Dieu,  et  en  l'élevant 
jusqu'à  la  vision  béatifiq.ie. 

A.  Le  premier  yéclié, 

a  Le  serpent  était  le  plus  fin  de  tous  les  animaux 
que  le  Seigneur  avait  formés  sur  la  terre,  et  il  dit  à 
la  femme  :  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  commandé  de  ne 
pas  manger  du  fruit  de  tous  les  arbres  du  paradis?  » 
{Geii.y  m,  1  ). — C'est  donc  sous  la  form.e  d'un  serpent  ^ 

1  De  meine  que,  dans  la  suite,  la  sentence  de  malôiliction  qui  Tut  pronon- 
cée contre  le  serpent  (6c/j.,  m,  1^)  s'applique  proprement  à  Satan;  de 
mcm«  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  touchant  la  malice  du  serpent  doit 
également  s'appliquer  à  lui.  a  Quand  .Moïse,  dit  le  savant  Calnut,  appiHe  le 
serpent  le  plus  rusé  des  animaux,  il  veut  nous  rendre  attentifs  aux  artifices 
et  à  la  malice  du  serpent  invisible,  qui,  loin  de  choisir,  pour  séduire  la 
première  femme,  un  animal  sot  et  stupide,  a  cJioisi  pour  instrument  le  plus 
ruhé  des  animaux,  d  11  va  sans  dire  que  nous  ne  devons  pas  nous  figurer 
que  les  serpents  ölaioiU  déjà  autrefois  nuisibles  à  l'honnue;  ils  lui  étaient 
soumis,  comme  tous  les  autres  animaux,  et  peut-être  qu'au  litu  de  lui  in- 
spirer, comme  maintenant,  tant  d'horreur  et  de  répulsion,  c'étaient  les 
plus  caressants  et  les  plus  dociles  d'entre  les  animaux. 


[ 
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qu'apparaît  le  tentateur^  et  c'est  par  une  question  qu'il 
commence  son  attaque.  Il  imite  la  création  de  Thomme^ 
en  donnant  à  son  esprit  une  enveloppe  empruntée  au 
monde  des  corps,  pour  se  présenter  à  lui  aussi  aimable 
et  aussi  gracieux  que  la  nature  tout  entière  se  mon- 
trait alors  aux  regards  de  l'homme .  11  s'adresse  à  la 
femme  ^  comme  étant  la  partie  la  plus  faible^  et  com- 
mence par  un  mystérieux  «  pourquoi?»  afin  d'indiquer 
quelle  compassion  il  éprouve  en  assistant,  dans  le  pa- 
radis de  délices,  à  l'inauguration  du  premier  précepte 
concernant  le  jeune. 

Et  la  femme  répondit  par  la  simple  vérité.  Alors 
Satan,  après  avoir  emprunté  à  la  nature  la  forme  du 
rusé  serpent,  comme  un  moyen  de  s'approcher  sans 
éveiller  aucun  soupçon,  saisit  les  armes  que  lui  four- 
nissent ses  ressources  personnelles,  c'est-à-dire  le 
mensonge  ;  car,  lorsqu'il  dit  des  mensonges,  il  dit  ce 
qu'il  trouve  en  lui-même  [Jean,  viii,  4-4;;  et  de  même 
que  dans  le  ciel  il  avait  menti  à  lui-même  et  à  ses  par- 
tisans, de  même  sur  la  terre  sa  première  et  sa  phis 
puissante  arme  devait  être  le  mensonge.  Il  reprend 
aussitôt,  et  continue  d'un  seul  trait  :  «  Assurément  vous 
ne  mourrez  point  de  mort,  car  Dieu  sait  que  du  jour 
où  vous  en  aurez  mangé,  vos  yeux  s'ouvriront,  et  que 
vous  serez  comme  des  dieux,  sachant  le  bien  et  le 
mal.  » 

La  manière  dont  l'attaque  fut  exécutée  fut  aussi  ar- 


1  La  défense  ayant  été  faite  à  Adam  avant  la  création  d'Eve  {C\.  Cen. ,  il, 
18-2^),  etE\c  no  Tayaut  pi obaLlemerit  appiisc  (jue  de  la  bouchj  d'Adam, 
peut-elic  le  tentateur  c(  inptuit-il  que  cette  défense  qu'Eve  n'avait  pas  ap- 
prise immédiatement  de  Dieu,  et  dont  elle  avait  seuleuient  entendu  parler 
plus  tard,  lerait  sur  elle  un  effi  t  moins  pu:«.-,.;nt. 
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tificieuse  et  aussi  corruptrice  que  l'attaque  elle-même 
avait  été  subite.  Il  commence  par  inspirer  à  Tiiomme 
des  doutes  sur  la  sincérité  de  la  parole  de  Dieu,  et  cela, 
eu  mentant  hardiment  et  effrontément.  Dieu  avait  dit  : 
Vous  mourrez;  et  le  démoule  nie  expressément;  car, 
se  disait  le  démon,  en  perdant  la  foi  en  Dieu,  on  perd 
par  là  même  la  crainte  de  Dieu_,  et  une  fois  ces  deux 
sentinelles  de  Tinnocence  terrassées,  le  péché  trouve 
un  libre  accès  dans  le  cœur  de  Thomme  Après  avoir 
banni  du  cœur  de  Thomme  la  foi  en  Dieu  et  la  crainte 
de  Dieu,  le  tentateur  tâcha  d'y  insinuer  l'orgneil;,  et 
d'y  faire  naître  ce  même  esprit  d'insubordination  qui 
avait  été  le  principe  de  sa  chute,  c'est-à-dire  l'idée  de 
devenir  égal  à  Dieu.  Lorsque  cet  esprit  d'indépendance, 
par  lequel  l'homme  se  croit  l'égal  du  Tout-Puissant, 
s'est  enraciné  dans  son  cœur,,  il  conduit  nécessaire- 
ment à  la  révolte  et  à  linsubordination  envers  le  légis- 
lateur, et  finalement  à  la  désobéissance  effective,  réelle. 
Or,  quand  l'homme  s'est  rendu  coupable  du  même  péché 
qui  avait  souillé  Satan,  il  doit  nécessairement  subir  le 
même  châtiment.  Voilà  commentavait  calculé  le  démon, 
et  malheureusement  il  ne  s'était  pas  trompé.  «  La  femme 
vit  que  cet  arbre  présentait  une  excellente  nourriture, 
qu'il  était  beau  à  voir  et  charmant  à  contempler  ;  elle 
prit  du  fruit  et  en  mangea  :  elle  en  doiîua  également  à 
son  mari,  et  il  en  mangea  comme  elle»  {Ge/L.,in,  6). 
Après  que  les  deux  sentinelles  de  l'innocence,  la 
foi  et  la  crainte  de  Dieu,  eurent  été  repoussées,  et  que 
la  fille  cadette  de  Satan,  l'orgueil,  se  fut  installée 
dans  le  cœur  de  l'homme,  la  nature  visible  se  trans- 
forma aussi  en  tentatrice  ;  et  de  même  que  la  beauté  du 
fruit  excita  la  volupté  du  regard,  de  même  le  goût 
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qu'il  présentait  réveilla  les  plaisir?  de  la  chair;  de  là 
trois  tentations  qui  se  firent  les  ministres  du  péché  : 
a  La  concupiscence  de  la  chair,  la  concupiscence  des 
yeux  et  l'orgueil  de  la  vie  »  (I  Jean,ii,  16).  De  même 
qu  autrefois,  dans  Tàme  du  premier  homme,  Fesprit 
d'orgueil  excité  par  Satan  avait  affaibli  la  soumission 
de  la  volonté  à  la  volonté  de  Dieu,  de  même  ,  dans  le 
corps  de  l'homme,  la  révolte  de  la  sensualité  contre  la 
volonté,  et  le  désir  non  refréné  du  fruit  défendu  rui- 
nèrent ces  deux  subordinations  que  Dieu  avait  éta- 
blies. 

Le  premier  couple  humain  se  rendit,  à  proprement 
parler,  coupable  d'un  triple  péché  :  péché  d'incrédulité, 
péché  d'orgueil,  péché  de  désobéissance  ;  les  deux  pre- 
miers furent  des  péchés  de  pensées,  puis  seulement 
vint  le  troisième,  qui  passa  à  l'action. 

Il  faut  toujours,  comme  nous  Tavons  fait  plus  haut,  exposer 
l'histoire  de  la  lentaiion  et  du  premier  péché  en  l'envisaiieanl 
dans  Tcnsenible  de  ses  causes,  soit  parce  que  le  péché  originel 
est  1  événemeni  le  plus  effrayant  de  touie  l'histoire  de  Ihuma- 
nilé  ;  soit  parce  que  Satan  el  ses  associ.'s  observent  encore  la 
même  tactique  et  le  même  genre  d'attaque  dans  les  tentations 
qu'ils  nous  suscitent. 

Le  péché  originel  est  lévénement  le  plus  effrayant  de  toute 
l'histoire  de  l'humrviité  :  car  cet  événement  est  la  source  de 
tous  les  maux,  l'origine  de  toutes  les  misères,  la  boî.e  de  l'an- 
dore  ',  d'où  s'exhalent  toutes  les  intlrmités  répandues  dans  le 

1  Selon  la  mytiiologie  grecque ,  Pandore  «^tait  le  nom  de  la  première 
femme.  Elle  fut  modelée  par  Vulcain,  animée  par  .Minerve,  douée  de  toutes 
les  qualités  par  les  dit.ux,  qui  chacun  lui  firent  un  don  (d'où  vient  son  nom, 
déri\é  de  pan,  tout;  et  de  dôron,  don).  Elle  fut  envoyée  par  Jupiter  à 
Proniélhée,  avec  une  boîte  où  tous  les  maux  étaient  renferm  s.  Proniétiiée, 
soupçonnant  un  piège,  refusa  I  andore  et  ses  présents;  mais  Epimélhée, 
»on  frère,  la  pi it  pour  épouse,  ouvrit  la  boîte,  et  donna  ainsi  l'essor  à  tous 

I.  2-2 
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monde  !  A  quoi  faui-il  attribuer  toutes  les  erreurs  et  les  impos- 
tures ?  D"où  viennent  cet  obscurcissement  et  ces  (l(:"ceptions  de 
tant  de  milliers  dinlelligcnces,  depuis  l'origine  du  monde  jus- 
qu'à nos  jours?  Qu'est-ce  qui  a  donné  naissance  au  ]»aganisme 
et  à  toutes  ses  cruautés?  D'où  vient  cette lutie  continuelle  contre 
le  Christianisme  et  ses  mystères,  si  ce  n'est  de  ce  que  le  pre- 
mier homme  a  ajouté  foi  et  s'est  livré  au  père  du  mensonge  ? 
A  qui  l'orgueil,  avec  tout  son  cortège  de  tyrannie  et  de  domi- 
nation, l'orgueil,  àqui  il  a  fallu,  dans  chaque  siècle,  immoler  tant 
de  victimes,  est-il  redevable  de  son  origine^  de  sa  puissance 
gigantesque  et  irrémédiable,  sinon  à  l'esprit  de  révolte  et  d  in- 
subordination? Par  le  premier  péché,  la  terre  a  été  transformée 
en  une  caverne  de  brigands,  le  monde  est  devenu  l'image  de 
l'enfer.  Chaque  larme  répandue,  chaque  soupir  exhalé,  chaque 
injure  endurée,  en  un  mot,  chaque  infirmité  proclame  triste- 
ment l'existence  du  mal  primitif,  du  péché  originel.  «  Oh,  plût 
à  Dieu,  s'écrie  saint  Chrysologue  ^Senn.  74,,  qu'un  tourbillon  de 
vent  eût  renversé  cet  arbre  de  morl!  Plût  à  Dieu  que  la  main 
d'Eve  eût  tremblé  lorsqu'elle  toucha  au  fruit  défendu  !  Plût  à 
Dieu  que  la  nuit  tombante  eût  obscurci  le  jour  du  péché, 
éloigné  les  gémissements  du  monde,  la  naissance  de  la  mort 
et  l'offense  du  Créateur!  »  Si  jamais  les  Anges,  dans  leur  féli- 
cité, ont  ressenti  quelque  douleur  ;  si  jamais  les  démons,  au 
sein  de  leur  réprobation,  ont  tressailli  de  joie,  ce  fut,  on  n'en 
saurait  douter,  au  moment  où  le  premier  péché  fut  commis 
sur  la  terre.  Le  ciel  fut  dans  la  tristesse,  la  terre  poussa  des 
gémÎNsements,  et  l'enfer  tressaillit  dans  l'ivresse  de  sa  joie. 

Nous  trouvons  une  preuve  intrinsèque  de  la  vérité  de  cette 
proposition  :  que  la  séduction  du  premier  homme  eut  lieu  de  la 
manière  dont  elle  est  racontée  dans  le  récit  mosaïque,  dans  ce 
fait  expérimental,  que  Satan  et  ses  compagnons  observent  encore 
aujourd'hui  dans  l'œuvre  de  la  séduction  des  hommes ,  la 
même  tactique  qu'ils  suivirent  alors. 

Si,  comme  cela  est  probable,  le  serpent  était  dans  le  principe 
la  créature  la  plus  docile,  la  plus  caressante,  la  plus  insinuante, 

les  maux.  11  ne  resta  au  fond  de  la  boilc  que  respOrance.  De  l'invasion  de 
tous  les  maux  sur  la  icrre  naquit  le  siècle  de  fer.  Pandore  est  l'Eve  üi^s 
lire  CS. 
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(M  que  Saian  s'en  soil  servi  dans  le  bal  d'i'loigncr  de  lui  lout 
soupçon,  ses  i)ari  sans  se  revêtenl  encore  de  nos  jours  des 
formes  douces  et  ailrayanles  de  la  commiséralion,  de  la  pitié 
el  du  dévouement  le  plus  tendre.  Ils  n'ont  que  miel  dans  la 
bouche,  que  tlel  et  poison  dans  le  cœur.  Ils  s'affligent  avec 
nous  sur  la  rigueur  et  l'austérité  du  genre  de  vie  auquel  les 
parents  soumettent  leurs  enfants;  ils  gémissent  de  voir  la  jeu- 
nesse éloignée  des  plaisirs  par  la  vigilance  scrupuleuse  de  l'âge 
mûr.  Le  printemps  de  la  vie,  dont  les  fleurs  se  fanent  si  rapi- 
dement, il  faut  en  proliter,  disent-ils  ;  il  ne  faut  pas  retenir 
sous  une  surveillance  si  étroite  la  jeunesse,  née  pour  les  plai- 
sirs ;  c'est,  ajoutent-ils.  lui  former  un  caractère  chagrin  et 
hypocrite.  Ces  séduc'eurs  sont-ils  parvenus  à  se  faire  entendre, 
et,  comme  Satan  auprès  d'Eve,  ont-ils  réussi  à  gagner  la  con- 
fiance, ils  commencent  par  diriger  leurs  perfides  attaques  contre 
la  foi.  Us  font  naître  des  doutes  sur  la  parole  de  Dieu;  la  révé- 
lation, ils  l'appellent  un  myihe;  ils  nient  effrontément  que 
telle  ou  telle  action  soit  un  péché,  qu'il  y  ail  un  enfur,  et  ban- 
nissent ainsi  du  cœur  la  foi,  celle  sentinelle  imporlune.  Vien- 
nent ensuite  les  charmes  de  l'orgueil  et  de  la  vanité  ;  ils  ap- 
pellent la  crainte  de  Dieu,  de  la  pusillanimité,  ils  disent  que  la 
religion  est  chose  surannée  et  passée  de  mode  ;  qu'elle  est  un 
éteignoir  pour  les  sots,  un  fantôme  pour  les  enfants  el  les 
vieilles.  L'incrédulité,  ils  l'appellent  civilisation  ;  la  frivolité  et 
l'amour  des  plaisirs,  politesse  el  savoir-vivre;  la  sensualité,  le 
bon  goût  du  jour.  Les  flatteries  sont  pour  eux  l'encens  de  Sa- 
tan dont  ils  se  servent  pour  répandre  de  noires  vapeurs  autour 
de  leurs  victimes,  pour  leur  obscurcir  la  vue  et  leur  donner  le 
verlige^  afin  de  les  faire  tomber  plus  facilement  \  C'est  pourquoi, 
âme  chrétiennes,  évitez  l'oisivelé,  et  gardez-vous  d'imiter  Eve 
dans  sa  curiosité;  n'oubliez  pas  que  Satan  est  caché  sous  l'enve- 
lo[)pe  séduisante  du  seri)ent,  et  que  la  ruse  du  premier  séduc- 
teur est  encore  imitée  par  tous  ses  aflidés. 

1  Nous  trouvons  une  analogie  frappante  entre  les  séducteurs  et  les  Sirènes 
dos  anciens.  Elles  Ijabitaient  un  rocher  entouré  de  précipices,  situé  dans 
un  golfe  entre  la  Sicile  et  î'Ita  ie.  Douées  d'une  voix  ravissante,  elles  en- 
traînaient par  la  douceur  de  leurs  chants  les  passagers,  pour  qui  elles  étaient 
invisibles,  à  se  précipiter  dans  la  mer,  où  ils  se  noyaient;  après  quoi  elles 
les  déchiraient  on  lambeaux. 
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licmarque.- On  trouve  chez  tous  les  peuples  quelques  restes 
fle  tradition  sur  l'éta!  de  bonheur  et  d'innocence  dans  lequel  fu- 
reni  créés  nos  premiers  parenis,  el  sur  leur  chuie.  Voliaire  lui- 
même,  l'ennemi  le  plus  achainé  du  Chrisiianisme,  était  foroé 
de  reconnaître  que  l'idée  de  la  chute  et  de  la  dégé-nérescence 
de  l'homme  servait  de  fondement  à  la  religion  de  tous  les  an- 
ciens peuples. 

D'ajtrès  les  Chinois,  le  jiremier  homme  a  été  formé  avec  de 
la  lerre  jaune  Us  parlent  d'un  paradis  qui,  semblable  à  ce- 
lui de  Moïse,  est  arrosé  par  quatre  fleuves.  Dans  ce  paradis , 
ligure  aussi  un  arbre,  et  nous  trouvons  dans  leurs  documents 
la  description  d'un  âge  d'or  et  l'histoire  de  la  chute  de  l'hom- 
me. «  Le  désir  immodéré  de  la  science  ,  dit  Hoinanisée  ,  a 
précipité  le  genre  humain  dans  la  perdition.  »  — «  N'écoulez 
pas  la  femme,  dit  un  ancien  proverbe  chinois;  »  cl  la  glose 
ajoute .  «  Parce  que  la  femme  a  été  la  source  el  la  racine 
des  maux.  »  —  «  Quand  l'homme  fut  perverti,  dit  Lopi,  les  ani- 
maux, les  oiseaux .  les  insectes  et  les  serpents  lui  tirent  la 
guerre.  En  moins  de  trois  ou  cinq  heures,  le  ciel  changea,  el 
l'homme  ne  fut  plus  le  môme.  »— «  Lorsque  l'innocence  fui  per- 
due, dit  Hoinanisée,  alors  parut  la  miséricorde  '.  » 

Dans  une  tradition  indienne,  le  premier  homme  est  appelé 
Cardam,  c'est-à-dire  argile,  ou  fange;  car,  disent  les  Indiens, 
c'est  avec  de  l'argile  que  le  Dieu  Brahma  a  formé  le  premier 
homme.  11  se  complut  dans  son  œuvre  el  plaça  l'homme  dans 
le  Schorschian.  pays  de  tout  bien,  dans  lequel  se  trouvait  un 
arbre  dont  le  fruit  donnait  l'immorialilé  à  celui  qui  en  man- 
geait. Les  dieux  inférieurs  découvrirent  cet  arbre,  mangèrent 
de  son  fruit,  afin  d'échapper  à  la  mort.  Le  serpent  Schnieu, 
gardien  de  ce!  arbre,  en  fut  lellement  irrité,  qu'il  répandit  son 
Iioison  sur  toute  la  lerre,  et  la  corrompit  entièremeni.au  point 
que  celte  créature  vivante  serait  infailliblement  morle,  si  le 
Dieu  Siva,  revêtant  la  forme  humaine,  n'eût  dévoré  le  serpent  '. 

1  Les  traditions  chinoises  font  ausH  mention  de  la  chute  des  Anges.  Ainsi, 
dans  un  de  leurs  livres  canoni([ues,  V'i  lîing,  on  lit  a.i  sujet  du  diagon  :  <;  Il 
g('init  sur  .son  orgueil...  L'orgueil  le  rendit  aveugle; lorsqu'il  voulut  mou- 
ler au  ciel  il  tojuba  au  sein  Je  la  tene  »  (Cf.  Sto.bcrg's  Scliriflbelvaclung. 
Tlicil.  1,S.  1^8). 

2  Cf.  C.iulu's  Ifclsgcscliictc  B,  1,  S.  18G. 
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Qui  ne  voit  qu'il  s'agit  ici  de  l'arbre  de  vie,  de  la  perdilion  cau- 
sée par  Satan  revêtu  de  la  forme  du  serpent,  et  de  l'intervention 
du  Rédempteur  divin,  qui  broie  la  tète  du  ser[)ent  ;  Rédempteur 
sans  lequel  tout  ce  qui  existe,  l'homme  et  la  nature,  serait 
devenu  la  proie  de  la  mort,  et  aurait  été  victime  d'une  entière 
destruction? 

Chez  les  Perses^  Adam  s'appelle  Adamah,  terre  rouge,  et  Zo- 
roastre,  leur  premier  maître  en  religion,  place  au  centre  de  la 
terre  la  montagne  Albordi,  d'où  jaillissent  quatre  fleuves.  C'est 
sur  son  som.met  que  se  trouve  le  paradis,  le  jardin  des  bien- 
heureux, où  coulent  les  sources  de  la  vie.  Le  même  Zoroastra 
raconte  la  séduction  de  la  femme  par  le  serpent  presque  de  la 
même  manière  que  Moïse. 

Les  Égyptiens  attribuent  rorigine  de  tous  les  maux  de  la  terre 
à  un  esprit  mauvais  et  envieux. 

Le  savant  Humboldt  a  trouvé  à  Mexico  des  peintures  hiéro- 
glyphiques et  des  monuments  qui  représentent  la  mère  primi- 
tive du  genre  humain,  appelée  parles  Mexicains  Sinacuatl  [mère 
de  notre  chair).  Elle  est  toujours  représentée  dans  le  paradis 
terrestre  avec  un  serpent,  et  ses  deux  fils  se  querellant  derrière 
le  serpent.  Or,  si  nous  trouvons  déjà  dans  les  traditions  des 
plus  anciens  peuples ,  qui  vivaient  bien  avant  Moïse,  et  parmi 
lesquels  un  grand  nombre,  comme  les  Chinois,  furent  privés 
de  bonne  heure  de  toute  espèce  de  communications  avec  les 
autres  peuples,  les  traits  caractéristiques  du  péché  originel,  il 
faut  nécessairement  que  ce  récit  ail  son  fondement  dans  une 
vérité  historique,  et  on  ne  saurait  considérer  la  narration  de 
Moïse  comme  un  mythe  ;  car  Moïse,  loin  de  prendre  dans  son  ré- 
cit les  allures  d'un  poëie,  apparaît  constamment  avec  toutes  les 
qualités  de  l'historien.  Au  surplus,  son  récit  est  adopté  comme 
vrai  et  historique  par  tous  les  autres  écrivains  des  saintes  Ecri- 
tures, comme  il  ressort  clairement  des  expressions  qu'ils  em- 
ploient lorsqu'ils  en  font  mention. 

C'est  une  chose  vraiment  remarquable  qu'on  se  soit  récrié  et 
révolté  contre  la  simplicité  du  récit  mosaïque,  lorsque  l'on  ré- 
fléchit que  les  matières  qui  y  sont  traitées,  examinées  sans  pré- 
vention, surpassent  de  beaucoup  en  vraisemblance  toutes  les 
autres  hypothèses  et  explications  qu'on  a  voulu  faire  à  ce  sujel. 

Nous  avons  dit  que  l'épreuve  à  laquelle  l'homme  devait  être 
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soumis,  serait  à  la  fois  corporelle  el  spirilucllc.  Dieu  clioisil 
donc  [tour  objet  de  la  défense  un  arbre  facilement  rcconnais- 
sable,  qu'il  plaça  au  milieu  du  paradis.  Avec  la  permission  de 
Dieu,  Satan  apparaît  comme  icnlaleur  el  prend  la  forme  de 
l'animal  qui  alors  était  encore  le  plus  souple  el  le  plus  aimable  '. 
Son  plan  est  dressé  avec  aulant  d'adresse  que  de  malice,  aussi 
csl-il  encore  toujours  imité  de  nos  jours  par  ses  auxiliaires  dans 
l'œuvre  de  la  séduction,  comme  nous  l'avons  moniré  plus  haut. 
Il  n'y  a  donc  dans  ce  récit  ni  invraisemblance  ni  contradiction? 

Rapportons  encore  en  terminant,  simplement  à  litre  de  rcn- 
seignemenls  curieux,  quelques-unes  des  hypothèses  qui  ont 
ét<'  faites  et  des  explications  qu'on  a  voulu  donner  sur  celle 
matière. 

Quelques-uns  ont  soutenu  qu'Eve  s'étant  endormie  près  de 
l'arbre,  toute  sa  conversation  avec  le  démon  s'était  passée  dans 
un  rêve  irès-impressionnable,  el  que  ne  pouvant  pas  encore 
dans  son  inexpérience  distinguer  l'éiai  de  sommeil  de  l'éiat  de 
veille  (?.M,  elle  l'avait  prise  pour  une  réalité  el  l'avait  racontée 
comme  tel.  D'après  celte  hypothèse,  il  faudrait  dire  que  nos 
premiers  parents  sor  irent  de  la  main  de  Dieu  dans  un  étal  de 
stupidité  complète,  eux  cejjendanl  qui  étaient  api)elés  à  com- 
mander à  toute  la  naiur«i! 

D'autres  souliennoni  que  le  serpent  ne  s'est  pas  entretenu 
avec  Eve,  mais  qu'il  na  iait  que  manger  du  fruit  défendu  sous 
les  yeux  de  la  femme,  et  que  le  serpent  n'étant  pas  mort,  la 
fen)me  avait  cru  que  ce  frui;  ne  lui  serait  pas  non  plus  ruisible; 
c'est  pourquoi  elle  s'cmi)ressa  den  manger  el  d'en  donner  à 
son  mari. 

Le^  partisans  de  celte  hypothèse  ,  entre  autres  Dominique 
de  Brentano,  dans  la  première  édition  de  son  «  Explication  de 
l'Ecriture  "  {Schrljterklœrunq),  admeltenl  que  l'arbre  défendu 
était  réellement  empoisonné' ,  qu'un  suc  pestilentiel  circulait 
dans  son  intérieur,  el  que,  en  sa  qualité  de  poison  animal,  il  ne 
nuisit  i)as  au  ser[)enl.  Ils  font  donc  dériver  le  malheur  spirituel 
el  corporel  de  nos  prciiiiers  [)arenis  d'un  empoisonnement 
physique  ■?  !:. 

1  II  est  inutile  de  fiilrcoljs.  rver  que  ce  n'cst  pas  le  serpent,  maisS:iLin  qui 
parla  yar  sa  bouche.  On  a  vu  aussi,  da  temps  de  Jé^Ui-CUrisi,  le  dOnion  |  al- 
ler ptr  l'i  ilcruiéiliairc  dés  ps  ssédés. 
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D"aiilres,  inlcrpréianl  à  leur  façon  la  parole  divine,  ont  prc- 
lendu  que  tout  ce  que  dit  Moïse  du  fruit  détendu,  de  la  tenta- 
taîion  du  serpent  et  de  la  chute  de  nos  premiers  parents,  n"est 
qurnc  figure  signifiant  simplement  qu'Adam  et  Eve  se  sont 
connus  charnellement  pour  la  propagation  de  l'espèce  hu- 
maine. La  femme,  disent-il.  a  séduit  l'homme,  parce  qu'étant 
nubile  avant  ce  dernier,  elle  cherchait  à  dévelop[)er  la  suscep- 
tibilité de  son  mari;  gens  qui,  simaginant  être  i)lus  adroits  que 
les  autres  ,  n'aperçoivent  pas  la  finesse  du  serpent  qui  les 
trompe  comme  il  a  trompé  la  première  femme,  et  leur  in- 
sinue le  venin  des  erreurs  les  plus  impies.— Us  ne  voient  pas 
que  si  leur  interprétation  était  vraie,  il  laudrait  dire,  avec  cer- 
tains hérétiques,  que  le  mariage  est  mauvais  de  sa  nature,  que 
la  génération  des  enfants  est  l'œuvre  du  diable,  et  que  Dieu  ne 
saurait  être  lautcur  ni  de  l'un  ni  de  l'autre'. 


B.  Châtiment  du  premier  péclié. 

a  En  même  temps  leurs  yeux  furent  ouverts  à  tous 
deux.  Reconnaissant  qu'ils  élaint  nus,  ils  entrelacèrent 
des  feuilles  de  figuier,  et  s'en  firent  des  ceintures  {Gen., 
HI,  7).  »  Quelle  cruelle  déception  !  Oui,  leurs  yeux 
furent  ouverts,  mais  ce  fut  pour  apercevoir  l'abime 
de  leur  chute  et  l'immensité  de  leur  coupable  misère. 
Leurs  joues  se  colorèrent  du  rou.cje  de  la  pudeur,  le  sen- 
timent de  la  confusion  pénétra  dans  leur  cœur;  car  ils 
avaient  aperçu  leur  nudité,  —  nudité  corporelle  et  spi- 
rituelle. Le  vêtement  de  leur  innocence  étant  déchiré  et 
enlevé,  leur  âme  fut  dans  le  déiiùment  de  la  f)lus  pro- 
fonde pauvreté,  et  tiembla  du  froid  de  la  misère  ;  car  la 
chaleur  du  soufïl(i  de  la  vie  divine  avait  dis[)aru,  et  le 
froid  de  leur  abandon  les  avait  complètement  pénétrés. 

1  11  va  sans  diro  qu'on  no  saurait  citer  cette  dornièrc  hypoltitsc,  môme 
dans  les  instructions  qu  se  font  dans  les  classes  supérieures. 
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Dans  leur  corps,  les  sens  s'élevèrent  contre  la  volonté, 
la  chair  contre  l'esprit;  le  corps  fut  dépouillé  de  sa 
beanté  surnaturelle,  qui  Télevait  si  haut  au-dessus  des 
animanx,  et  qui  avait  été  la  fleur  pleine  d'espérance  de 
sa  transfiguration  future.  Et  ils  n'auraient  pas  rougi  de 
cette  double  pauvreté,  de  cet  entier  dépouillement!  Dans 
sa  nudité,  ce  couple  emprunta  un  vêtement  à  la  na- 
ture, sa  servante,  et  se  cacha  sous  le  manteau  protec- 
teur de  son  esclave.  —  Néanmoins,  derrière  ce  retran- 
chement, ils  n'en  portèrent  pas  moins  l'enfer  dans  leur 
intérieur;  la  lumière  qui,  selon  les  promesses  de  Satan, 
devait  se  lever  pour  eux,  devint  un  feu  dévorant  ;  le 
serpent,  si  caressant,  parut  s'être  transformé  en  un  ver 
rongeur,  qui  ne  cessa  de  ravager  leur  cœur,  et  la  voix 
du  reproche  fit  entendre  ses  lamentables  gémissements 
dans  le  désert  de  leur  cœur. 

A  ce  cri  d'efîfroi  de  l'intérieur  vint  s'unir  de  l'exté- 
rieur une  voix  plus  effrayante  encore  :  «  Adam,  où 
es  tu?  »  c'est-à-dire,  selon  l'explication  que?aint  Am- 
broise  (in  Hexam.)  donne  de  ce  passage  :  a  Où  est  main- 
tenant ma  plus  belle  image  ?  où  l'ornement  le  plus  pré- 
cieux du  paradis?  où  la  parure  de  mon  royaume?  » 

Ici  commence  la  première  enquête  judiciaire  sur  la 
terre,  et  le  premier  liomme  va  faire  sa  première  con- 
fession. Dieu,  qui  sait  tout,  s'informe  des  causes  de  la 
nudité  de  nos  premiers  parents,  et  s'ils  auraient  peut- 
être  mangé  de  fruit  défendu  *. 

1  Les  feuilles  de  figuier  dont  nos  premiers  parents  se  serTirent  pour 
couvrir  leur  nudit(î,  ont  en  Asie  plusieurs  pieds  de  longueur  et  de  largeur. 
Les  Indiens  s'en  servent  encore  de  nos  jours  pour  se  prott^ger  contre  le 
soleil  et  la  pluie,  pour  couvrir  leurs  cabanes,  et  envelopper  le  corps  des 
personnes  défunte«  (C/^.  Plin.,  Uist.  ncU.,  lib.  xii,  c.  5.  — Morison,  Voyage, 
1.  1,  c.  9). 


PARTIE  I.    CHAPITRE   II.  393 

Les  suites  déplorables  ou  les  peines  du  premier  péché 
ont  été  formulées  en  termes  précis  et  substantiels  par 
le  Concile  de  Trente,  qui  déclare  (sess.  v,  can.  1  )  que^ 
dès  que  le  premier  homme  eut  violé  le  commandement 
divin,  il  perdit  aussitôt  la  justice  et  la  sainteté  dans 
lesquelles  il  avait  été  établi,  et  que,  par  le  péché  de  pré- 
varication, il  encourut  la  colère  et  Tindignation  de 
Dieu,  et  eu  conséquence,  la  mort  dont  Dieu  Tavait  me- 
nacé auparavant...  et  que,  par  ce  péché  de  prévarica- 
tion, tout  Adam,  selon  le  corps  et  selon  Tàme,  a  été 
détérioré.  —  Les  suites  du  péché  furent  donc  : 

A.  La  perte  totale  de  l'image  surnaturelle  de  Dieu, 
avec  toutes  ses  prérogatives. 

Le  premier  châtiment  du  péché  consiste  dans  la  mort 
surnaturelle  de  l'àme,  c'est-à-dire  dans  la  perte  com- 
plète de  la  justice  et  de  la  sainteté  originelles;  car  nos 
premiers  parents  ayant  abandonné  librement  la  direc- 
tion au  bien  que  la  grâce  de  Dieu  avait  imprimée  à  leur 
activité,  et,  au  lieu  d'agir  conformément  à  la  volonté 
de  Dieu,  ayant  agi  contrairement  à  cette  volonté,  ils 
passèrent  de  la  condition  d'enfants  de  Dieu  dans  la 
condition  d'ennemis  de  Dieu,  c'est-à-dire  dans  une 
condition  coupable.  L'état  de  justice  et  de  sainteté  fut 
nécessairement  suivi  d'un  état  tout  opposé,  d'un  état 
d'injustice  et  de  réprobation  divine*.  En  cessant  d'être 


1  La  cessation  de  la  condition  d'enfants  de  Dieu  cul  lieu  imnnjdiatemcnt 
aprfcs  la  chute;  de  la  part  de  Dieu,  en  cessant  de  converser  avec  nos 
premiers  parents;  de  la  part  de  nos  premiers  parents,  par  la  crainte  ser- 
vile qui  remplaça  en  eux  la  crainte  filiale;  car  la  voix  de  Dieu,  qui  naguère 
leur  était  si  agréable,  les  remplit  désormais  de  frayeur,  comme  l'attestent 
ces  paroles  d'Adam:  «  J'ai  entendu  \otre  voix  dans  le  jardin,  j'ai  eu  peur 
et  je  me  suis  caché.»  Quelques  commentateurs  pensent  (|uo,  pendant  que 
régnait  le  vent  du  couchant  (deux  licures  ayant  le  coucher  du  soleil) 
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enfants  do  Dieu,  nos  premiers  parents  cessèrent  par  là 
même  d'être  les  héritiers  du  royaume  et  «les  biens  de 
leur  Père,  du  ciel  et  du  bonheur  éternel;  et  la  faute  de 
l'homme,  que  ce  dernier  ne  pouvait  jamais  efîacer, 
devait  être  suivie  d'une  pénitenci»  et  d'un  châtiment 
qui  dureraient  à  jamais. 

En  perdant  sa  justice  originelle,  l'homme  perdit  en- 
core un  autre  don  surnaturel,  l'immortalité  corporelle, 
perte  dont  il  avait  été  expressément  menacé.  L'homme 
allait  donc  désormais  être  sujet  à  la  mort.  La  nature, 
comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  devait,  dai:s  sa 
production  la  plus  complète,  c'est-à-dire  dans  le  corps 
de  l'homme  doué  d'une  âme,  à  l'aide  de  laquelle  elle 
pouvait  s'élever  jusqu'au  Créateur,  atteindre  à  sapins 
haute  perfection,  à  sa  glorification  éternelle.  Pour  y 
parvenir,  le  corps  du  premier  homme  avait  été,  par 
une  faveur  spéciale  du  Créateur,  placé  au-dessus  des 
lois  naturelles  de  la  décomposition,  de  l'affaiblissement 
des  forces,  de  la  vieillesse,  etc.,  auxquelles  les  autres 
êtres  organisés  avaient  été  assujettis  dès  le  principe. 
Toutes  ces  lois-là,  le  Créateur  l'en  avait  déclaré  exencpt, 
et  voilà  pourquoi  il  avait  placé  au  milieu  du  paradis 
de  délices  le  merveilleux  «arbre  de  vie.  »  Mais,  l'homme 
ayant  manqué  à  sa  destination,  le  corps  fut  désormais 
incapable  de  remplir  sa  mission,  et  l'âme,  séparée  de 
Dieu,  privée  de  la  force  vivifiante  de  la  grâce  et  aban- 
donnée à  ses  propres  ressources,  n'eut  plus  naturelle- 
ment la  force  de  retenir  le  corps  en  dehors  des  lois  na- 


Dieu  souleva  un  orage  dans  l'Edcn,  destiné  à  leur  annoncer  le  triste 
avenirqui  les  attendait.— Quoi  qu'il  en  soit,  le  tonnerre  Cl  les  öclairs  sont 
souvent  appelés,  dans  la  Bible,  la  voix  de  Jcliovali  {Exod.y  ix,  23). 
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turelles  du  changement  et  de  la  décomposition^  et  de 
prolonger  éternellement  leur  communauté  de  vie. 

A  vrai  dire,  la  mort  corporelle  aurait  dû,  comme  la 
mort  spirituelle,  avoir  lieu  aussitôt  après  la  chute, 
puisque  Dieu  avait  dit  (  Gen.,  ii,  17  )  :  «  Le  jour  même 
où  vous  en  mangerez,  vous  mourrez  de  mort.  »  Cepen- 
dant, le  plan  de  la  rédemption,  qui  devait  prendre  la 
place  du  plan  de  la  création  rendu  désormais  inutile, 
exigeait  que  la  peine  de  mort,  qui  venait  d'être  méri- 
tée, fût  différée  en  vue  de  la  propagation  de  l'espèce 
humaine,  et  afin  de  laisser  à  nos  premiers  parents  le 
temps  de  faire  pénitence  ^  A  la  place  de  ce  châtiment 
instantané  apparurent  les  précurseurs  de  la  mort,  les 
souffrances,  les  maladies,  les  soucis,  les  afflictions  de 
la  vie,  qui  remplirent  fidèlement  l'époque  intermé- 
diaire. La  nature,  devenue  tumultueuse  et  revêche, 
imita  en  quelque  sorte  la  désobéissance  du  premier 
homme  envers  son  Créateur  et  son  Dieu  -.  La  terre, 

1  II  est  inutile  de  faire  remarquer  que  désormais  la  propagation  de  l'hom- 
me n'était  plus  possible  que  par  le  Rédempteur  et  pour  le  Rédempteur;  car, 
sans  Rédempteur,  tous  les  hommes  qui  seraient  nés  n'auraient  plus  été 
qu'une  «  masse  de  damnés  (  massa  damnatorum)  ». 

2  Le  récit  de  la  Bible  relatif  à  la  sentence  prononcée  contre  nos  premiers 
parents  fait  surtout  ressortir  les  peines  temporelles,  soit  parce  qu'ils  de- 
vaient les  ressentir  immédiatement,  soit  parce  que  ce  récit  était  destiné  à 
faire  impression  sur  un  peuple  encore  tout  matériel.  —  Dieu  -voulut  pour  la 
femme,  en  sa  qualité  d'épouse  et  de  mère,  augmenter  les  souffrances  (  \lid- 
tiplicabo,  Gen.,  m,  16),  et  Tassujettir  à  la  domination  de  l'honmie.  En 
Egypte,  d'où  sortaient  les  Israélites,  on  avait  coutume,  au  témoignage  de 
Diodore  de  bic\\c  {Bibl.  histor.,  1.  i,  c.  2),  d'ajouter  pour  condition  au 
traité  de  mariage  que,  pour  les  affaires  domestiques,  l'homme  serait  soumis 
à  sa  femme;  mais  Moïse  lit  >uir  au  peuple,  dans  i'hisloirc  primitive,  que,  par 
une  punition  de  Dieu,  la  fenjnie  devait  en  tout  être  soumibe  à  son  mari. 
1, 'égalité  parfaite  d«,-  la  femme  et  du  njari  cessa  après  la  faute,  en  punition 
de  ce  que  la  femme  avait  violé  celle  égalité,  et  il  en  est  résulté  un  désordre 
qui,  dans  le  paganisme,  cl  surtout  en  Orient,  a  dégénéré  en  esclavage,  et 
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maudite  à  cause  du  pécheur  {Gen.,  m,  M),  tut  con- 
damuée  à  a  porter  des  ronces  et  des  épines,  »  et 
riiomme  réduit  à  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son 
front,  jusqu'à  ce  qu'il  retournât  à  la  terre  d'où  il 
était  sortie  » 

n'a  disparu  que  sous  le  Christianisme,  qui  en  a  fait  un  lien  de  charité  et 
d'amour. 

1  Le  poctc  romain  Virgile,  aprôs  avoir  fait  la  description  de  l'âge  d'or  toù 
la  terre  produisait  spontanément  et  sans  travail  toute  espèce  de  fruits,  » 
décrit  ainsi  la  dégénérescence  de  la  nature  :  «  Jupiter  arma  le  serpent  du 
noir  venin,  ordonna  aux  loups  de  vivre  de  proie,  aux  vents  de  soulever  les 
flots,  fit  tarir  les  ruisseaux  de  vin,  pour  que,  à  force  de  réflexions  et  d'expé- 
rience, l'homme  conquit  les  arts  et  cherchât  dans  un  pénible  sillon  l'herbe 
qui  donne  le  froment  ».  [Georg. ^  i,  120  ). 

•  la  funeste  nielle  ronge  les  froments;  les  champs  paresseux  se  hérissent 
de  chardons;  les  moissons  périssent,  étouffées  |iar  les  rudes  broussailles  de 
bardane  et  d'ivraie  qui  dominent  avec  l'avoine  sauvage  »  {Ibid.,  150). 

Au  reste,  les  peines  que  devait  endurer  le  premier  couple  humain  n'étaient 
pas  seulement  destinées  à  le  punir  de  son  péché,  [pœnœ  vindicativœ)  ;  elles 
devaient  aussi  servir  à  le  guérir  {panœ  médicinales).  A  l'oisiveté  et  l'abon- 
dance devaient  succéder  le  travail  et  la  pauvreté,  et  depuis  le  premier  péché, 
ça  été  une  loi  générale  que  «  qui  ne  veut  pas  travailler,  ne  doit  pas  non  plus 
manger»  (U  Tliess.,  m,  10).  Aussi,  dans  l'antiquité,  lis  paresseux ct;iient 
traités,  dans  plusieurs  Etats,  comme  des  gens  extrêmement  dangereux.  Par 
exemple,  les  Egyptiens  étaient  obligés  de  déclarer  à  l'autorité  par  quelle 
industrie  ils  gagnaient  leur  pain;  et  celui  qui  ne  pouvait  on  ii-diqncr  au- 
cune, était  coi;daninéà  mort  comme  étant  une  peste  pour  l'Etat.  —  Draco, 
législateur  d'Athènes,  avait  également  établi  la  peine  de  mort  pour  les  pares- 
seux notoires. —  [.esage  Solon  permettait  à  toute  personne  de  citer  en  Jus- 
tice ceux  qui  avaient  le  dégoût  du  travail,  et  Icrsqu'ils  en  étaient  convaincus, 
on  les  déclarait  infâmes.  I-es  lois  ron  aines  permettaient  la  même  chose  à 
l'égard  des  mendiants  qui  pouvaient  encore  travailler  (./j/nH/i.,  \ovell.  Lxxx). 
—  Che?,  les  Juifs,  il  n'y  avait  aucune  condition  de  naissance  qui  pût  justifier 
l'oisiveté  ;  leurs  docteurs  gravaient  dans  le  cœur  de  tous  les  pères  l'obli- 
gation d'apprendre  un  métier  à  leurs  enfants,  a  Celui  qui  néglige  de  le  faire, 
écrivait  R.  Jiida,  celui-là  apprend  le  vol  5  son  enfant,  n  Leurs  savants  cux- 
ménies  exerçaient  quelque  profession.  L'ApAtre  saint  Paul,  quoiqu'il  rem- 
plit déjà  les  fonctions  d'Apôtre  dos  nations,  était  fabricant  de  lapis.  Le  lils 
de  Dieu  lui-même  clioisit  un  charpentier  pour  son  père  nourricier,  et  tra- 
vailla avec  lui  jus((u'à  l'âge  de  trente  ans.  11  prit  pour  ses  disciples  et  ses 
Apôtres  des  ouvriers  laborieux  et  des  hommes  de  métier,  et  il  n)éprisalt  les 


PARTIE   I.  CHAPITRE   II.  397 

Non-seulement  nos  premiers  parents  perdirent  l'i- 
mage surnaturelle  de  Dieu,  mais  encore 


B.  Son  image  natureUe  fut  défigurée  en  eux  ;  — 
en  d'autres  termes,  leur  raison  s'obscurcit,  leur  cœur 
fut  incliné  au  mal.  et  la  force  de  leur  volonté  fat  affai- 
blie. C'est  ce  qu'indiquent  ces  paroles  du  Concile  de 
Trente  [h  c.) '.  «  Tout  Adam,  selon  le  corps  et  selon 
Tàme,  fut  détérioré.  » 

Cette  détérioration  de  l'image  naturelle  de  Dieu  fut 
Tune  des  conséquences  nécessaires  du  péché;  car, 
comme  nos  premiers  parents  avaient  ajouté  foi  au  père 
du  mensonge,  pris  en  affection  ce  qui  était  défendu, 
choisi  et  librement  préféré  le  mal,  le  Seigneur  leur  re- 
tira les  grâces  spéciales  qu'il  leur  avait  accordées,  ne 
leur  laissa  plus  que  leurs  propres  forces,  forces  qui,  par 
le  mauvais  usage  qu'ils  en  avaient  fait,  avaient  déjà 
reçu  une  fausse  direction,  une  mauvaise  impulsion. 
Ainsi,  non-seulement  il  devint  difficile  à  l'homme  de 
reconnaître,  sans  une  assistance  supérieure,  la  simple 
vérité;  mais  il  sentit  naître  en  lui-même  un  penchant 
pour  Terreur  et  pour  le  mensonge,  qui  devint  prédomi- 
nant, et  il  préféra  les  ténèbres  à  la  lumière  [Jean,  ni, 
19).  De  plus,  la  force  de  sa  volonté,  privée  de  la  chaleur 
supérieiu-e  de  la  grâce,  fut  non-seulement  affaibUe; 
mais,  depuis  le  moment  décisif  où  sa  volonté  avait 

Saducéens,  qui  vivaient  dans  l'oisiveté  et  la  mollesse.  —  Les  ermite5,  bien 
que  leur  entrelion  ne  leur  coûtât  presque  rien,  devaient,  pour  le  salut  de 
leur  âme,  travailler  journellement  à  cortain'.s  heures  fixes.  Un  médecin,  par- 
lant un  jour  de  la  santé  du  corps,  disait  que  •  la  meilleure  prescription  sani- 
taire <jtait  celle  que  Dieu  donna  lui-même  à  Adam  lorsqu'il  lui  adresia  eis 
paroles:  a  Tu  gagneras  ton  pain  à  la  sueur  do  ton  front  »  {Cf.  CatEcii. 
msTOR.,  i«»  vol.,  p.  k'il  et  suiv.;  3'  vol.,  p.  327  et  suiv.). 

I.  ^23 
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choisi  le  mal  pour  la  première  fois,  elle  resta  tourmje 
vers  le  mal,  et  dclournéc  du  bien  K 

Si  humiliant  que  fût  pour  nos  parente  déchus  leur 
triste  dénùment,  leur  complète  nudité  corporelle  et  spi- 
rituelle; quelque  terrible  que  dussent  être  pour  eux  le 
pressentiment  de  leur  châtiment  futur  et  la  malédiction 
qui  avait  été  prononcée  sur  toute  la  nature,  cependant 
les  pai  oies  de  leur  conilamnation,  qui  s'appliquaient  au 
serpent,  révélaient  la  miséricorde  divine  à  côté  de  la 
justice  ;  car  elles  contenaient  la  promesse  d'un  Libéra- 
teur qui  vengerait  leur  séduction,  briserait  la  tète  du 
serpent^  et  sauverait  le  monde. 

1  Nous  en  avons  une  preuve  prilpable  dans  la  co.iiluite  de  nos  premiers 
parents,  qui  se  Ciicîièreiu  de  devant  la  face  du  Seigneur,  dissimulèrent  leur 
faute,  et  surtout  (car  nous  savons  peu  de  choses  de  leur  conduite  ultérieure, 
et  il  est  probable  qu'ils  passèrent  le  reste  de  leur  vie  dans  les  rigueurs  (!e 
la  pénitence)  dans  la  dégénérescence  si  prompte  de  leurs  descendants  (par 
exemple  de  Caïn  et  des  contemporains  de  Noé),  et  dans  la  rapide  propagation 
de  ridolàlrie.  Si  quelques-uns,  nommément  les  patriarches,  et  plus  tard  les 
Israélites,  furent  préservés  des  erreurs  et  des  vices  de  leurs  contemporains, 
ce  ne  fut  que  par  une  faveur  particulière,  et  pr  suite  d'une  grâce  spéciale 
accordée  e:i  vue  du  Rédempteur  futur.  C'est  aussi  ce  qui  explique  pour- 
quoi il  n'y  eut  que  qui  Iquos  païens  qui,  avec  k«  seules  ressources  de  leur 
raison,  arrivèrent  à  la  connaissance  de  ces  sortes  de  vérités  qu'on  recon- 
naissait déjù  pouvoir  être  découvertes  par  les  seules  lumières  naturelles 
{Cf.  p.  52,  sur  la  nécessité  de  la  foi,  et  page  li8,  les  «  Contrastes  »). 

2  On  se  tromperait  néanmoins  si  l'on  croyait  que  les  paroles  de  malé- 
diction n'ont  été  adressées  qu'il  Satan  ;  car  si  une  malédiction  générale 
frappa  tonte  la  nature  à  cause  d'Adam  pécheur,  une  malédiction  spéciale 
frappa  le  serpent  à  cause  de  Satan.  Si  le  serpent  était  auparavant  un  être 
non-seulement  prudent,  mais  beau,  amical,  aimé  d^  l'homme  et  des  ani- 
maux, et  si  pour  cela  il  fut  choisi  par  le  démon  pour  servir  d'instrument 
de  séduction,  son  etat  ac'uel  n'est  pas  tant  un  châtiment  qui  lui  est  propre^ 
([(l'un  monument  de  frayeur  pour  l'homme,  qui  lui  rappelle  combien  le 
péché  est  odieux,  et  comLicn  il  méri'c  d'être  puni.  Aujourd'hui,  le  serpent 
est  redouté  de  tous  les  arimaux,  tendres  et  féroc.\set  l'Iiomuie  le  fuit  avec 
horreur;  il  se  traîne  sur  «rn  ventre,  il  se  nourrit  de  poussière  (c'est-à-Uir'' 
d'il  sectes  pou 'rcux,  d'herbes  poudreuses,  et  de  fruits  gisant  dans  lapons- 
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Que  l'homme  déchu  n'ait  pas  été  voué  aussitôt, 
comme  Satan,  à  la  damnation  éternelle,  mais  qu'il  soit 
resté  susceptible  de  rédemption,  on  en  trouve  la  raison 
en  ce  que  son  éloignement  de  Dieu  n'a  pas  été,  comme 
en  Satan,  opéré  par  lui-même,  mais  par  suite  d'une 
séduction.  L'homme  n^avait  pas,  comme  le  démon, 
enfanté  de  son  propre  mouvement  le  péché  en  lui- 
même,  mais  il  y  avait  été  excité  par  un  agent  exté- 
rieur, auquel  sans  doute  il  aurait  pu  et  dû  résister  -, 
voilà  pourquoi,  bien  que  sa  nature  eût  été  pénétrée  et 
empoisonnée  par  le  péché,  elle  n'était  pas  cependant 
devenue  elle-même  tout  péché.  Une  preuve  que  nos 
ancêtres  n'étaient  pas  devenus,  comme  les  Anges  dé- 
chus, absolument  mauvais,  c'est-à-dire  viciés  dans  le 
plus  intime  de  leur  nature,  c'est  qu'ils  se  repentirent 
aussitôt  et  éprouvèrent  de  la  confusion;  c'est  qu'ils  n'o- 
sèrent pas  nier  leur  faute,  c'est-à-dire  se  soulever  ou- 
vertement contre  le  Créateur.  Les  esprits  orgueilleux, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  continuèrent  à  se 

sitTC).  Quant  à  Tobjection  qui  consiste  à  dire  pourquoi  Dieu  a  aussi  puni  un 
animal  dtjpouivu  de  raison  et  de  liberté,  elle  s'évanouit  devant  cette  consi- 
dération, que  la  malédiction  qui  frappa  le  serpent,  comme  elle  fiappa  loute 
la  terre,  n'était  pas,  à  proprement  pailer,  un  châtiment  (car  le  châtiment  sup- 
pose toujours  que  celui  qui  le  subit  a  conscience  de  sa  faute)  ;  mais  elle  était 
une  fîélérioration  dont  les  créatures  n'eurent  pas  conscience,  et  qui  eut  lit'U 
ji  cause  du  pécheur.  La  nature  était  debout  comme  l'homme,  comnie  l'hoinnic 
«;ile  est  tombée;  ses  rapports  avec  l'homme  devaient  lui  rappeler  constam- 
ment quels  étaient  ses  rapports  avec  Dieu. 

Au  reste.  Dieu  ordonna  dans  la  suite,  afin  de  mettre  en  toute  son  évidente 
la  culpabilité  du  meurtre,  de  lapider  un  bœuf  qui  avait  tué  un  homme 
(£.7od.,  XXI,  28).  C'est  ainsi  encore  que  l'animal  qui  avait  servi  d'instiu- 
nient  au  péclié  (la  bestialité)  fut  tué  avec  le  coupable,  afin  d'inspirer  d'au- 
tant plus  d'horreur  pour  ce  crime  détestable  (d'après  .\oiiihr.,  xx,  15).  — 
De  même  encore,  le  sévère  Dracn,  d'Athènes,  or(!onnait,  quand  on  ne 
pouvait  découvrir  le  coupable,  qu'on  détruisît  l'instrument  qui  avait  servi 
pour  commettre  un  attentat  arec  violence. 
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mentir  à  enx-mêmos  (  en  prétendant  égaler  le  Sei- 
gneur), et  combattirent  contre  les  Anges  demeurés 
fidèles.  Loin  de  là,  nos  premiers  parents  sentirent  et 
reconnurent  qu'ils  avaient  manqué  ;  ce  sentiment  et 
cet  aveu  produisirent  la  honte  et  la  crainte,  qui  attes- 
tèrent qu'ils  n'affectionnaient  pas  absolument  le  péché, 
et  que  le  péché  ne  s'était  pas  transformé  en  leur  propre 
nature;  aussi  cette  crainte  et  cette  confusion  les  éloi- 
gnèrent autant  du  démon  qu'elles  les  avaient  éloignés 
de  Dieu.  Us  redoutaient  l'un  et  l'autre  ;  et  si  la  crainte 
qu'ils  éprouvaient  devant  Dieu  attestait  leur  faute , 
celle  qu'ils  avaient  pour  Satan  témoignait  qu'ils  n'é- 
taient pas  encore,  comme  les  Anges  déchus,  entrés  avec 
lui  en  pleine  communauté  de  vie.  Cette  crainte,  cette 
répulsion  que  leur  inspirait  l'auteur  de  leur  chute.  Dieu, 
dans  ses  miséricordes,  voulut  la  fortifier  encore  par  la 
promesse  du  Rédempteur,  dont  la  force  de  la  grâce  en- 
tra en  activité  (comme  par  anticipation),  dès  le  mo- 
ment de  la  promesse,  comme  on  le  voit  par  les  paroles 
qu'il  adressa  à  Satan  :  «  Je  mettrai  l'inimitié  entre  toi 
(  Satan  )  et  la  femme,  entre  sa  race  et  la  tienne.  »  Ainsi 
donc,  ce  n'est  pas  l'union  et  l'amitié,  mais  l'inimitié, 
qui  devait  exister  entre  le  séducteur  et  nos  premiers 
parents;  ce  qui  devait  régner  entre  eux,  c'était  un 
combat  continuel,  qui  allait  être  couronné  par  l'entière 
défaite  du  tentateur,  défaite  qui  avait  été  figurée  et 
prédite  p^r  ces  paroles  :  «  Elle  te  brisera  la  tète  *  ». 

Mais,  outre  que  le  premier  homme  n'était  pas  deve- 
nu, comme  Satan,  essentiellement  mauvais  et  qu'il  lui 
était  encore  resté  un  bon  élément  sur  lequel  la  réderap- 

1  On  donne  à  celte  première  promesse  d'une  future  rt-dfmption  le  beau 
nom  de  ■  1  rulo-EvaUàile,  qui  signilic:  prcinière  Lonue  nouvelle  ». 
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tion  devait^  en  quelque  sorte,  s'implanter  et  prendre 
racine ,  Thomme  n'avait  pas  été  non  plus ,  comme 
les  Anges,  créé  de  Dieu  pour  former  une  pluralité 
d'individus  sans  distinction  d'espèces  ;  en  sa  qualité 
de  souche  primitive,  il  était  un  être  générateur  par  le- 
quel l'humanité  tout  entière  ne  devait  former,  par 
l'unité  organique  du  sang,  qu'une  seule  communauté. 
Sans  doute,  il  résultait  de  là  que  le  premier  couple 
humain  venant  à  tomber,  l'état  de  culpabihté  et  de 
damnation  devenait  possible  pour  toute  sa  descen- 
dance, c'est-à-dire  pour  toute  la  race  humaine;  mais  il 
faut  en  dire  autant  de  la  possibilité  de  la  rédemption, 
qui  repose  sur  la  participation  du  Rédempteur  à  cette 
union  du  sang ,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  la 
suite. 

Avant  de  chasser  du  paradis  nos  premiers  parents,  il 
est  dit  dans  la  Genèse  {Ge?i.,  m,  21)  que  Dieu  leur  fit 
des  vêtements  de  peau  et  les  en  revêtit.  Sa  miséricorde 
prit  donc  soin  de  leur  double  nudité  corporelle  et  spi- 
rituelle ;  car,  nou  content  d'envelopper  leur  corps  de 
peaux  d'animaux,  il  revêtit  leur  àme  du  manteau  pro- 
tecteur de  sa  grâce  efficace,  afin  qu'ils  pussent  braver 
les  attaques  de  leur  ennemi  primitif,  et  mener  une  vie 
pénitente  et  méritoire. 

REMARQUE. 

On  ne  saurait  assigner  d'une  manière  pr(?cise  l'endroit  qu'ha- 
bllcrenl  nos  premiers  parenls  a[)rès  avoir  été  expulsés  du  jardin 
de  délires.  Quelques-uns  prrlcndent  qu'ils  choisirent  pour  sé- 
jour rile  Ccylan.'«  La  partie  rocheuse  qui  relie  celte  île  fortunée 
avec  le  continent,  dit  Claude  Pachanan  *,   s'appelle  le  Port 

1  Christian.  l'cscaiclies  in  Asia,  London,  1811. 
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d'Adam,  cl  la  hau'.c  moniaj;nc  située  au  milieu  de  lile,  Poinlc 
d'Adam.  On  y  voit  aussi  un  tombeau  dune  longueur  démesurée, 
que  les  Mahomélans  et  les  Indiens  appellent  Tombeau  d'Abel. 
Toutes  ces  dénominations  étaient  déjà  en  vogue  plusieurs  siè- 
cles avant  l'origine  du  Christianisme.  »  —  Au  pied  d'une  mon- 
tagne située  sur  l'île  de  Ceylan,  dans  le  royaume  de  Candie,  on 
montre,  taillé  dans  le  roc,  un  tombeau  ayant  36  pieds  de  lon- 
gueur, sur  lequel  se  trouve  une  pierre  toute  polie,  de  14  pieds 
de  longueur,  5  de  largeur  et  1  pied  et  demi  d'épaisseur,  d'après  ce 
qu'on  lit  dans  la  «  soixantième  Continuation  du  rapi)ort  sur 
l'Inde  Orientale  »,  où  l'on  voit  à  la  jiagc  1893  l'épitaithc 
d'Adam  et  d'Eve  gravée  sur  du  cuivre,  avec  celte  remarque 
que  i)lusieurs  savants  ont  vu  les  caractères  gravés  sur  ce 
tombeau  en  pierre  ,  sans  avoir  pu  ni  les  lire  ni  les  com- 
prendre. 

Il  n'est  pas  rare  d'entendre  une  foule  de  personnes  s'indigner 
violemment  contre  Eve  à  la  lecture  ou  au  récit  de  l'histoire  de 
ta  chute,  de  ce  que,  n'ayant  pas  eu  le  courage  d'observer  un 
coiîimandcnient  qui  était  si  facile,  elle  a  précipité  tout  le  genre 
humain  dans  l'état  de  misère  où  il  gémit.  Quant  à  nous,  chré- 
tiens, qui  avons  été  puritiés  par  le  baptême  du  péché  originel, 
fortifiés  dans  le  bien  par  le  sacrement  de  contirmation ,  qui 
pouvons  si  souvent  nous  unir  par  la  communion  avec  Jésus- 
Ciirist,  le  vainqueur  du  démon,  et  recevoir  de  lui  une  plénitude 
de  forces  et  de  grfices  pour  triompher  de  chaque  tentation, 
nous  ne  sommes  nullement  autorisés  à  faire  des  reproches  à 
nos  premiers  parents,  d'autant  moins  que  nous  violons,  nous 
aussi,  les  commandements  les  plus  faciles  à  observer!  Au  sur- 
l)lus,  nous  ne  devons  i)as  oublier  que,  nos  premiers  ancêtres 
eussent-ils  été  fidèles,  nos  parents  particuliers  pouvaient  ne 
I.as  l'être,  et  par  conséquent  engendrer  dans  le  péché  originel. 
Enfin,  tous  nos  pères  eussent-ils  été  fidèles,  nous  pourrions  ne 
l'être  point,  et  tomber  dans  un  état  de  péché  et  de  mort 
(S.  Thom.,  q.  5  De  Malo,  art.  4,  tom.  8).  Or,  dans  ce  cas,  pour- 
rions-nous bien  compter  sur  la  miséricorde  qui  a  été  accordée 
à  notre  premier  père.  Tensons-y,  et,  au  lieu  de  murmurer,  bé- 
nissons. Cette  pensée  trouve  sa  jusliücation  dans  une  jolie  his- 
toire extraite  par  le  célèbre  orateur  sacré  F.  Veith,  d'un  ouvrage 
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de  César  de  Keisierbarch  ',  et  que  nous  allons  rapporter  ici  en 
abrégé  : 

Un  riche  chevalier,  nommé  Henri  de  Wida,  élant  venu  un 
jour  à  s'enlrelenir  avec  sa  chère  épouse  de  la  chute  de  nos 
premiers  parents,  celle-ci  ne  put  s'empêcher  de  blâmer  sévè- 
rement la  légèreté  d'Eve,  qui,  alors  qu'il  lui  eût  été  si  facile 
de  résister  à  la  tentation,  avait  rendu  malheureuse  toute  sa 
postérité.  «  xNe  soyez  pas  si  prompte  à  juger  ,  répondit 
le  cheralier;  car  il  est  probable  que  vous  trouvant  dans  la 
môme  circonstance  vous  auriez  agi  de  la  même  manière.  *  La 
femme  repoussa  énergiquement  cette  supposition,  et  on  finit 
par  en  venir  à  un  défi.  Son  mari  lui  promit  40  marcs  d'or  si 
elle  pouvait  s'abstenir,  chaque  fois  qu'elle  aurait  pris  un  bain, 
de  descendre  dans  le  marais  situé  au  milieu  de  la  cour  du 
château.  La  femn:ie  accepta  avec  joie  le  défi,  qui  lui  paraissait 
d'autant  plus  facile,  que  l'eau  du  marais  était  passablement 
sale,  et  qu'après  avoir  pris  un  bain  elle  se  sentirait  peu  dispo- 
sée à  se  salir  de  nouveau.  Les  espions  aposlés  par  Henri 
s'aperçurent  que  chaque  fois  que  sa  femme  passait  dans  la 
cour,  elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  regarder  dans  le  marais, 
et  il  leur  semblait  surtout  que  le  jour  où  elle  avait  pris  un 
bain  il  lui  était  im.possiLIe  d'en  détourner  ses  yeux.  Un  jour, 
pendant  l'après-midi,  comme  elle  sortait  du  bain  accompagnée 
de  sa  femme  de  chambre,  elle  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :  «  Je 
ne  sais,  en  vérité,  pourquoi  cette  eau  m'attire  avec  une  force 
si  irrésistible  :  je  mourrai  si  je  ne  puis  y  descendre  pour  quel- 
ques moments.  »  Et,  après  avoir  regardé  attentivement  au'.our 
d'elle  pour  s'assurer  que  personne  ne  la  voyait,  elle  céda  à  sa 
tentation,  et  perdit  son  pari.  —Sans  soupçonner  le  moins  du 
monde  qu'elle  avait  été  aperçue,  elle  se  mit  à  monter  l'escalier 
pour  gagner  sa  chambre  ;  mais  quel  ne  fut  pas  son  étonnemcnt, 
lorsqu'elle  aperçut  au  sommet  son  mari,  qui  déjà  avait  éié  in- 
formé de  sa  faiblesse.  «  Où  avcz-vous  plongé  votre  courage, 
noble  héroïne,  lui  dit-il,  ce  courage  dont  vous  faisiez  tant  va- 
nité? Avec  une  tentation  plus  légère  que  celle  de  notre  mère 
Eve,  vous  avez  montré  moins  de  résistance  :  car  le  fruit  qui  lui 
avait  été  défendu  était,  comme  dit  la  Dibie.  beau  à  voir  et  bon  à 

1  J^iic'Iensopfcr,  S.  0''. 
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ir.angcr;  mais  vous,  quel  allrait  si  puissant  pouvait  vous  aili- 
rer  dans  ce  marais  fangeux?  Ainsi  donc,  payez  votre  amende.  » 
Comme  elle  ne  iiossédail  p.as  la  somme  en  question,  il  lui  <  n- 
leva,  non  sans  éprouver  une  légère  satisfaction,  ses  plus  beaux 
vèlcmenls,  et  la  laissa  pendant  (luelque  temps  dans  ce  dénû- 
incnl  inaccoutumé. 


C.  Transmission  du  premier  péché  et  de  ses  svitcs. 

Voici  en  quels  termes  le  Concile  de  Trente  s'exprime 
à  ce  sujet  (  sess.  v,  can.  22)  :  a  Si  quelqu'un  soutient 
que  la  prévarication  d'Adam  n'a  été  préjudiciable  qu'à 
lui  seul  et  non  à  sa  postérité,  et  que  ce  n'a  été  que  pour 
lui,  et  non  pas  aussi  pour  nous,  qu'il  a  perdu  la  justice 
et  la  sainteté  qu'il  avait  reçues  de  Dieu,  et  qu'étant 
souillé  par  le  péché  de  désobéissance,  il  n'a  transmis 
à  tout  le  genre  humain  que  la  mort  et  les  peines  du 
corps,  et  non  le  péché,  qui  est  la  mort  de  l'àme  : 
qu'il  soit  anathème  !  puisque  c'est  contredire  l'Apô- 
tre qui  dit  :  «  Le  péché  est  entré  dans  le  monde 
par  un  seul  homme  ,  et  c'est  ainsi  que  la  mort  est 
passée  dans  tous  les  hommes,  tous  ayant  péché  en  un 
seul.  » 

A.  Transmission  des  suites  du  premier  péché. 

Il  serait  inutile  de  prouver  longuement  que  les 
suites  du  péché  se  sont  étendues  à  toute  la  race  hu- 
maine. Cela  résulte  évidemment  de  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  et  de  l'expérience  journalière.  Si,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer,  nos  premiers  parents  per- 
«lirent  [»ar  leur  chute  la  sainteté  et  la  justice  qui  leur 
avaient  élé  communiquées  par  une  grâce  particulière 
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du  Seigneur^  ce  bien  perdu  ne  pouvait  être   transmis 
en  héritage  à  leurs  descendants. 

Quant  à  la  perte  de  l'immortalité  du  corps,  l'expé- 
rience de  tous  les  jours  nous  enseigne  que  maintenant 
tous  les  hommes^  comme  cela  est  arrivé  pour  Adam, 
retournent  en  poussière,  d'où  ils  avaient  été  primitive- 
ment tirés,  c'est-à-dire  meurent,  et  que.  les  maux,  les 
maladies  et  les  souffrances  ne  sont  que  les  avant-cou- 
reurs de  la  mort.  Ces  paroles  que  le  Saint-Esprit  pro- 
nonçait, il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  par  la  bouche 
de  Jésus  Sirac(xL,  1),  sont  encore  pleinement  appli- 
cables aujourd'hui  :  «  Une  inquiète  occupation  a  été 
destinée  d'abord  à  tous  les  hommes,  et  un  joug  pesant 
accable  les  enfants  d'Adam,  depuis  le  jour  où  ils  sor- 
tent du  ventre  de  leur  mère  jusqu'au  jour  de  leur  sépul- 
ture, où  ils  entrent  dans  (la  terre  qui  est)  la  mère  de 
tous.  —  Ainsi  en  est-il  depuis  celui  qui  est  vêtu  de 
pourpre  ^  et  porte  la- couronne  jusqu'à  celui  qui  n'est 
vêtu  que  de  toile.  » 

On  peut  dire  aussi,  relativement  à  Tobscurcissement 
de  l'image  naturelle  de  Dieu  daus  Fhomme,  c'est-à-dire 
l'affaiblissement  des  forces  de  son  intell'gence  et  de  sa 
volonté,  que  l'histoire  de  tous  les  siècles  confirme  ces 
paroles  de  l'Écriture  sainte  (>S'ff^.,  IX,  15)  :  «  Parce  que 
le  corps  qui  se  corrompt  appesantit  l'âme,  et  que  cette 
demeure  terrestre  abat  l'esprit  par  la  multiplicité  des 
soins,  nous  ne  comprenons  que  difficilement  ce  qui  se 
passe  sur  la  terre,  et  nous  ne  discornons  qu'avec  peine 
ce  qui  est  devant  nos  yeux.  »  —  Et  {Eccli.,  xi,  16)  : 


1  Lo  bleu  (Je  cii.'l,  comme  la  pourpre  et  la  cochenille,  étaient  chez  les 
anciens  la  couleur  royale. 

23. 
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a  L'erreur  et  lea  ténèbres  sont  créées  avec  les  pé- 
clinirs.  »  Cette  plainte  que  Dieu  faisait  déjà  à  Noé 
(  Gci/.,  Yiir,  21  )  se  répète  encore  tous  les  jours  :  «  L*es- 
prit  (le  riioinme  et  toutes  les  pensées  de  son  cœur 
sont  portés  au  mal  dès  sa  jeunesse.  »  Et  chacun  de 
nous  se  sent  encore  pressé  de  s'écrier  avec  saint  Paul 
(  Ro}?i.,  VII,  14-18  )  :  «  Je  suis  charnel,  vendu  pour  être 
assujetti  au  péché. —  Je  trouve  en  moi  la  volonté  da  faire 
le  bien;  mais  je  ne  trouve  point  le  moyen  de  Tac- 
complir.  b 

REMARQUES. 

Ce  phénomène  incontestable  de  l'assujétisscmenl  de  rhomnie, 
ce  couronnement  de  la  création^  à  tant  de  misères  corporelles 
et  spirituelles,  et  sa  propension  évidente  pour  le  mal,  avaient 
drjà  fait  naître  dans  l'esprit  des  anciens  philosophes  païens  la 
pensée  que  nos  âmes,  avant  de  venir  habiter  dans  un  corps, 
avaient  vécu  ailleurs  et  s'y  étaient  rendues  coupables  de  quel- 
ques fau'.es,  et  que  c'était  pour  les  expier  qu'elles  avaient  été 
emprisonnées  dans  un  corps.  Us  pensaient,  et  avec  raison, 
quil  n'était  pas  possible  que  l'homme  fût  sorti  avec  ce  cortège 
de  corruption,  ce  penchant  continuel  au  mal,  ces  combats  de 
la  chair  contre  l'esprit,  des  mains  du  Créateur,  lui  qui  avait 
ii.is  une  si  belle  harmonie  dans  la  nature,  et  une  tendance  si 
prédominante  vers  le  but  que  le  Seigneur  lui  avait  assigné  ; 
doù  ils  avaient  conclu  qu'il  fallait  attribuer  l'origine  du  mal  à 
un  événement  qui  n'avait  pas  été  produit  par  le  Créateur,  mais 
qui  avait  son  point  de  départ  dans  l'homme.  Voilà  pourquoi 
Cicéron  écrivait  '  :  «  Cette  multitude  d'erreurs^  de  passions  cl 
de  misères  dont  la  vie  humaine  est  remi)lie,  nous  convainc 
suflisamment  que  ces  anciens  sages  qu'on  regardait  comme  les 
interprètes  de  la  Divinité,  ont  été  doués  d'une  lumière  particu- 
I:èrc,  lorsqu'ils  ont  dit  ([uc  nos  âmes  avaient  déjà  vécu  autre- 

1  Cicero,  in  Ilortens.  ap.  .v.  Aug.,  1.  U,  conlr,  Jtil.,  c  15. 
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fois  et  commis  des  crimes  avant  noire  naissance,  et  que  nous 
ne  sommes  nés  sur  la  terre  que  pour  y  expier  les  péchés  dont 
nous  nous  sommes  rendus  coupables  dans  une  vie  antérieure.  » 
—Et  saint  Augustin  dit,  en  parlant  de  Cicérou  ^  :  «  Dans  le  troi- 
sième livre  de  la  République,  TuUius  dit  que  la  nature  a  traité 
l'homme  non  comme  une  mère,  mais  comme  une  marâtre;  qu  elle 
lui  a  donné  un  corps  fragile  et  impuissan!,  un  esprit  timide,  in- 
quiet, ennemi  du  travail,  adonné  aux  plaisirs,  cl  dans  lequel  on 
ne  trouve  quun  peu  de  flamme  divine  qui  couve  sous  la  cen- 
dre. »  —  Cet  état,  il  latlrihue  non  à  des  mœurs  corrompues, 
mais  à  la  nature.  Il  voyait  le  phénomène,  m.ais  il  en  ignorai:  la 
cause.  Il  ne  savait  pas,  en  effet,  pourquoi  un  joug  si  pesant  ac- 
cablait les  enfants  d'Adam  ,  depuis  le  jour  où  ils  sortent  du 
ventre  de  leur  mère,  jusqu'à  celui  où  ils  rentrent  dans  le  sein 
de  la  terre  ;  parce  que,  ignorant  les  saintes  Écritures^  il  ne  sa- 
vait rien  touchant  le  péché  originel.  » 

Le  poëte  Ovide  trouvait  aussi  surprenant  que,  tout  en  recon- 
naissant et  approuvant  le  bien,  l'homme  fît  ce  qui  était  mau- 
vais '. 

Le  savant  Pline  l'Ancien  écrivait  ^  :  t  L'homme  naît  au  sein 
de  la  nature,  non  comme  si  la  nalure  était  sa  mère,  mais  son 
ennemie.  Lui  qui  devrait  commander  à  toutes  les  créatures,  il 
entre  dans  le  monde  comme  un  esclave  et  commence  sa  vie 
comme  uncrim.inel,  bien  que  tout  son  crime  consiste  à  être  né.  » 

Le  même  écrivain  ajoutait  :  «  Tout  ce  qui  se  trouve  de  mau- 
vais et  de  dangereux  dans  les  animaux,  est  réuni  dans  l'homme. 
il  a  sous  sa  langue  le  poison  des  vipères;  dans  son  cœur,  le 
venin  du  basilic  ;  dans  sa  colère,  la  fureur  du  lion  ;  dans  sa 
cruauté,  la  rage  du  tigre.  La  raison,  qui  devrait  l'éloigner  de 
la  débauche,  fait  de  sa  malice  et  de  sa  cruauté  l'artifice  le  plus 
terrible.  »  —  «  L'homme,  disait  un  écrivain  postérieur  à  celui- 
ci,  semble  n'être  doué  de  la  raison  que  pour  être  plus  animal 
que  les  animaux*  » 

1  Contra  JuL,  lib.  4,  cap.  12. 

2  Video  mtliciro  jiroboiiue,  dctcriora  iequor. 

3  Hist.,  nat.,  lib.  7,  i/i  Proœm. 

*  Un  poelc  alieniaiid,  parlant  des  ri'flinemcfils  de  cruauté  inventées  par  les 
pcricculcurädcs  Clu(iiicns,des  horreurs  coiiiiniscs  Jniis  les  guerres  ci>ilos  et 


•i08  RÉlERTOir.E   DU   CATEüHISTE. 


B.  Transmission  du  péché  mime. 


Non-seulement  les  suites  du  péché  de  nos  premiers 
parents  et  le  châtiment  dû  à  ce  premier  péché  ont  été 
transmis  au  genre  humain  tout  entier,  mais  encore  ce 
péché  lui-même,  appelé  du  nom  de  péché  originel,  ou 
péché  héréditaire.  Telle  a  été  de  tout  temps  la  doctrine 
expresse  de  l'Église  infaillible. 

On  trouve  déjà  formulée  dans  l'Ancien  Testament  la 
doctrine  qui  affirme  que  l'homme  nait  pécheur.  Ainsi 
Job  s'écriait  (xiv,  4)  :  a  Qui  peut  rendre  pur  celui  qui 
ect  né  d'un  sang  impur  ?  »  Et  David  pénitent  disait, 
comme  s'il  eût  voulu  s'excuser  de  sa  chute  profonde 
{Ps.  L,  7):  «Voyez,  j'ai  été  conçu  dans  l'iniquité, 
et  ma  mère  m'a  conçu  dans  le  péché  • .  » 

Mais  la  doctrine  du  péché  originel  est  exprimée 
en  termes  plus  positifs  dans  le  Nouveau  Testament. 
Ain.-i  le  Sauveur  disait  àNicodème  {Jean.,  in,  5  )  :  «  Si 
un  homme  ne  renait  de  l'eau  et  du  Saint-Es[)rit,  il  ne 
saurait  entrer  dans  le  royaume  des  cieux.  »  Parohs  qui 


relisieuies,  des  mauvais  iraiicmenls  ir.nigés  aux  esclaves  des  temps  anciens 
cl  modernes,  et  autres  méfaits  dont  les  hommes  se  sont  souilles,  disait  : 

•  Dangereux  est  le  réveil  du  lion, 

•  Cruelle  est  la  dent  du  tigre  ; 

•  Mais  la  plus  horrible  des  horreurs, 

•  C'est  rbomme  dans  sa  fureur.  • 

1  Une  prouve  que,  chez  les  Juifs,  la  doctrine  du  péché  originel  n'était  pas 
inconnue  aux  docteurs  de  la  loi,  nuus  est  Tournie  par  leur  Tlialmud,  où  il  est 
dit  {Sonlicdr.,  cil):  •  I.e  péché  étant  une  déchéance  de  l'état  de  grâce,  et 
la  postérité  d'Adam  étant  privée  de  cette  grâce  lorsqu'elle  entre  dans  le 
mondf,  elle  naît  dans  le  péché.  •  —  On  y  voit  aussi  que  la  circoncision  est 
considci<c  comme  étant  le  mo\  en  de  faire  cesser  celte  privation  de  la  grâce. 
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démontrent  clairement  que  tont  homme^  sans  excep- 
tion^ l'enfant  lui-même^  dès  le  moment  de  sa  naissance 
corporelle,  est  déjà  exclu  du  royaume  de  Dieu.  Or, 
qu'y  a-t-il  qui  puisse  exclure  de  ce  royaume,  hormis  le 
péché,  qui,  chez  Tenfint,  doit  nécessairement  être  un 
piché  héréditaire?  Voilà  pourquoi  chacun  a  besoin 
d'une  renaissance  spirituelle,  c'est-à  dire  du  baptême. 

Saint  Paul  écrivait  {Rom.,  y,  12)  :  «  Le  péché  est 
entré  dans  le  monde  par  un  seul  homme,  et  la  mort 
par  le  péché.  Ainsi  la  mort  est  passée  dans  tous  les 
hommes,  parce  que  tous  ont  péché  en  lui  (Adam).  » 
Le  motif  pour  lequel  tous  meurent  est  indiqué  dans  ces 
paroles  :  «  Tous  ont  péché  dans  Adam.  » 

Or,  comme  les  enfants  sont  aussi  sujets  à  la  mort,  il 
s'ensuit  qu'ils  ont,  eux  aussi,  péché  dans  Adam  ;  et 
comme  ils  ne  peuvent  pas  encore  participer  personnel- 
lement au  péché  de  leur  premier  père  (  par  exemple, 
en  imitant  sa  désobéissance  ),  il  faut  nécessairement 
qu'ils  y  participent  par  héritage;  et  c'est  là  ce  qui  fait 
que  le  péché  d'Adam  devient  leur  péché. 

Le  même  apôtre  ajoute  [EpMs.,  ii,  31  )  que  «  nous 
sommes  tous  par  nature  enfants  de  colère.  »  Or,  com- 
ment quelqu'un  pourrait-il  être  l'objet  de  la  colère  di- 
vine, s'il  n'était  pas  en  éiat  de  péché,  et  comment  pour- 
rait-il être  par  nature,  c'est-à-dire  dès  sa  naissance,  et 
par  conséquent  encore  enfant,  en  état  de  péché,  si  ce 
péché  ne  lui  était  pas  transmis  par  héritage? 

Au?sl  la  doctrine  du  péché  originel  a-t-elle  toujours 
été  admise  dans  l'Église  catholique,  et  voilà  pourquoi 
caint  Augustin  disait,  en  s'adressant  à  un  Pélagien  *,  Ju- 

1  L'ii'irôiiquo  Ftîlasc  soutenait  cffeciivemcnt  qu'il  n'y  avait  ras  de  p<?ché 
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lien  de  nom  [Conctip.,  1.  ir,  c.  12)  :  d  Ce  n'est  pas  moi 
qui  ai  imaginé  le  péché  orii^iDel^  que  la  foi  catholique  a 
de  tout  temps  admis.  C'est  pourquoi,  vous  qui  le  repous- 
sez, vous  êtes,  sans  aucun  doute,  un  nouvel  hérétique.  » 


DEVELOPPKVEXTS. 

Quant  à  la  nature  du  pcché  originel,  et  en  quoi  proprement 
il  consiste,  rËglise  ne  s'est  jamais  prononcée  sur  cette  matière 
d'une  manière  précise;  tout  ce  qu'elle  a  affirmé,  c'est  que  «  le 
péché  originel  est  la  mort  de  l'âme  ;  —  qu'il  est  inlime- 
ment  propre  à  chacun  ;  que,  dans  le  baptême,  la  dette  du 
péché  originel  est  remise,  et  tout  ce  qu'il  y  a  proprement  et  vé- 
ritablement de  péché  »  (sess.  x,  can.  î,  5, 1). 

Ainsi  donc  le  péché  originel  ne  cons'ste  ni  dans  celte  incli- 
nation au  mal  que  l'homme  apporte  avec  lui  dès  sa  naissance, 
ni  dans  la  révolte  de  la  chair  contre  l'esprit:  l'un  et  l'autre  ne 
sont  que  des  conséquences  du  péché  originel,  conséquences 
qui  subsistent  encore  après  le  baptême,  c'est-à-dire  après  que 
le  péché  originel  a  été  effacé.  Considérées  en  soi,  et  sans  le 
consentement  de  la  volonté,  elles  ne  sont  pas  imputables  à 
péché. 

Le  péché  originel  ne  consiste  pas  non  plus  dans  la  perle  ou 
dans  la  privation  de  la  justice  et  de  la  sainteté  originelles  dans 
lesquelles  nos  premiers  parenls  avaient  été  établis;  car  la  pri- 
vation d'un  bien,  pour  être  une  perte  et  un  mal,  ne  saurait  être 
appelée  un  péché.  Sans  doute,  le  pécheur  est  dépouillé  de  la 
justice  ;  mais  cette  privation  n'est  pas  le  péché  lui-même;  elle 
n'en  est  que  la  conséquence,  parce  que  la  justice  ne  saurait 
exister  avec  le  péché.  —  En  outre,  Dieu  est  lui-même  l'aulciir 

originel,  mais  que  les  hommes  ne  devenaient  péclieurs  qu'en  imitant  Adam. 
]l  était  lui-même  toUemcnt  persuadé  de  la  résistance  qu'éprouverait  sa 
doctrine,  qu'il  n'osa  d'abord  la  pro;!uire  qu'on  termes  voilés,  et  exprimée 
sous  une  forme  ayanl  une  apparence  d'orthodoxie.  Mais  lorsqu'on  lui  eut 
arraclié  le  niasquc  qui  iccouvrait  son  imposture,  tout  le  monde  se  souleva 
cotilre  lui,  et  depuis  l'année  'il2  à  ii31,  plus  de  vingt-quatre  concik'S  parii- 
culicrs,  tenus  dan»  didcreotes  provinces,  condaumùrcnt  sa  ductrinc. 
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de  cette  privation  et  de  celte  perle,  puisquil  relire  au  pécheur 
sa  grâce  sanctifiante  :  si  donc  celte  perte  était  un  péché,  il  fau- 
drait dire  que  Dieu  lui-même  est  Tauleur  du  mal  *.  Enfin,  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  par  le  baptême,  Ihomm.e  n'esl 
pas  rétabli  dans  celle  sainlelé  originelle  où  le  Créa'.eur  l'avail 
d'abord  placé,  mais  quelle  est  seulement  rempbcée  par  la 
grficc  réparatrice  du  Rédempteur;  voilà  pourquoi  on  peut  dire 
que  ceux  qui  ont  reçu  le  baptême  sont  encore  dépourvus  de  la 
justice  originelle,  el  cependant  qu'ils  sont  délivres  du  péché 
originel. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  du  péché  originel,  il  faut  se 
rappeler  que  le  mot  péché  a  une  triple  signification.  On  entend 
d"abord  par  péché  toute  violation  personnelle  de  la  loi  divine, 
telle  que  le  mensonge,  le  vol,  le  meurtre,  etc.;  deuxièmement, 
toute  habitude  d'enfreindre  la  loi  divine,  née  de  la  répétition  fré- 
quente d'un  même  péché,  habitude  qui,  lorsqu'il  s'agit  d'une 
infraction  grossière,  prend  le  nom  de  vice  ou  de  passions;  telles 
sont  l'avarice  et  l'ivrognerie.  Dans  ce  cas,  l'opposition  à  Dieu 
est  devenue  permanente,  habituelle.  Troisièmement  enfin,  on 
comprend  sous  le  nom  de  péché  toute  espèce  de  rap})ort  de 
culpabilité  par  lequel  le  pécheur  peut  se  trouver  en  opposi- 
tion avec  Dieu.  Ce  rapport  de  culpabilité  persiste,  même  lorsque 
la  mauvaise  action  est  déjà  passée,  ou  que  l'on  s'est  défait  delà 
mauvaise  habitude,  et  il  dure  jusqu'à  ce  que  la  faute  ait  été 
remise  ou  effacée-.  C'est  dans  ce  troisième  sens  qu'il  faut  en- 

1  Pour  échapper  à  cette  conséquence,  quelques-uns  ont  construit  leur 
phrase  de  la  manière  suivante:  •  Le  péclîé  originel  consiste  dans  la  priva- 
tion coupable  de  la  justice  originelle  que  l'homme  devait  posséder,  i  Or, 
qui  ne  voit  ici  que  l'essence  du  p.x'iiO  originel  consiste  moins  dans  la  pri- 
vation de  cette  justice  originelle,  que  dans  le  rapport  de  culpabilité  où 
se  trouve  l'homme  à  cause  de  cette  privation? 

»  C'est  dans  ce  sens  que  Jésus-Christ  a  parlé  d'un  péché  «  qui  subsiste  » 
{Jean,  IX,  41),  B  d'une  mort  dans  le  péché  ■  {Jean,  viii,  2i),  et  que  saint 
Paul  (I  Cor.,  XV,  17)  disait  :  a  Vous  êtes  (engagés)  dans  vos  péchés.  »  — 
C'est  encore  dans  ce  sens  que  le  Sauveur  disait  au  paralytique,  qui,  sans 
do'.ite,  se  repentait  vivement  de  ses  péchés  passés  :  «  Mon  fils,  consolez-vous, 
vos  péchés  vous  sont  remis  s  (c'est-à-dire,  les  peines  ducs  à  vos  péchés). 
—  Quand  le  même  Sau\ei!r  remit  leurs  péchés  à  Madeleine,  à  Zachée,  au 
bon  larron,  il  ne  déclara  nullement  que  ce  qui  s'était  passé  était  effacé.  En 
effet,  le  scandale  qu'avait  donné  Madeleine  n'était  pas  détruit,  ceux  que 
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tendre  le  mot  pcclnî  originel ,  c'esl-à-dire  en  lan!  qu'exi)rimant 
une  relation  de  culpabilité  dans  laquelle  sont  entrés  nos  i^re- 
niiers  parents  en  désobéissant  à  Dieu.  En  effet,  le  rapport  vrai 
dans  lequel  l'homme  avait  été  primitivement  placé  par  le  Sei- 
gneur, l'homme  la  changé  en  un  rapport  faux,  et  la  trans- 
formé en  un  rapport  tel  que  celui  qui  existe  entre  le  coupable 
et  l'offensé,  entre  le  juge  et  le  vengeur.  C'est  dans  ce  ra[iport 
qu'entrèrent  nos  premiers  parents  Adam  et  Eve;  et  naturel- 
lement, nous  qui  sommes  leurs  descendants,  nous  ne  pou- 
vons, en  venant  au  monde,  nous  trouver  vis-à-vis  de  Dieu  dans 
un  état  autre  que  celui  où  se  trouvaient  nos  premiers  an- 
cêtres; par  conséquent  chacun  de  nous  est  de  sa  nature  un 
enfant  de  la  colère  et  de  l'indignation  du  Seigneur. 

Le  péché  originel  est  donc  le  péché  d'Adam  lui-même.  Ce  qui 
le  constitue.ee  n'est  pas  chacun  des  actes  particuliers  qui  eurent 
lieu  lorsqu'Adam  mangea  le  fruit  défendu,  mais  seulement  le 
rapport  de  culpabilité^  dans  lequel  il  entra  par  suite  de  cette 
action,  et  dans  lequel  nous  sommes  entrés  nous-mêmes,  puis- 
que nous  sommes  ses  descendants  C'est  donc  avec  raison  qu'on 
ra[»pelle  péché  originel,  ou  péché  héréditaire. 


Zactié'î  avait  trompes  n'étaient  pas  encore  rentrés  en  possession  de  ce  qui 
leur  appartenait,  et  ceux  que  le  bon  larron  avait  tués  n'avaient  pas  été 
rendus  à  la  vie.  Mais  la  peine  qu'ils  avaient  méritée  par  leurs  crimes  leur 
fut  remise  ;  c'est-à-dire  qu'ils  sortirent  de  leur  condition  de  counables,  pour 
entrer  dans  une  coruiition  d'hommes  graciés.— En  général,  chaque  fois  qu'il 
b'agit  de  la  rémission  d'une  «  faute,  »  il  faut  entendre  par  le  mot  o  péché  » 
non  pas  l'action  peccamincuse,  mais  le  châtiment  mérité  par  cette  faute» 
dont  le  pécheur  peut,  il  est  vrai,  mériter  le  pardon  par  un  cliangemcnt  de 
conduite,  mais  qui  reste  toujours  un  acte  de  sa  libre  volonté,  par  conséquent 
injurieux  à  la  divinité.  Aussi,  lorstjue  Jésus-Christ  remit  ses  péchés  au  para- 
lytique, les  Pharisiens,  qui  le  prenaient  pour  un  homme  ordinaire,  pouvaient 
bien  s'écrier:  «  Celui-ci  blasphème  Dieu  »,  c'est-à-dire,  ils'attiibue  un  droit 
qui  n'appartient  qu'à  Dieu.  Mais  le  Sauveur  leur  prouva,  parle  miracle  de  la 
guérison  instantanée  du  paralytique,  qu'il  avait  aussi  le  pouvoir  et  le  droit 
de  remcitre  la  peine  due  au  péché. 

1  L'un  des  termes  les  plus  justes  pour  exprimer  le  péché  originel,  qu'on 
devrait  proprement  appeler  dei le  originelle,  c'est  le  terme  latin  «  reatus  o. 
C'est  celui  qui  caractérise  le  mieux  l'état  de  culpabilité  où  nous  sommes 
par  raj)port  à  Dieu. 
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Conformément  à  la  doctrine  de  l'Eglise  [Conc.  Trident.,  sess. 
V.  \  le  péché  d'Adam  qui  est  «  un  »,  considéré  dans  son  ori- 
gine, a  été  hérité  de  tous  les  hommes,  non  par  imitation,  mais 
par  transmission'.  Quant  à  la  manière  dont  se  fait  cette  trans- 
mission, l'Eglise  ne  l'a  po'nt  expliqu  '  ;  d'ailleurs  il  n'est  nulle- 
ment nécessaire  de  le  savoir  et  de  le  comprendre  pour  arriver 
au  salut.  Saint  Augustin  {Ad  Hieron.,  epist.  167)  comparait  la 
race  humaine  à  un  homme  qui,  étant  tombé  dans  un  puits, 
répondrait  à  un  autre  homme  qui  l'interrogerait  comment  il  a 
fait  pour  y  tomber  :  «  Réfléchissez  plutôt  comment  vous  m'en 
retirerez,  au  lieu  de  rechercher  comm.ent  j'y  suis  descendu  » 
L'Eglise  agit  de  même.  Dans  sa  sollicitude  maternelle,  ce  qu'elle 
cherche  avant  tout,  c'est  de  relever  nos  âmes  de  celte  chute 
m.alheureuse  et  de  ses  déplorables  conséquences.  Cependant 
elle  ne  défend  nullement  de  rechercher  comment  s'opère  cette 
transmission  du  péché  originel  ;  aussi  une  foule  de  savants, 
afin  de  pouvoir  répondre  aux  objections  des  ennemis  de  la  ré- 
vélation, se  sont  voués  à  l'élude  de  cette  question.  Nous  passe- 
rons sous  silence  les  essais  plus  ou  moihs  heureux  qui  ont  été 
tentés  à  ce  sujet,  et  nous  nous  conten;erons  dun  seul  que  nous 
exposerons  brièvement,  parce  qu'il  nous  semble  mériter  la  pré- 
férence sur  les  autres. 

Le  moyen  le  plus  facile  de  reconnaître  la  nécessité  de  la 
transmission  du  péché  originel,  c'est,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  de  le  considérer  dans  sa  nature,  comme  un  rapport 
de  culpabilité  [reatus).  Bien  que,  lorsque  Adam  eut  commis 
son  péché,  l'acte  de  sa  désobéissance  fût  passé,  il  resta  néan- 
moins vis-à-vis  de  Dieu  dans  un  état  de  culpabilité,  c'est-à- 
dire  que  sa  condition  de  pécheur  subsista  encore.  Or,  comme 
le  genre  humain  a  sa  source  dans  Adam,  et  qu'il  forme  avec 
son  premier  père  un  tout  organique,  dont   Adam  est  le  prin- 

*  Les  Anges  inférieurs  se  sont  approprié  par  imilalio.»  le  péclié  de  Satan. 
—  Au  reste,  la  sentence  de  rKglibC,  que  nous  venons  de  voir,  a  surtout  été 
prononcée  contre  les  Pela^jicns,  pane  qu'ils  faisaient  consister  le  péché 
orig  ncl  dans  l'imitation. 
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cipe  et  le  centre',  il  s'ensuit  que  loule  la  race  dut  entrer  vis- 
à-vis  de  Dieu  dans  le  môme  rapport  que  celui  où  Adam  s'était 
placé  des  l'origine.  Or,  ce  rapport  était  un  rapport  de  culpa- 
bilité. 

Pour  rendre  celle  explication  plus  sensible,  on  {»eut  se  servir 
des  comparaisons  suivantes  :  Quand  un  père  de  famille  non- 
seulement  a  perdu  loule  sa  fortune,  mais  qu'il  a  encore  con- 
tracté des  dettes,  ses  enfants,  loin  d'hériter  de  lui  quelques  biens, 
h('rilent  ses  dettes.  C'est  ainsi  que  loin  d'hériter  de  notre  pre- 
mier père  la  sainteté  originelle,  (lu'il  a  perdue,  nous  héritons 
la  faute  intinle  dont  il  s'est  rendu  coupable  envers  Dieu. 

Autre  com[iaraison  :  Voilà  un  homme  qui,  possédant  un  litre 
de  noblesse,  commet  un  crime  affreux.  Son  litre  de  noblesse 
qu'il  perd  est  perdu  non-seulement  pour  lui,  mais  encore  i)our 
ses  enfants.  Le  dommage  qu'il  éprouve  reflue  sur  sa  famille 
tout  entière.  C'est  ainsi  que  nos  premiers  parents  ont  perdu 
pour  nous  le  titre  qui  les  constituait  enfants  de  Dieu  et  que 
le  dommage  qu'ils  ont  éprouvé  s'est  transmis  à  toute  leur 
{lostérilé.  —  «  Quand  le  père  est  esclave,  dit  saint  Bonaven- 
lure  (lib.  II,  Sent,  disl.),  les  enfants  le  sont  aussi.  Telle  est  la 
nature  de  l'esclavage  dans  lequel  leur  père  les  a  engendrés,  que 
la  servitude  ne  se  limite  pas  à  la  personne ,  mais  qu'elle  em- 
brasse toute  la  condition.  Ainsi  en  est-il  du  péché  originel  :  il 
s'aîlache  à  toute  la  masse  de  l'humanité;  on  l'hérite,  comme 
on  hérite  le  sang,  et  on  ra[>porle  avec  soi  dans  le  monde.  » 

1  Comme  les  Anges  ne  formaient  qu'une  pluralité  d'individus  sans  se\e,  le 
péché  originel  de  l'un  d'eux  (de  Satan)  ne  pouvait  devenir  le  péché  de  l'autre 
que  par  imitation  et  non  par  transmission.  Mais  il  en  est  autrement  pour 
riiiimnnilé,  qui,  lormant  une  race,  n'est  rien  autre  chose  que  Tépanouisse- 
mcnt  de  l'homme  primitif,  do  même  que  plusieurs  cercles  concentriques  ne 
sont  que  l'épanouissement  du  centre.  Figuions-nous  deux  points  placés  à 
une  certaine  dislance  l'un  de  l'autre,  et  tirons  une  ligne  entre  les  deux. 
1/un  de  ces  points  doit  nous  représenter  Dieu  ;  l'autre,  Adam,  et  la  ligne, 
le  rjpport  qui  existe  entre  l'un  et  l'autre.  Or,  si  l'un  de  ces  points,  Adam, 
cnviiagé  comme  centre  générateur,  se  développe  aux  cercles  qui  en  sont  la 
gr'nérjtion,  tous  ces  cercles  devront  couper  la  ligne  qui  forme  le  rapport, 
en  d'autres  termes  toutes  les  génciations  seront  avec  Dieu  dans  le  même 
rapport  que  celui  dans  lequel  se  trouvera  le  centre  gOnéraicur,  c'esi-à-dirc 
(ai)rès  la  chute)  dans  un  rapport  de  culpabilité. 
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a  La  terre  reçoit  une  semence  pure,  sans  aucun  mélange  de 
paille,  et  cependant  la  paille  reparaît  dans  les  nouveaux  épis. 
C'est  ainsi  que  les  enfants  naissent  avec  le  péché  originel,  bien 
que  leurs  parents  en  aient  été  délivrés  (par  le  baptême)  » 
{Vener.  Bed.,  t.  YIII:. 

—  €  La  semence  des  olives  cultivées  ne  produit,  comme 
celle  des  olives  sauvages,  que  des  oliviers  sauvages.  De  même 
les  enfants  viennent  au  monde  dans  Tétat  de  péché,  que  leurs 
parents  aient  été  ou  non  baptisés»  -S.  Aug.,  deyiipt.,\.  ii^c.34;. 
—  Ainsi  donc  tous  les  hommes,  sans  exception,  entrent  par  leur 
naissance  dans  un  état  de  péché,  c'est-à-dire,  tous  les  hommes 
apportent  avec  eux  en  naissant  le  péché  originel.  11  n'y  a  que 
le  Sauveur  qui  en  ait  été  exem.pt  lors  de  son  incarnation,  parce 
qu'il  n'est  pas  devenu  homme  en  suivant  les  voies  ordinaires 
de  la  génération  ;  car  l'Ange  avait  dit  à  la  sainte  Vierge  [Luc,  i, 
38)  :  «  Le  Saint-Esprit  surviendra  en  vous,  et  la  vertu  du  Très- 
Haut  vous  couvrira  de  son  ombre;  c'est  pourquoi  le  (fruit) 
Saint  qui  naîtra  de  vous  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu.  »  Et  voilà 
pourquoi  saint  Paul  [Hébr.,\u,  26)  dit  qu'il  est  •  saint,  inno- 
cent, sans  tache,  séparé  des  pécheurs  »,  et  que  saint  Jean  écrit 
dans  sa  première  Epîlre  vui,  5)  :  «  Vous  savez  qu'il  s'est  rendu 
visible  pour  se  charger  de  nos  péchés,  et  qu'il  n'y  a  point  en 
lui  de  péché.  » 

Relalivem.ent  à  la  Mère  de  Dieu,  c'est  une  pieuse  opinion  ' 
qu'elle  a  été,  par  une  grâce  particulière,  conçue  sans  le  péché 
originel.  Cette  opinion  devint  surtout  prédominante  chez  les 
Catholiques  à  partir  du  douzième  siècle.  —  De  puissants  argu- 
ments militent  en  faveur  de  cette  assertion  ;  car  si  le  prophèie 
Jérémie  (  i,  6  )  avait  déjà  été  sanctitié  dès  le  sein  de  sa  m.ère,  et 
si  saint  Jean-Baptiste  était  déjà  avant  sa  naissance  rempli  du 
Saint-Esprit  [Luc,  i,  15 ^  à  plus  forte  raison  celle-là  devait-elle 
être  pure  et  sans  tache,  dès  le  premier  instant  de  sa  naissance, 
qui  devait  enfanter  un  (fruit)  «  Saint  »,  le  Fils  du  Très- Haut? 
En  outre,  il  serait  dillîcile  d'expliquer  comment  la  Mère  de  Dieu, 
après  avoir  été  saluée  par  l'Ange  *  pleine  de  grâce  »,  aurait  pu 

1  CeUc  pieuse  opinion  a  été  transformée  en  ariid'î  de  foi  par  une  dtfitii- 
tion  dogmatique  de  l'Egliic  universelle.  Vwr  le  CaiIcji.  uiSTor..,  3*  vcJ., 
p.  405  (  \  Ole  du  Tru'.t.). 
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^tre,  même  pendant  le  i>lus  court  inslani,  l'objel  de  la  colère 
divine  *. 

Le  saint  Concile  de  Trente  a  d(?claré,  à  la  fin  de  son  ddcret  sur 
le  pt^ché  originel,  que  son  intention  n'était  pas  de  l'appliquer  à 
la  bienheureuse  et  immaculée  Vierge  Marie,  mais  qu'il  enten- 
dait maintenir  et  renouveler  à  ce  sujet  les  constitutions  du  Pape 
Sixte  IV,  d'heureuse  mémoire.  En  1476,  ce  Pape  accorda  des 
indulgences  à  ceux  qui  assisteraient  à  la  sainte  Messe  le  jour  de 
l'Immaculée  Conception  de  Marie  V  En  1483,  ce  même  Pape 
donna  une  deuxième  constitution,  dans  laquelle  il  menaçait 
de  peines  giaves  ceux  qui  oseraient  soutenir  que  celui  qui  so- 
lennise  cette  fêle  commet  un  péché  mortel,  ou  que  celui-là  est 
un  hérétique  qui  soutient  que  la  très-sainte  Vierge  a  été  conçue 
sans  le  péché  originel. 


in. 

PRÉPARATION   A  l' AVÈNEMENT   DU    SAUVEUR. 

Comme  nos  premiers  parents  étaient  tombés  par 
suite  d'une  séduction  venant  de  l'extérieur^  et  que  la 
honte  et  la  confusion  qui  suivirent  leur  péché  prouvaient 
qu'ils  n'avaient  pas  été  entièrement  viciés  dans  la  par- 
tie la  plus  intime  de  leur  nature,  ils  étaient  encore, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  susceptibles  de  ré- 
demption ;  mais  cette  rédemption,  ils  ne  pouvaient  la 

1  La  Vulgate  traduit  ainsi  le  passage  de  la  ^cn^se,  chap.  m,  vers.  15  :  •  Elle 
te  brisera  la  t(He.  »  Or,  si  la  Uès-sainte  Vierge  était  appelée  (  par  son  ûls,  ou 
par  elle  même  en  sa  qualité  de  mère)  àtiiouiplicr  du  serpent,  est-il  pns>ible 
de  supposer  qu'elle  se  soit  trouvée  sous  sa  domination  et  sa  dépendance, 
puisqu'j  le  Concile  de  Trente  a  déclaré  (sess.  5,  can.  1)  que  l'homme 
pécheur  «  encourt  avec  la  mort  la  captivité  sous  la  puissance  de  celui  qui 
a  eu  depuis  l'empire  de  la  mort,  c'est-à-dire  du  démon.  » 

2  Voir  sur  l'insliiution  de  cette  fête  le  Catécu.  insTon.,  2«  vol.,  p.  UOb. 
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tirer  d'eux-mêmes,  car,  aussi  longtemps  que  la  faute 
pesait  sur  eux,  ils  restaient  dans  un  état  de  disgrâce, 
de  mort  spirituelle,  et,  dans  cet  état,  ils  ne  pouvaient 
rien  faire  d'agréable  à  Dieu,  ni  de  méritoire  pour  eux- 
mêmes.  Effacer  cette  faute  était  au-dessus  de  leurs 
forces,  attendu  qu'elle  était  infinie,  et  par  conséquent 
qu'elle  exigeait  une  satisfaction  infinie,  que  les  créatu- 
res, dans  leurs  conditions  d'êtres  bornés,  n'étaient  pas 
en  état  de  fournir  K 

La  miséricorde  de  Dieu,  voulant  efî'acer  cette  faute 
infinie,  ou  donner  une  satisfaction  sans  bornes,  telle 
que  Texigeait  sa  justice,  nous  avait  promis  un  Rédemp- 
teur ;  mais  il  fallait,  avant  de  le  voir  paraître,  tra- 
verser une  époque  de  quatre  mille  ans  :  c'était  le  temps 
de  TAvent  qui  devait  précéder  Tavénement  du  ^lessie. 
Pourquoi  cette  longue  attente?  A  cette  question,  on 
pourrait  répondre  ce  que  le  Sauveur  lui-même,  avant 
son  ascension,  répondit  à  ses  apôtres,  qui  lui  deman- 
daient si  le  moment  était  arrivé  où  il  rétablirait  ie 
royaume  d'Israël  :  «  Ce  n'est  pas  à  vous,  leur  dit-il 
(Act.,  I,  7),  de  savoir  les  temps  et  les  moments  que  le 
Père  a  mis  en  son  pouvoir.  »  Néanmoins,  de  riiistoire 
de  cette  longue  période  d'attente,  nous  pouvons  con- 
clure que  Dieu  voulut  profiter  de  ce  temps  pour  pré[«a- 
rer  les  bommes  pour  le  salut  et  le  salut  pour  les  bom- 


1  Dans  les  affaires  humaines,  la  grandeur  du  crime  ne  se  mesure  pas 
toujours  à  la  méchanceté  du  malfaileur,  ni  à  l'étendue  du  doinni.ige  causé; 
elle  se  mesure  aussi  à  la  dignité  de  la  personne  offensée  Ainsi  les  offenses 
qui  ont  pour  objet  les  parents,  les  supérieurs,  ou  le  chef  de  l'Etat,  ne  niéri- 
lenl  pas  le  même  châtiment  que  celles  qui  s'adressent  à  un  égal.  Or,  celui 
qui  offense  Dieu,  le  bien  infini,  cüinmet  une  faute  infinie,  laquelle  ne  sau- 
rait être  (i\pVe  que  par  une  satisfaction  infinie,  c'est-à-dire  par  une  poi-îe 
étemelle,  comme  celle  qui  a  ét(5  infligée  aux  mauvais  anges. 
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mes  ;   car,  les   hommes   étant  floués   de  la  liberté,  ils 
ne  pouvaient  et  ne  devaient  pas  y  être  contraints  ;  ils 
devaient  y  être  préparés  et  amenés.  Voilà  pourquoi  le 
Seigneur  permit  que  le  mal,  auquel  nos  premiers  pa- 
rents s'étaient  adonnés  de  leur  propre  mouvement,  ?c 
répandit  partout,  et  que,  par  l'étendue  et  la  gravité  des 
conséquences  qui  en  résultèrent,  ils  reconnussent  eux- 
mêmes  clairement  leur  propre  misère.  Il  voulait  aussi, 
en  réveillant  do  plus  en  plus  en  eux  le  désir  de  la  Ré- 
demption, les  en  rendre  de  i»lus  en  plus  dignes.  Mais,  à 
côté  du  développement  du  mal  et  de  ses  suites,  la  grâce 
de  la  rédemption  apparaît,  pendant  le  cours  des  quatre 
mille  ans,  dans  toute  son  efficacité;  et  suivant  que  los 
hommes  se  servent  de  leur  iberté  pour  se  soumettre  ou 
résister  à  son  influence,  ils  s^Moignent  ou  se  rappro- 
chent davantage  du  but  de  leur  éducation.  Ainsi,  Abel, 
qui  suivit  les  inspirations  de  la  grâce,  devint  un  ami 
de  Dieu  ;  et  Caïn,  qui  y  résista,  se  livra  au  mal  et  tomba 
de  plus  en  plus  profondément.  Gomme  les  deux  pre- 
miers frères  avaient  suivi  une  direction  opposée ,  les 
générations  suivantes  embrassèrent  des  voies  différen- 
tes, et  nous  ne  tardons  pas  de  voir  apparaître  [  Gen.,  vi  ) 
les  «  fils  de  Dieu  »  à  côté  des  «  fils  des  hommes  »  ou 
des  «  enfants  du  monde  »  ,  dont  le  mélange  produisit 
l'apostasie  de  Dieu  et  la  corruption  universelle  des 
mœurs,  au  point  que  la  parole  de  Jésus-Christ  (Matth., 
VII,  13)  où  il  est  parlé  de  deux  voies,  et  du  nombre 
inégal  de  ceux  qui  les  parcourent,  trouvait  déjà  son 
triste  accomplissement.  xMais  Dieu  vint  encore,  dans 
la  suite  de  l'histoire  humaine,   comme  il  l'avait  fait 
pour  Gain,   s'opposer  au    mal   par   les    exhortations 
et  les  châtiments  :  les  détails  que  nous  en  ont  laissés 
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les  contemporains  de  Xoë^  aussi  bien  que   le   déluge, 
l'attestent  sufBsamment  ^  Malheureusement,  la  nou- 

1  L'histoire  de  Noc  et  du  déluge  se  trouve,  plus  ou  moins  altérée,  dans 
'es  traditions  de  tous  les  peuples,  traditions  gui,  le  plus  souvent,  s'accordent 
d'uue  manière  surprenante  avec  le  récit  biblique.  Les  Indiens  racontent 
l'histoire  du  pieux  .Alanu,  les  Chaldéens  celle  de  Xisuthre,  les  Egyptiens 
celle  d'Osiris,  les  Chinois  celle  de  Fohy,  les  Grecs  celle  de  Deucalion; 
autant  de  personnages  qui  offrent  des  traits  frappants  de  ressemblance  avec 
le  Noé  de  la  Bible,  Ainsi,  il  est  dit  au  sujet  de  Deucalion  que,  pendant  que 
tous  les  hommes  étaient  insolents,  injustes,  parjures,  sans  hospitalité  envers 
les  étrangers,  lui  seul  menait  une  vie  exempte  de  reproche.  «  Il  entra 
dans  une  grande  arche  avec  ses  fils  et  leurs  femmes;  ensuite  il  y  fît  entrer 
des  pourceaux,  des  chevaux,  des  lions,  des  serpents,  et  toutes  les  autres 
créatures  qui  vivent  sur  \i  terre,  toutes  par  paires.  Il  les  reçut  toutes,  et 
elles  ne  lui  firent  ancun  mal,  la  Divinité  ayant  formé  entre  elles  et  lui  u:^c 
grai^de  anàtié.  Us  voguèrent  donc  tous  dans  une  seule  et  même  arche,  tant 
que  les  eaux  prévalurent,  etc.  »  [Cf.  Lucian.,  de  Dea  syria,  vol.  9).  Flu- 
tarquc  écrivait  [de  Folert.  animal.)  :  a  Ou  rapporte  qu'une  colombe  en- 
voyée de  l'arche  annonçait  à  Deucalion  la  tempête  lorsqu'elle  rentrait;  le 
beau  temps,  lorsqu'elle  restait  dehors.  »  Sur  les  pièces  de  monnaie  d'une 
ville  i-hrygienne,  nommée  Agunte,  on  voit  une  arche  flottant  sur  l'eau, 
dans  laquelle  se  trouvent  un  homme  et  une  femme,  et  au  sommet  un  oiseau. 
ILw  autre  oiseau  voltige  autour,  tenant  un  rameau  à  ses  pieds.  Sur  l'arche, 
on  lit  le  mot  NO,  écrit  distinctement.  Passant  sous  silencç  une  foule  d'antres 
traditions,  nous  ajouterons  seulement,  d'après  divers  historiens,  que  les 
habitants  de  Cuba,  interrogés  par  les  Espagnols  sur  leur  origine,  donnèrent 
les  renseignements  suivants.  Ils  avaient  appris  de  leurs  ancêtres  que  Dieu 
avait  créé  le  ciel,  la  terre  et  toutes  choses  ;  qu'un  vieillard,  pressentant 
l'inondation  par  laquelle  Dieu  allait  punir  les  hommes  à  cause  de  leurs 
péchés,  avait  construit  une  grande  chaloupe  et  s'y  était  embarqué  avec  sa 
famille  et  un  grand  nombre  d'animaux.  Lorsque  l'inondation  eut  diminué, 
il  envoya  un  corbeau  qui,  trouvant  beaucoup  de  corps  morts,  ne  revint 
point;  peu  après,  il  lâcha  une  colombe,  qui  revint  aussitôt  avec  un  rameau 
de  hoba  dans  le  bec.  Le  vieillard  ayant  jugé  de  là  que  la  terre  était  sèche, 
foilit  du  vaisseau,  fit  du  vin  avec  des  raisins  sauvages,  s'enivra  et  s'endor- 
mit. Un  de  ses  fils  se  moqua  de  sa  nudité,  que  couvrit  respectueusement  un 
autre.  A  son  révtil,  il  bénit  celui-ci  et  maudit  celui-là.  Us  ajoutèrent  en 
terminant,  que,  pour  eux,  ils  descendaient  du  dernier,  et  que  c'était  là  la 
cause  pour  laquelle  ils  étaient  nus,  tandis  que  les  Espagnols,  bien  vêtus, 
descendaient  probablement  du  fils  béni  par  le  vieillard.—  o  Pourquoi  me 
cherches-tu  quciclle,  disait  un  Indien  de  In  même  ilc  à  l'EsiiagnoI  Cabrera; 
ne  sommes-nous  pas  fiires,  et  ne  descends-tu  pas  comme  moi  de  celui  qui  a 
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velle  génération,  c'est-à-dire  la  postérité  dcNoé,  n'ayant 
pas  tardé  à  dégénérer  de  nouveau,  et  au  lieu  défaire  pé- 
nitence, s'étant  livrée  de  plus  en  plus  à  la  dissolution, 
«Dieu,  dit  TApotre  (lion\,  i,  2-4),  les  livra  {tradidit, 
c'est- à-dire  au  châtiment)  aux  désirs  de  leurs  cœurs,  aux 

vices  de  l'impureté.  »  Ce  désordre  dans  leur  cœur 

produisit  le  désordre  dans  leur  tète,  l'estime  exagérée 
de  soi,  et  partant  la  plus  honteuse  dégradation  morale  ; 

construit  lafçrande  chaloupe  et  qui  a  sauvé  notre  race  ?»  —  On  ne  doit  pas 
oublier  que  ces  premiers  habitants  de  Cuba,  et  en  général  les  habitants  de 
l'Amérique,  ont  été,  au  moins  pondant  trois  mille  ans,  complètement  sé.^arés 
de  l'ancien  monde  qu'on  nomme  l'Asie  orientale!  [Cf.  Clavigero,  ancienne 
Jlisloire  du  Mexique,  ii«  vol.,  !'•  partie,  en  all.mand). 

La  géologie  dépose  aussi  en  faveur  d'un  cataclysme  universel  le  témoi- 
gnage le  plus  décisif.  Toute  la  surface  de  la  terre  n'est,  en  quelque  sorte, 
uuc  l'histoire  vivante  de  cet  étrange  bouleversement  qui  s'est  opéré  dans 
notre  globe.  Ces  faits,  peu  remarqués  de  nos  ancêtres,  ont,  de  nos  jours, 
donné  naissance  à  une  science  nouvelle,  la  Géologie,  ou  science  de  la  terre. 
A  l'aide  de  cette  science,  on  a  découvert  une  quantité  innombrable  d'osse- 
ments, de  dents  et  de  peaux  d'animaux  anté-di!uvicns,  chavirés  par  Peau 
du  déluge.  Des  blocs  de  granit,  souvent  d'une  grosseur  prodigieuse,  et  qui, 
évidemment,  appartenaient  autrefois  aux  montagnes  de  la  Scandinavie,  sont 
disséminés  dans  tout  le  nord  de  l'Allemagne  et  dans  le  voisinage  de  la  mer 
Baliique;  or,  il  n'y  a  qu'une  inondation  générale  qui  ait  pu  les  y  amener 
(peut-être  sur  des  glaçons).  Le  déluge  a  aussi  entraîné  du  mont  Blanc  dans 
le  Jura  d'énormes  blocs  de  rochers.  L'inondation  a  laissé  dans  les  Cordi- 
lières  des  os  de  mastadon,  à  une  hauteur  de  8,000  pieds.  Des  avalanches 
tombées  de  la  région  neigeuse  de  l'Himalaya,  à  une  hauteur  de  16,000  pieds, 
ont  entraîné  avec  elles  des  ossements  de  cert>  et  de  chevaux.  Lue  foule  de 
cavernes  permettent  de  distinguer  clairement  l'époque  anté-diluvienne  de 
l'épociue  post-diluvienne.  Ainsi,  il  est  évident  que  la  célèbre  grotte  Kirkdalcr, 
d'Yoïk,  en  Angleterre,  était  déjà,  avant  le  déluge,  le  repaire  d<s  hyènes. 
Nous  trouvons  aussi  dans  les  parties  les  plus  septenliionalt  s  de  notre  globe 
terrestre  une  foule  de  plantes  et  d'animaux  tropiques  à  l'état  de  fossiles,  des 
forêts  tout  entières  de  pahni»  rs,  et,  surtout  en  Sibéiie,  de  vrais  troupeaux 
d'éléphants.  Dans  la  mer  d'Ohotsk,  on  a  trouvé  des  mammouths  gelés, 
dans  un  état  parfait  de  conservation,  avec  leurs  chairs,  leurs  peaux  et  leurs 
poils;  preuve  que  le  déluge  a  éclaté  tout  à  coup  et  les  a  ensevelis.  —  C'est 
ainsi  que  h'  livre  de  la  nature  vient  confirmer,  par  ses  papes  éloqnont'^s 
quoique  un  peu  torriLlcs,  le  récit  du  livre  par  excellence,  l'Ecriluie  »aii.to. 
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car  ails  sont  devenus  fous  en  s'attribuant  le  nom  de 
sages,  et  ont  transporté  Tlionneiir  qui  n'est  dii  qu'au 
Dieu  incorruptible  à  l'image  d'un  homme  corruptible, 
et  à  des  figures  d'oiseaux,  de  bêtes  à  quatre  pieds  et  ce 
reptiles...  Et  ils  ont  mis  le  mensonge  à  la  place  de  la 
vérité  de  Dieu»  [Rom.,  i,  i^^-^o).» 

^lais  pendant  que  Dieu,  suivant  les  paroles  de  TÉcri- 
turc  sainte  {Act.,  xiv,  \Q),  laissait  marcher  toutes  les 
nations  dans  leurs  voies,  afin  qu'elles  apprissent  jus- 
qu'où l'homme  pouvait  aller,  abandonné  à  ses  seules 
forces  et  à  sa  propre  sagesse,  et  afin  que,  semblable  à 
l'enfant  prodigue  poussé  par  la  faim  et  la  misère  et 
soupirant  après  le  pain  de  vie,  elles  revinssent  à  leur 
Père,  son  regard  vigilant  s'abaissa  sur  un  homme  qui, 
au  milieu  de  cette  défection  universelle,  lui  était  resté 
fidèle,  et  il  le  choisit  pour  en  faire  un  vase  de  prédi- 
lection, et  poar  être  le  dépositaire  de  ses  grâces  de 
rédemption.  Cet  homrne  fat  Abraham.  C'est  dans  lui 
et  dans  ses  descendants  que  le  Seigneur  voulut  afier- 
mir  et  conserver  la  vraie  foi,  la  vive  espérance  au  Ré- 
dempteur et  la  vraie  charité.  C'est  de  cette  éducation  et 
de  cette  préparation  au  royaume  du  ^îessie  que  nous 
allons  parler  aussi  brièvement  que  possible  ^ 

A.  Préparaiioii  des  Juifs. 

Abraham  reçut  sa  vocation  à  l'âge  de  soixante-quinze 
ans  {Gen.,  xii,  i-9)  :  «  Sortez,  dit  le  Seigneur,  de  votre 

1  Nous  d'îpasserions  dobpaiicoap  les  limites  d'un  a  r.t-pertoire,  »  si  nous 
■voulions  reproduire  en  détail  tout  ce  qui,  dans  l'ancien  Testament,  a  préparti 
l'avènement  du  nouveau.  Cette  spécialité  rentre  dans  l'objet  de  riiistoire 
biblique. 


4Î-2  RÉPERTOIRE  DU  CATÉCHISTE. 

pays  et  de  votre  parenté^  et  venez  en  la  terre  que  je 
von?  montrerai.  Je  ferai  de  von-  \u:  grand  pcui.le;  je 
vous  bénirai,  et  je  maudirai  ceux  qui  vous  maudiront, 
et  tous  les  peuples  ds  la  terre  seront  bénis  en  vous  (  en 
celui  qui  naitra  de  vous).  »  Dieu  exigea  de  son  serviteur 
le  plus  pénible  des  sacrifices  :  celui  de  quitter  sa  patrie 
et  de  se  rendre  dans  un  pays  étranger.  Et  Abrabam 
n'bésita  pas  à  l'oflrir,  tant  sa  foi  était  vive,  son  espé- 
rance ferme,  son  amour  plein  de  dévouement,  et  il  par- 
tit pour  la  terre  promise  * . 

Plus  tard  ,  le  Seigneur  exigea  de  lui  un  second 
sacrifice,  plus  pénible  encore  que  le  premier,  celui  de  lui 
ofi'nr  et  de  lui  sacrifier  son  fils  bicn-aimé.  Ce  sacri- 
fice, si  douloureux  pour  le  cœur  d'un  père,  Abrabam  se 
moutra  encore  disposé  à  le  faire,  ou  plutôt  il  l'avait 
déjà  fait  dans  Tintérieur  de  son  cœur^.  Aussi  le  Sei- 
gneur renouvelle- t-il  les   promesses  qu'il  lui  avait 

1  Le  pays  de  Chanaan,  appelé  plus  tard  du  nom  de  a  pays  sacré  »  ou  de 
Palestine,  avait  été  choisi  par  le  Seigneur  pour  rétablissen;ent  de  son 
royaume.  Borné  au  Suil  par  l'Arabie  Pétrée,  au  Nord  par  le  Liban,  à  l'Est  par 
je  désert  de  Syrie,  et  au  Nord  par  celui  d'.\rnbie,  sa  position  topographique 
lui  donne,  vis-à-vis  des  autres  pays,  un  air  de  solitude,  telle  qu'elle  était 
nécessaire  pour  le  peuple  d'Israël.  La  Bible  et  les  classiques  s'accordent  pour 
louer  sa  fertilité.  L'Ecriture  dit  que  c'est  le  pays  où  coulent  le  lait  et  le  miel. 
Sa  population  répondait  à  sa  fertilité.  Du  temps  d'Abraliam,  il  était  habité 
par  des  peuples  innombrables,  et,  malgré  cela,  il  y  avait  encore  de  la  place 
et  des  aliments  pour  ses  trou|ieaux  extraordinairement  nombreux.— Lors  du 
receD;emont  de  David,  il  avait  cinq  millions  d'Iiabilants,  ce  qui  donne  10,000 
par  mille  cyné.  11  paraît  que,  du  temps  de  JOsus-Chiist,  la  population  y  était 
encore  plus  nombreuse.  Quel  conti  äste  entie  l'aspect  qu'tiITrait  alois  la  Pa- 
lestine et  celui  qu'elle  offie  maintenant  !  La  plus  grande  partie  de  ce  pays  est 
aujourd'hui  couverte  de  déserts  stériles,  brûlés,  incultes  et  inhabités.  C'est, 
comme  nulle  autre  conlrtie  de  la  terre,  un  pays  susceptible  de  bénédiction 
et  de  n^alédiction  ;  il  offre  avec  le  peuple  qui  l'habitait  autrefois  des  analo- 
gies (|u'on  ne  remarque  nulle  part  ailleurs. 

«  .Vous  ferons  \oir  plus  loin  qu'isaac  était  une  figure  de  Jésus  Christ. 
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faites^  en  lui  disant  (ße'fi.,  xxn.  16)  ;  «  Je  jure  par 
moi-même,  puisque  vous  avez  fait  cette  action^  et  que, 
pour  m'obéir,  vous  n'avez  point  épargné  votre  lils^  que 
je  vous  bénirai,  et  multiplierai  votre  race  comme  les 
étoiles  du  ciel  et  comme  le  sable  qui  est  sur  le  rivage 

de  la  mer* Et  toutes  les  nations  seront  bénies  dans 

celui  qui  sortira  de  vous,  parce  que  vous  avez  obéi  à  ma 
voix.  »  Cette  résignation  admirable  d'Abraham,  qui  ue 
pouvait  avoir  sa  source  que  dans  un  ardent  amour  de 
Dieu,  fut  de  nouveau,  comme  elle  T'avait  été  précédem- 
ment, récompensée  par  une  double  promesse.  En  effet, 
non-seulement  il  devait  devenir  le  chef  d'un  grand  peu- 
ple, mais  la  bénédiction  du  Seigneur  devait  être  répan- 
due par  un  do  ses  descendants  sur  tous  les  autres  peu- 
ples de  la  terre,  bien  qu'ils  appartinssent  à  une  autre 
souche  qu'à  celle  d'Abraham  ;  d'où  cehii-ci  aurait 
déjà  pu  conclure,  si  Dieu  ne  le  lui  avait  annoncé  d'une 
manière  encore  plus  explicite,  que  c'était  de  sa  race 
que  naîtrait  le  Sauveur  du  genre  humain. 

Sans  nous  arrêter  à  retracer  la  vie  suffisamment 
connue  des  patriarches,  et  le  passage  de  la  famille  de 
Jacob  en  Egypte  -,  où  la  main  de  la  Providence  se 


1  Le  plus  grand  honneur  comme  le  plus  grand  plaisir  pour  les  Orientaux 
était  et  est  encore  de  nos  jours,  d'être  la  souche  d'une  nombreuse  postérité. 

2  L'intention  du  Seigneur,  au  sujet  de  l'émigration  des  Israélites  en 
Egypte,  fut  évidemment,  surtout  quand  on  considère  le  lorg  séjour  qu'ils 
devaient  y  faire,  que  cette  famille  arrivât  à  se  développer  sufTisamment  pour 
former  une  nation  et  pour  qu'elle  vécût  dans  le  recueillement  et  dans  l'éloi- 
gneînent  du  culte  des  faux  dieux;  ce  qui  eût  été  impossible  dans  le  pays  de 
(.hanaan.  L'Egypte  donnait,  au  contraire,  moins  de  sujets  de  crainte,  parce 
que,  d'ime  part,  le  pays  de  Gessen  leur  offrait  suffisamment  ü'e>pace  pour 
se  développer  ;  d'autre  part,  parce  que,  détestant  la  caste  des  bergers  égyp- 
tiens, il  n'y  avait  pas  à  craindre  qu'ils  se  mêlassent  à  eux.  En  outre,  il  fallait 
bien   familiariser  les  Israélites  avec  le  progrès  des  sciences  et  des  arts  de^ 
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montra  toujüiirs  d'une  manière  si  frappante,  écou- 
tüjis  les  paroles  prophétiques  qui  sortaient  de  la  bou- 
che du  père  des  Israélites  sur  son  lit  de  mort  [Gren., 
XLix,  dO)  :  a  Le  sceptre  ne  sera  point  ôté  de  Juda,  ni  le 
prince  de  sa  postérité^  jusqu'à  ce  que  celui  qui  doit  être 
envoyé  soit  venu  ;  et  c'est  lui  qui  sera  laltente  des 
nations,  d 

BEUASQÜE. 

Ce  passade  assure  à  Juda  et  à  sa  tribu  un  droit  particulier  de 
n'gncr  sur  les  autres  tribus,  avec  l'assurance  (ju'il  durera  jusqu'à 
larrivce  si  ardemment  désirée  par  les  naiions,  de  celui  qui  les 
avait  bénies,  c'est-à-dire  Jésus-Christ.  Cette  assurance  trouva 
dans  la  suite  son  entier  accomplissement;  car  cette  tribu  arriva 
à  la  dignité  royale  par  David,  issu  de  la  tribu  de  Juda,  qui  la 
posséda  jusqu'à  Sédécias,  le  dernier  roi  de  Juda,  auquel  le  Sei- 
gneur avait  annoncé,  par  la  bouche  du  Prophète  Ezéchiel  (xxi, 
a7),  la  perle  de  sa  couronne,  en  ajoutant  :  «  Je  veux  agir  dans 
un  sens  opposé,  et  ce  qui  est  ne  doit  plus  être,  jusqu'à  ce  que 
vienne  Celui  à  qui  elle  (la  couronne)  appartient  de  droit,  et  je 
la  lui  donnerai  '  ».  C'est-à-dire,  il  n'y  aura  plus  de  royaume  de 
David,  jusqu'à  ce  que  vienne  le  Messie  qui  a  été  promis,  et  à  qui, 
en  sa  quaulé  de  descendant  de  David,  revient  tout  naiurelie- 
nient  la  couronne  du  royaume  de  Juda.  C'est  par  lui  que  doit 
refleurir  la  famille  de  David.  —  A  la  vérité,  il  s'écoula  600  ans 
depuis  Sédécias  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ,  époque 
pendant  laquelle  les  Juifs  n'eurent  plus  de  roi  qui  appartînt  à 
leur  race;  mais  nous  ne  prenons  pas  le  mot  «  sceptre  »  dans 

Egyptiens  ;  aussi  remarquons-nous  qu'ils  apprirent  en  Egypte  à  confection- 
ner toutes  les  parties  qui  composaient  l'arche  d'alliance,  ainsi  que  les 
vases  sacri^s  et  autres  objets  {Exnd.,  25-30  et  seq'[.  }•  De  plus,  ils  devaient 
apprendre  dans  ce  pays  si  fertile  en  blé,  à  passer  des  mœurs  nomades 
aux  mœurs  agricoles,  qui  devaient  plus  tard  ttie  la  base  du  gouvernement 
politique  des  Israélites.  Enfin,  l'oppression  qu'il  endurait  en  Egypte  devait 
servir  d'épreuve  à  ce  peuple  choisi,  l'empêcher  de  s'attacher  au  culte  des 
idoles,  et  le  faire  soupirer  ardemment  aprf-s  le  Dieu  qui  avait  sauvé  ses  pi- 
res (.Nach  Brenlano's  Lcbersclzung  und  ErLUrnmg). 
'  D'i'pits  la  traduction  et  le  commciUairo  de  Drcniano  (en  allemand  \ 
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sa  signification  la  plus  restreinte,  et  dans  le  sens  de  «  couronne 
royale  »  ;  ce  mot  implique  un  droit  de  régner  qui  appartenait  à 
la  tribu  de  Juda  plutôt  qu'aux  autres  tribus,  droit  qui  dura  réel- 
lement jusqu'à  l'apparition  du  Messie  :  car  les  Machabées,  qui 
étaient  issus  de  laîribu  de Lévi,  remplissaient  principaleinent  les 
fonciionsdechcfdarmées,  tandis  que  le  gouvernement  intérieur 
de  l'Etat  resta  au  sanhédrin,  le  conseil  des  Anciens.  Or,  ceux-ci 
étaient  choisis  pour  la  plupart  dans  la  tribu  de  Juda,  puisqu'elle 
était  la  plus  nombreuse  et  la  plus  puissante,  et  que  parmi  les 
auîrcs  tribus  il  n'en  était  revenu  qu'un  petit  nombre;  et  c'est 
ainsi  qu'on  peut  dire  qu'ils  portaient  le  sceptre  de  J^da.  Mais  à 
l'époque  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  ce  sceptre  avait  été 
presque  entièrement  retiré  au  conseil  des  Anciens  par  Hérode, 
qui,  en  sa  qualité  d'ïduméen,  comme  l'appelle  souvent  Ihisîo- 
rien  Josephe  Flavius,  était  aux  yeux  des  Juifs  un  étranger,  et 
qui,  môme  pour  les  Romains,  n'était  pas  souverain^  mais  seu- 
lement receveur  du  cens. 

En  Egypte,  la  famille  choisie  de  Jacob  devait  se  dé- 
velopper assez  pour  former  une  nation  ;  et  de  fait^  pen- 
dant le  séjour  de  i30  années  qu'Israël  y  fit^  il  arriva  à 
former  une  population  de  600^000  hommes  capables 
de  porter  les  armes  [  ce  qui  fait  en  tout  près  de  deux 
millions  et  demi  dames).  La  promesse  faite  à  Abra- 
ham que  sa  postérité  serait  nombreuse^  était  donc  déjà 
en  grande  partie  arrivée  à  son  accomplissement. 

Maintenant  Israël  devait^  comme  appartenant  à  Jé- 
liovahj  être  séparé  des  autres  peuples,  et  choisi  pour  son 
«  fils  aine  »,  son  «  sacerdoce  royal  »,  sou  «  peuple 
saint  » .  Voilà  pourquoi  l'alliance  qu'il  avait  faite  avec 
les  patriarches,  Jéhovah  la  renouvela  avec  le  peuple  qui 
eu  était  issu,  et  l'affermit 

A.  Par  les  merveilles  qu'il  opéra  en  sa  faveur. 

Les  Israélites  s' étant  endurcis  par  une  rude  sorvi- 

24. 
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tilde  et  une  longue  oppression^  il  n'y  avait  que  des  mi- 
racles frappants  qui  pussent  les  retirer  de  leur  torpeur 
léthargique,  et  faire  revivre  en  eux  la  foi  en  Dieu  que 
leur  avaient  transmise  leurs  ancêtres.  Aussi  voyous- 
non?  éclater  en  foule  des  miracles_,  qui  sont  à  la  fois  un 
cliàliment  pour  leurs  oppresseurs,  et  pour  eux  un  bien- 
fait t[ui  les  retire  de  l'état  d'indififérence  où  les  avaient 
précipités  leurs  infortunes.  Néanmoins,  ce  ne  fut  pas 
tout  d'un  coup  qu  ils  recouvrèrent  la  liberté;  Dieu  alla 
même  jusqu'à  endurcir  le  cœur  de  Pharaon,  et  ce  fut 
en  vain  qu'il  envoya  à  son  peuple  neuf  plaies  effroya- 
bles afni  de  réveiller  son  attention,  de  l'arracher  à  son 
insouciance,  et  pour  ne  pas  lui  faire  supposer  qu'il 
devait  son  salut  à  un  caprice  spontané  du  roi,  mais  que 
c'était  l'œuvre  unique  de  la  toute-puissance  de  Jéhovah, 
qui  récompense  et  punit  comme  il  lui  plait. 

Jéhovah,  après  avoir  sauvé  son  peuple,  le  conduisit 
et  le  dirigea  à  travers  une  colonne  de  feu  et  de  nuages  ; 
car  les  Israélites  ne  devaient  pas  suivre  le  chemin  ordi- 
naire des  caravanes  (depuis  le  Caire  jusqu'à  Gaza,  le 
long  des  côtes  de  la  mer),  qui,  dans  l'espace  de  quel- 
ques jours,  les  aurait  amenés  aux  confins  de  Chanaan; 
il  fallait  auparavant  qu'ils  eussent  été  purifiés,  et  qu'ils 
eussent  reçu  l'éducation  qui  leur  était  nécessaire  pour 
être  le  digne  peuple  du  Seigneur,  il  fallait  qu'ils  fus- 
sent prives  de  tout  contact  avec  les  peuples  i^lolàtres, 
pour  (pie  la  vraie  foi  poussât  de  profondes  racines  dans 
leurs  cœurs  ;  il  fallait,  en  les  séparant  de  l'Egypte  par 
une  mer,  leur  rendre  difficile  leur  retour  aux  viandes 
de  ce  pays. 

Il  fallait  que  Dieu  les  exposât  au  milieu  de  la  mer  aux 
dangers  les  plus  extrêmes,  et  que,  sur  le  point  d'être 
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immolés  à  la  fureur  et  à  la  veugeance  des  Egyplieus^ 
ils  reconmissent  jusqu'à  la  dernière  évidence  que  Jélio- 
vah  seul  était  le  Tout  Puissant^  et  qu'il  n'y  avait  que 
lui  qui  pût  les  sauver  dans  le  danger.  Aussi  _,  avec 
quel  respect  profond_,  mais  aussi  avec  quelle  stupeur 
ne  durent-ils  pas  marcher  à  travers  cette  roie  merzeil- 
JcusCy  entre  deux  murailles  d'eau  ;  et  quelle  ne  dut  pas 
être  leur  surprise  en  voyant  tous  leurs  ennemis  mourir 
si  subitement  ! 

Cependant^  à  peine  était-on  arrivé  dans  le  désert  de 
Siuaï,  que  ce  peuple  sensuel  et  grossier  se  prit  à  regret- 
ter les  viandes  d'Egypte.  Il  a  déjà  oublié  les  effets 
surprenants  opérés  par  la  bonté  divine,  et  il  com^ 
mence  à  murmurer  contre  celui  qui  tient  sa  place  au- 
près d'eux.  —  Alors  Jéhovah  lui  envoie  des  perdrix, 
lait  tomber  la  manne  du  ciel,  et  tout  à  coup,  à  Raphi- 
dim,  une  eau  abondante  jaillit  d'un  rocîier  aride. 

REÏAr.QUES. 

En  pariant  des  miracles  que  Dieu  opéra  en  Egypte  et  dans  le 
désert,  on  ne  saurait  (surtout  dans  les  classes  supérieures) 
passer  sous  silence  les  objections  des  adversaires  de  la  révéla- 
lion^  pu!S(iue  ces  objections,  si  on  considère  le  climat  de  l'E- 
gypte et  du  désert,  acquièrent  un  certain  caractère  de  vraisem- 
blance, et  sont  de  nature  à  affaiblir  la  croyance  aux  miracles. 
Voici  d'abord  l'historien  Rollek  *  qui  détruit  dun  seul  coup  de 
plume  les  miracles  mosaïques.  «  C'est  un  fait  connu,  dit-il^  que 
lorsque  les  flots  du  Nil  viennent  à  s'enfler,  l'eau  prend  la  couleur 
du  sang.  Le  limon  qu'us  laissent  après  de  grands  dcbordemenîs 
dépose  naturellement  des  monstres  hideux  ;  de  !à  des  maladies 
contagieuses,  et  des  éclipses  de  soleil,  qui  à  des  époques  posté- 
rieures ont  encore  été  l'effroi  des  nations.  Voilà  ce  que  c'est 

1  AlUjenieine  Gcschiclitc,  D.  1,  S.  16  der  11  AußuQC. 
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que  les  |)l.iies  d'Egypte  !  Si  donc,  dans  les  cndroils  où  leaii 
est  peu  profonde,  et  où  un  bras  de  la  mer  Arabique  s'étend  sur 
le  conlinenl.  Moïse  a  pu,  en  profilant  d'un  vent  favorable  et  du 
reflux  de  la  mer,  conduire  son  peuple  par  des  endroits  peu  pro- 
fonds; si  une  partie  des  imprudents  ((ui  le  suivaient  furent 
noyés  par  le  lluxde  la  mer;  si  Moïse,  familiarisé  avec  les  tré- 
sors secrets  du  désert  par  le  long  séjour  qu'il  y  fit,  montra  à 
ceux  qui  avaient  soif  une  source  cachée;  s'il  conduisit  ceux  qui 
avaient  faim  dans  une  contrée  où  la  manne  nourrissante  était 
suspendue  à  des  milliers  d'arbusles  ;  si  le  tonnerre  retentit 
avec  tant  d'éclat  dans  les  gorges  et  les  cavernes  du  Sinaï; 
si  quelques  images  fantastiques  surnagèrent  au  milieu  des 
nuages  de  vapeur  qui  s'élevaient  au-dessus  d'une  mer  fan- 
geuse, tout  cela  n'esl-il  pas  surprenant  et  merveilleux?  »  — 
Voilà  comment  on  est  obligé  décrire  ou  i)lutôl  de  travestir 
riiisloire,  pour  lui  donner  une  couleur  rationaliste.  Nous  allons 
fournir  quelques  éclaircissements  critiques  sur  le  mode  d'expli- 
cation adopté  par  M.  Rotlek. 

El  d'abord,  pour  ce  qui  concerne  le  Nil,  des  témoins  oculai- 
res *  déposent  que  ce  lleuve  prend  effectivement  une  couleur 
quelque  peu  rougeâtre  quand  les  dt'bordemenîs,  qui  ont  lieu, 
comme  on  le  sait,  aux  mois  de  mai  cl  de  juin,  charrient  de  la 
terre  rouge  qu'ils  emportent  des  montagnes  de  l'Abyssinie;  ils 
disent  aussi  que  le  sable,  semblable  à  du  mercure,  que  le  vent  du 
sud  y  apporte,  prend  une  couleur  rouge  ;  mais  ils  ajoutent  que 
néanmoins  l'eau  en  est  encore  potab'e,  et  que  les  poissons  n'en 
meurent  ponil.  Or,  d'après  le  récit  de  Moïse,  l'eau  du  Nil  de- 
vint impotable,  et  tous  les  poissons  moururent  (  Exo(l.,v\i,  21  )  ; 
et  cela  eut  lieu  au  mois  de  février  ',  époque  à  laquelle  il  n'était 
pas  question  d'inondation  du  Nil.  —D'ailleurs,  comment  s'ima- 
giner que  la  rougeur  du  Nil,  telle  que  les  Egyptiens  la  remar- 
(luaicnt  chaque  année  au  printemps,  les  eût  saisis  d'élonnement 
et  de  stupeur,  lorsque  l'on  sait  que  la  crue  de  ce  lleuve  était 
saluée  par  des  transports  d'allégresse?  —  Moïse  ne  se  serait-il 
pas  rendu  ridicule,  si,  à  la  vue  de  la  crue  du  Nil,  il  s'était  écrié  : 
«  Jusqu'ici  la  couleur  rouge  que  vous  avez  aperçue  sur  les 

1  Cf.  Prncok's  Beslircibung  drs  Morgcni.,  Th.  1,  S.  296. 

2  Cf.  Brcntano's  ScIiriflcrkUvrung  zu  Lxod. ,  vu,  18. 
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eaux  du  Nil  eiaitun  phénomène  nalurel;  maintenant,  mes  chers 
amis,  regardez-la  comme  un  miracle  de  la  Toute-Puissance 
de  notre  Jéhovah  !  » 

Quant  aux  matières  fangeuses  que  le  ?(il  laisse  après  lui  pen- 
dant environ  six  jours^,  il  i)eut  assurément  en  sortir  des  insectes 
et  autres  animaux  malfaisants;  mais  ce  fait  se  reproduisant 
annuellement,  il  ne  devait  pas  plus  étonner  les  anciens  Egyp- 
tiens quil  ne  surprend  ceux  de  nos  jours.  De  plus,  daprès  le 
récit  de  Moïse  [Exod.,  vu,  25),  l'eau  du  Nil  n'était  impotable 
que  pendant  sept  Jours,  et  c'est  immédiatement  après  qu'on  vit 
apparaître  celte  multitude  innombrable  de  grenouilles ,  d'in- 
sectes et  de  moucherons,  et  cela  au  mois  de  février^  qui  est 
pour  les  Egyptiens  un  mois  pluvieux,  et  le  plus  froid  de  l'an- 
née. Aussi  les  magiciens,  qui  formaient  incontestablement  la 
classe  la  plus  rusée  des  Egyptiens,  avouaient-ils  eux-mêmes 
(chap.  vHi,  vers.  19)  «  que  !e  doigt  de  Dieu  était  là.  »  Au  reste, 
dans  toute  la  terre  de  Gessen ,  où  l'on  sait  que  les  mouches 
afiectionnent  particulièrement  les  pâturages  humides  et  les 
troupeaux  de  bétail,  on  ne  vit  pas  une  seule  mouche,  tandis 
que  le  reste  du  pays  en  fut  totalement  infesté.  Pharaon  lui- 
même  pria  Moïse  de  le  délivrer  de  cette  effroyable  plaie,  et  les 
mouches  disparurent  aussi  rapidement  quelles  étaient  venues. 

Enfin,  si  M.  PiOltek  considère  l'obscurité  qui  régna  alors  pour 
une  éclipse  de  soleil,  il  faut  qu'il  compte  beaucoup  sur  l'igno- 
rance de  ses  lecteurs;  car,  quand  a-t-on  jamais  vu  une  éclipse 
de  soleil  durer  trois  jours ,  et  produire  une  obscurité  telle  qu'un 
homme  n'en-  ait  pas  aperçu  un  autre  à  côté  de  lui^  comme  il 
est  dit  dans  le  récit  de  Moïse*? 

L'explication  que  donne  M.  Rottek  du  passage  de  la  mer  Rouge 
«  pendant  le  rellux  »  est  plus  digne  de  com.passion  que  de  ré- 

1  I  L'éclipsé  de  soieil  d  de  M.  Rottek  nous  rappelle  cet  individu  qui,  in- 
vité à  observer  une  pareille  éclipse  du  liaut  d'un  ob^ervatoiie,  refusa  de  se 
rendre  à  l'invitation,  se  consolant  par  l'espérance  qu'on  voudrait  bien  , 
pour  lui  faire  plaisir,  répéter  cette  éclipse.  Probablement  que  les  Eb'yptiens 
n'étiient  pas  des  «  parlisanis  de  la  lumière,  »  et  que  tous  adressèrent,  l'un 
après  l'autre,  au  magicien  Moïse  un  o  dacapo  o  qui  le  détermina  à  repro- 
duire rOclipse  pendant  trois  jours,  ce  qui  fit  que  les  ténèbres  devinrent  si 
épaisses  qu'on  put,  comme  les  impostures  de  M.  Rottek,  les  palper  avec 
la  u-.ain   ;/i"jfOt/„  x,  21  ). 
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filiation  ;  car  il  n'y  a  pas  un  écolier  qui  ne  sache  que  le  reflux 
ne  dure  que  six  heures.  Or,  est-il  possible  que  pendant  ces  six 
heures  le  fond  de  la  mer  se  e^oil  dessdché  au  point  qu'une 
multitude  de  trois  millions  et  demi  d'hommes  aient  pu  y  pas- 
ser avec  leurs  troupeaux  et  leurs  chariots?  En  outre,  dit  Canna- 
hick  {Wcltkiinde,  S.  6),  «  dans  les  mers  fermées,  comme  la  mer 
Wédiierranée,  le  reflux  n'est  presque  pas  sensible,  ou  ne  l'est 
lias  du  tout,  comme  dans  la  mer  Baltique.  —  A  l'exlrémiié  mé- 
ridionale de  l'Afrique,  il  est  à  peine  de  trois  pieds  de  hau- 
teur »  ;  —  par  consé(iuent  le  flot  de  la  mer  Rouj^e  ne  pouvait  pas 
monter  assez  haut  i)Our  submerger  a  toute  l'armée  de  Pharaon, 
y  compris  ses  chevaux,  ses  cavaliers  et  ses  chariots.  »  11  est 
vrai  que  notre  historien  prétend  qu'il  n'y  en  eut  qu'une  partie 
qui  périt;  mais  Moïse  assure  (chap.  xiv,  vers.  28)  que  «  pas  un 
seul  n'échappa.  »  Quel  est  celui  d'entre  les  deux  qui  mérite  le 
plus  de  croyance?  —  Au  lieu  d'essayer  de  pareilles  explica- 
tions, il  eût  été  plus  simple  et  plus  court  à  M.  Roltek,  de  dé- 
clarer sans  détour  que  Moïse  était  un  archi-menteur,  et  que 
son  histoire  n'était  qu'un  mythe. 

L'objection  que  l'on  fait  au  sujet  de  la  manne  demande  des 
explications  plus  étendues,  parce  que  de  nos  jours  encore  la 
péninsule  sinaïtique,  où  les  Israélites  tirent  un  long  séjour, 
produit  pendant  les  mois  d'été  des  années  pluvieuses  une 
manne  qui.  par  suite  des  piqûres  que  les  insectes  font  à  un 
arbrisseau  nommé  tamarinier,  tombe  par  gouttes  à  terre,  se 
dessèche  et  est  recueillie  par  les  Arabes.  —  Disons  tout  d'abord 
que  la  manne  que  l'on  trouve  encore  de  nos  jours  doit  être 
toute  difi'ércnle  de  celle  dont  il  est  parlé  dans  la  Bible;  car, 
1°  la  manne  actuelle  ne  se  recueille  que  dans  les  mois  de 
juillet  et  d'août,  tandis  que  les  Israélites  trouvaient  la  leur 
pendant  toute  l'année,  et  tous  les  jours,  comme  on  trouve  la 
rosée  le  matin.  2"  L'arbuste  qui  jiroduit  la  manne  n'est  pas  très- 
répandu  dans  le  désert;  ainsi,  de  nos  jours,  les  années  les  plus 
favorables  produisent  à  peine  de  cinq  à  six  cents  livres;  et 
si  nombreux  qu'aient  été  autrefois  ces  arbrisseaux  ,  dont  le 
suc  aurait  été  la  nourriture  quotidienne  et  principale  des  Israé- 
lites, comme  il  en  était  de  la  manne,  il  est  impossible  qu'ils 
aient  été  assez  nombreux  pour  nourrir  trois  millions  et  demi 
d'hommes,  qui  souvent  séjournaient  pendant  des  mois  entiers 


I 


PARTIE    I.    CHAPITRE   II.  431 

dans  un  seul  endroit  (ils  restèrent  presque  une  année  entière 
au  Sinaï).  3"  La  manne  ordinaire  peut  se  conserver  intacte  pen- 
dant des  mois  et  même  des  années;  et  la  manne  des  Israélites 
se  corrompait  déjà  pendant  la  nuit  suivante,  et  produisait  des 
vers,  excepté  le  jour  du  Sabbat.  4"  Les  premiers  jours  de  chaque 
semaine,  la  récolte  de  la  manne,  pour  les  Israélites,  était  sim- 
ple :  le  sixième,  elle  était  double,  et  le  septième  il  n'en  tombait 
pas  du  tout.  5°  Enfin,  les  Israélites  mangèrent  aussi  de  la 
manne  hors  du  désert  d'Arabie  et  dans  le  pays  de  Chanaan.  où, 
comme  de  nos  jours,  il  n'y  avait  pas  de  tamariniers,  et  ils  en 
mangèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  daiis  les  plaines  de 
Jéricho,  où  ils  se  nourrirent  alors  de  pain  non  fermenté  fait  avec 
le  blé  du  pays,  et,  le  jour  après  Pâques,  d'épis  rôtis  et  rougis 
au  feu.  Ce  ne  fut  que  le  jour  suivant  que  la  manne  cessa  de 
tomber;  alors  les  champs  de  Chanaan  leur  fournirent  suffisam- 
ment de  quoi  se  nourrir  [Jos.,  v,  121. 

Enfin,  pour  ce  qui  concerne  la  proclamation  solennelle  de  la 
loi  sur  le  mont  Sinaï  au  milieu  des  éclats  de  tonnerre,  que 
M.  Pioltck  et  consorts  expliquent  par  le  retentissement  causé 
par  les  gorges  et  les  cavernes,  ils  n'auraient  pas  nui  à  la 
brièveté  de  leur  commentaire,  s'ils  avaient  fait  mention  en  pas- 
sant de  quelque  porte-voix  gigantesque,  dont  l'archi-politique 
Moïse  se  serait  servi  pour  donner  à  sa  proclamation  des  dix 
commandements  la  force  et  l'éclat  du  tonnerre.  —  Mais  faisons 
trêve  à  ces  absurdités  des  rationalistes*,  et  reprenons  la  suite 
de  nos  explications  sur  l'histoire  sacrée. 

Après  que  Dieu  eut  prouvé  aux  Israélites  sa  puis  ■ 
sauce  eisOiho)ite  par  les  manjues  qu'il  leur  en  donna 
en  les  sauvant  et  en  les  dirigeant  d'une  manière  si  mi- 
raculeuse, il  voulut  leur  donner  des  preuves  de  sa 
sainteté i  et  leur  faire  connaître  que  sa  volonté  devait 

1  .Nous  croyons  qu'il  csl  très-avantageux  de  réfuter  en  délai!  les  ol)joctions 
des  ennemis  de  la  Révélation,  empreintes  d'un  esprit  si  remarquablement 
hostile,  afin  que  la  jeunesse  adulte  apprenne  à  connaître  la  méclunceté  et 
l'efTionterie  de  ces  enneniis,  et  combien  sont  vaines  et  ridicules  la  plupart 
de  leurs  objection.s.  C'est  là  aussi  ime  belle  occasion  d'avertir  la  jeunesse,  et 
de  l'exhorter  a  s^.-  mettre  en  garde  contre  la  lecture  de  pareilles  accusations. 
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être  la  loi  de  leur  volonté;  en  d'autres  termes  il  voulut 
affermir  ralliance  qu'il  avait  faite  avec  eux 

B.  Par  la  loi  qu'il  leur  donna  sur  le  monl  Sinai. 

Trois  mois  après  sa  sortie  d'Egypte,  le  peuple  d'Israël 
arriva  dans  le  désert  de  Sinai.  Aussitôt  ]\Ioïse  monte 
sur  la  montagne  et  y  reçoit  en  quelque  sorte  les  préli- 
minaires de  l'alliance  plus  étroite  encore  que  le  Sei- 
gneur veut  faire  avec  son  peuple.  «  Vous  avez  vu 
vous-même,  lui  dit  Jéliovali  (Fxod.,  xix,  A),  ce  que 
j"ai  fait  aux  Egyptiens  et  de  quelle  manière  je  vous  ai 
portés,  comme  l'aigle  sur  ses  ailes,  et  vous  ai  pris  pour 
être  à  moi.  Si  donc  vous  écoutez  ma  voix,  et  si  vous 
gardez  mon  alliance,  tous  serez  le  seul  de  tous  les 
peuples  que  je  posséderai  comme  mon  bien  propre,  car 
toute  la  terre  est  à  moi.  Vous  serez  pour  moi  un 
royaume  sacerdotal,  et  une  nation  sainte  ^  » 

Le  peuple  accepte  ces  conditions,  et  se  prépare  pour 
le  troisième  jour  à  recevoir  la  nouvelle  loi.  Cette  loi, 
c'est  Jfîliovah  lui-même  qui  la  proclame,  et  de  ma- 
nière à  faire  Timpression  la  plus  forte  et  la  plus  dura- 
Ijle  sur  ce  peuple  sensuel  et  grossier.  —  Le  Seigneur 
voulait,  comme  il  l'avait  fait  avec  ses  ancêtres,  parler 
en  personne  au  peuple  juif,  et,  en  lui  faisant  sentir  sa 

1  Lo  principe  fondamental  de  l'alliance  devait  être  la  théocratie  (gouver- 
nement de  Dieu).  Jéliovali  condescend  à  régner  sur  Israël,  absolument  de 
la  nièuie  nianiùrc  qu'un  jirince  de  la  terre  règne  sur  son  peuple.  —  Israil 
doit  ftic  une  o  nation  sainte,  »  c'est-à-dire  séparée  de  la  foule,  et  destinée 
i  sf'rvir  à  raccomplisscmeiit  du  plan  divin.  Ce  peuple  doit  être  lepromier- 
né  de  Jéliovali  (E.iod.,  iv,  22),  clioisi  d'abord  entre  toutes  les  nations,  et, 
pour  cela,  ötre  un  peuple  sacerdotal,  le  gardien,  le  prolecteur  et  le  média- 
teur de»  révélations  divines  pour  toutes  les  nations. 
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présence  par  le  son  de  sa  voix,  et  d'une  manière  qui 
frappât  entièrement  ses  sens,  affermir  la  foi  qu'il  de- 
vait avoir  en  lui  ;  car  c'était  précisément  cette  foi  en 
un  seul  et  vrai  Dieu,  jointe  à  la  défense  sévère  de  se 
pronoDcer  pour  n'importe  quelle  pratique  d'idolâtrie', 
qui  devait  être  le  premier  précepte,  la  loi  fondamentale 
de  la  nouvelle  alliance. 

Dans  les  dix  commandements,  Jéhovah  comprenait, 
comme  législateur,  Tliumanité  tout  entière,  avec  toute 
Tactivité  dont  elle  est  capable  en  pensées,  en  paroles  et 
en  actions.  Et,  comme  le  premier  commandement  in- 
diquait, dans  la  foi  en  Dieu  et  dans  l'amour  de  Die«, 
la  condition  de  l'accomplissement  de  toute  la  loi,  ainsi 
le  dernier  commandement  montrait  dans  les  mau- 
vaises passions  du  cœur  humain,  la  cause  de  la  trans- 
gression complète  de  cette  même  loi. 

Les  dix  commandements  de  Dieu,  qui  déjà  avaient 
été  écrits  primitivement  dans  le  cœur  de  l'homme  -, 
mais  qui,  recouverts  de  la  fange  du  péché,  étaient  de- 
venus presque  illisibles,  furent  gravés  par  le  doigt  de 
Dieu  sur  dix  tables  de  pierre ,  et  déposés  dans  le  taber- 
nacle comme  le  testament  permanent  de  Jéhovah. 

A  ces  lois  fondamentales,  le  Seigneur,  en  sa  qualité 
de   Roi   d'Israël,    ajouta  une    foule  de  prescriptions 

1  Le  côté  négatif  de  presque  toutes  les  prescriptions  du  Décalogue  (ce  qui 
est  défendu)  indique  que  l'inclination,  le  penchant  au  péché  existe,  ou  plu- 
tôt prédomine  déjà  dans  l'homme. 

2  Les  dix  commandements,  si  l'on  excepte  peut-être  le  troisième,  qui 
semble  avoir  plutôt  un  caractère  positif,  ne  sont,  en  effet,  que  l'explication 
de  la  loi  naturelle  proclamée  par  la  conscience.  Aussi  trouvons-nous  sou- 
vent une  analogie  frappante  entre  la  doctrine  moi  aie  des  sages  du  paga- 
nisme et  les  préceptes  formulés  dans  le  Décalogue,  On  peut  en  voir  un 
exemple  frappant  dans  le  poëte  Philéinon  (Cat£cu.  uistüü.  ,  1*'  vol., 
p.  32a). 

I.  25 
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inspirées  en  vue  du  bien-être  corporel  et  spirituf.l  de 
son  peuple,  et  pour  régler  toutes  les  conditions  de  sou 
existence.  Après  que  Moïse  eut  fait  lecture  au  peuple 
du  «  livre  de  l'alliance  »  dans  lequel  se  trouvaient 
consignées  toutes  les  paroles  et  toutes  les  lois  auTc- 
rieurcs  de  Jéliovali,  tous  s'écrièrent  d'une  voix  unanime 
[Fxcd.j  XXIV,  3)  :  «  Nous  ferons  tout  ce  que  le  Sei- 
gneur a  dit.  » 

Mais  il  ne  suffisait  pas  que  l'alliance  eût  été  conclue 
et  ratifiée  de  part  et  d'autre  ;  il  fallait  encore  la  faire 
passer  de  la  théorie  à  la  pratique,  lui  donner  de  la  vie  ; 
il  fallait  qu'Israël  devint  véritablement  une  «  nation 
sainte  »  :  de  là  la  nécessité  d'une  direction,  d'un  ensei- 
gnement et  d'une  éducation  permanente. 

Jéhovali  établit  donc 

C.  Ol  minislère  doctoral,  un  ministère  sacerdotal 
et  un  ministère  royal. 

Le  premier  qui  transmit  aux  autres  le  ministère 
doctoral  établi  parle  Seigneur,  fut  Moïse.  C'est  par  sa 
bouche  que  le  Seigneur  annonça  au  peuple,  et  lui 
intima  à  plusieurs  reprises  sa  révélation  et  sa  volonté. 
Moïse  consigna  par  écrit  la  révélation  et  la  loi  de  Jého- 
vali, et  comme  ses  livres  furent  constamment  lus  par 
son  peuple,  il  fut,  pendant  des  siècles,  le  maitre  d'Israël. 
Plus  tard,  il  eut  pour  successeurs  dans  ce  ministère  les 
Prophètes,  dont  noub'  parlerons  encore  plus  loin,, 
lorsque  nous  les  envisai^erons  comme  précurseurs  de 
Jésus-Christ. 

De  même  que  Jéhovah,  parmi  toutes  les  autres  na- 
tions, n'avait   choisi   qu'Israël  pour  son  peuple;  do 
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même^  parmi  les  douze  tribus^  il  n'en  choisit  qu'une 
seule^  —  celle  de  Lévi,  pour  être  spécialement  consa- 
crée à  son  culte  et  investie  du  ministère  sacerdotal.  — 
La  mission  des  prêtres  était  d'être  les  médiateurs  entre 
Dieu  et  le  peuple,  de  réconcilier  la  terre  avec  le 
ciel,  en  un  mot,  de  faire  en  énigmes  et  en  figures  ce 
que  Jésus-Christ  accomplirait  en  réalité  et  en  vérité, 
dans  la  plénitude  des  temps.  Les  principales  fonctions 
des  prêtres  étaient  donc  :  de  sacrifier,  symbole  de  la 
réconciliation:  d'oôrir  des  parfums,  symbole  de  l'in- 
tercession; de  bénir  le  peuple,  conséquence  de  l'un 
et  de  Tautre  > . 

Le  Seigneur  veilla  également  à  ce  que  le  ministère 
royal  fût  confié  à  des  hommes  distingués,  tels  que 
Moïse,  Josué,  les  Juges.  La  dignité  de  ces  derniers 
n'était  pas,  il  est  vrai,  permanente  ;  seulement,  dans  les 
circonstances  où  des  besoins  exceptionnels  se  faisaient 
sentir,  Dieu  les  appelait  pour  sauver  le  peuple  d'Israël. 
Néanmoins  leurs  fonctions  et  leurs  travaux  avaient 
beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  Prophètes  ;  ils 
étaient  les  prophètes  de  fait,  puisque,  dans  de  généreux 
combats,  ils  arrachaient  le  peuple  choisi  à  la  puissance 
des  païens,  et  s'opposaient  avec  énergie  à  Tenvahisse- 
ment  de  l'idolâtrie. 

Selon  d'anciennes  prophéties  '^,  il  devait  aussi  sortir 
des  Rois  de  la  race  (rAbraham  ;  aussi  Moïse,  qui  dans 
son  esprit  prophétique  avait  entrevu  celte  époque,  avait- 
il  donné   une  législation  royale  (Deat.,  xvii,  l-i-20). 

1  Voir  sur  les  sacrifices  juifs  le  Catécd.  uistor.,  2*  vol.,  p.  û"8,  et  sur 
les  fêtes  juives,  p.  fi'i8. 

2  Aiiisi  Dieu  avait  promis  à  Abraham  que  des  rois  sortiraient  de  lui 
{Gen.,  XVII,  6),  et  à  Jacob,  qu'il  aurait  pour  descendants  des  tètes  couron- 
nées (chap.  XXXV,  11). 
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Le  ministère  royal  devait,  comme  le  ministère  sa- 
cerdotal et  prophétique  ,  être  préparé  et  représenté 
d'une  manière  ii,çurative  dans  le  développement  de 
Tancienne  Loi.  Voilà  pourquoi  Jéhovali  accéda  en 
quelque  sorte  aux  désirs  impétueux  du  peuple  pour 
la  royauté.  Mais  comme  ce  peuple  voulait  un  roi  avant 
que  Dieu  lui-même  le  voulùt_,  et  que  ses  exigences  se 
manifestèrent  avant  le  temps  et  sans  le  vrai  motif, 
Dieu  lui  donna  dans  la  personne  de  Saiilun  roi  tel  qu'il 
le  désirait,  un  roi  qui  n'était  pas  selon  le  cœur  du 
Seigneur,  mais  selon  le  cœur  des  Juifs  ;  un  roi  qui  n'é- 
tait pas  de  la  tribu  de  Juda,  mais  dont  la  tète  s'élevait 
au-dessus  de  tout  le  peuple.  David,  au  contraire,  qui 
était  l'homme  selon  le  cœur  du  Seigneur,  et  issu  de 
la  tribu  de  Juda,  le  plus  petit  et  le  dernier  d'entre 
ses  frères,  fut,  selon  la  volonté  de  Jéhovah,  élevé 
à  la  dignité  royale  par  le  ministre  du  Seigneur  , 
Samuel. 

L'inauguration  de  la  royauté  donna  au  gouverne- 
ment juif  sa  forme  la  plus  développée.  Néanmoins  le 
roi  d'Israël  ne  jouissait  pas  d'une  autorité  iUimitéc 
(autocratique);  son  pouvoir  était  sous  la  dépendance 
de  Jéhovah  (théocratique).  Aussi  les  Prophètes  et  les 
Prêtres  n'étaient  pas,  comme  tels,  placés  au-dessous  du 
roi,  mais  à  côté  du  roi.  Sans  doute  qu'en  leur  qualité  de 
citoyens  ils  devaient,  comme  tous  les  autres  sujets, 
l'obéissance  au  prince  ;  mais  dans  leurs  fonctions  de  prê- 
tres et  de  prophètes  ils  dépendaient  de  Dieu  et  nulle- 
ment du  roi  ;  aussi  les  voyait-on  souvent,  en  leur  qua- 
lité de  délégués  de  Jéhovah,  s'élever  contre  les  mau- 
vais rois,  et  leur  faire  de  sévères  remontrances. 

Les  Prophètes  n'avaient  pas  seulement  pour  mis- 
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sion,  comme  successeurs  de  Moïse  ^  de  maintenir 
parmi  le  peuple  la  vraie  foi  et  le  véritable  culte  de 
Jéhovah  ;  ils  devaient  encore^  en  leur  qualité  de 
précurseurs  de  Jésus-Christ,  conserver,  vivifier  et 
agrandir  l'espérance  au  Rédempteur  qui  déjà  avait  été 
promis  à  leurs  ancêtres  ;  or,  c'est  ce  qu'ils  firent  par 
leurs  prophéties  messianiques. 

PROPHÉTIES    MESSIANIQUES. 

Ces  prophéties  avaient  un  double  but  :  consoler  au 
milieu  de  leurs  souffrances  les  contemporains  des  pro- 
phètes et  relever  leur  courage  abattu ,  vivifier  et  ac- 
croître en  eux  le  désir  du  Messie  à  venir.  Mais  un  autre 
but  non  moins  essentiel  était  celui  de  préparer  les  con- 
temporains du  Sauveur  à  reconnaître  en  lui  facilement 
et  d'une  manière  précise  le  Messie  déjà  arrivé.  Voilà  pour- 
quoi ces  prophéties  furent  non-seulement  annoncées 
de  bouche,  mais  encore  consignées  par  l'Écriture  ;  aussi 
le  Sauveur  disait-il  :  «  Lisez  avec  soin  les  Écritures,  car 
elles  rendent  témoignage  de  moi  »  [Jean,  y,  39).  Ces 
prophéties,  nous  voulons  apprendre  à  les  connaître,  du 
moins  les  plus  importantes,  afin  d'affermir  notre  foi  en 
Jésus-Christ,  comme  étant  le  vrai  Messie,  en  qui  toutes 
les  prophéties  annoncées  déjà  plusieurs  siècles  avant 
lui  ont  eu  leur  entier  et  complet  accomplissements 

I.  L'ÉPOQUE  de  Tavénement  de  Jésus-Christ  (ou  plutôt 
celle  de  sou  ministère  public  et  de  sa  mort)  fut  an- 

1  II  va  sans  dire  qu'on  ne  doit  pas,  dans  ronseignenicnt  du  peuple  et  de 
la  jeunesse,  reproduire  ces  prophc^-lies  en  suivant  l'ordre  dans  lequel  elles 
ont  été  annoncées  par  les  prophètes,  mais  l'ordre  dans  lequel  elles  se  sont 
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noncce  en  ces  termes  à  Daniel  par  l'archange  Gabriel 
(  IX,  2-4  ),  lorsque  le  prophète  priait  pour  la  délivrance 
de  son  peuple  : 

«  Dieu  a  abrégé  le  temps  (de  la  délivrance  de  tous 
les  hommes)  à  soixante  et  dix  semaines  (  c'est-à-dire 
AOO  ans  ),  en  faveur  de  votre  peuple  et  de  votre  ville 
sainte  :  afin  que  les  prévarications  soient  abolies^  que 
le  péché  trouve  sa  fin,  que  l'iniquité  soit  eoacée,  que 
la  justice  éternelle  vienne,  que  les  visions  et  les  prophé- 
ties" soient  accompUes,  et  que  le  Saint  des  Saints  soit 
oint  »  (c'est-à-dire  élevé  à  la  dignité  de  Roi  éternel). 

«  Sachez  donc  ceci,  et  gravez-le  dans  votre  esprit  : 
Depuis  Tordre  qui  sera  donné  (  par  Artaxercès  )  pour 
rebâtir  Jérusalem,  jusqu'au  Christ,  le  chef,  il  y  aura 
sept  semaines  et  soixante-deux  semaines;  les  places  et 
les  murailles  seront  bâties  de  nouveau  dans  des  temps 
fâcheux  et  difficiles.  Et  après  ces  soixante-deux  se- 
maines, le  Christ  sera  mis  à  mort  ;  et  le  peuple  qui  doit 
le  renoncer  ne  sera  plus  son  peuple  (c'est-à-dire  les 
Juifs  ne  lui  appartiendront  plus).  Un  peuple,  avec  sou 
chef,  qui  doit  venir,  détruira  la  ville  et  le  sanctuaire  ; 
elle  finira  par  une  ruine  entière;  et  la  désolation  à  la- 
quelle elle  a  été  condamnée  lui  arrivera  après  la  fin  de 
la  guerre.  Il  confirmera  son  alliance  avec  plusieurs 
(avec  le  nouveau  peuple  qu'il  se  sera  choisi)  dans  une 
semaine;  et  à  la  moitié  de  cette  semaine,  les  hosties  et 
les  sacrifices  (de  Moïse)  seront  abolis.   L'abomination 

réalisées  en  Jésus  de  Nazarelli.  Dans  les  classes  supérieures,  j'avais  pour 
habitude  de  dicter  les  plus  remarquables  d'outre  les  prophéties,  qui  man- 
quent complètement  dans  notre  catécliisn>c  (aulrithien)  et  de  les  faire  ap- 
prendre par  cœur,  parce  que,  lorsqu'elles  sont  convenablement  expliquées, 
elles  contribuent  immensément  à  affermir  la  fui  chrétienne,  et  sont  pour  la 
jeuncise  un  grand  sujet  d'Odilicalion. 
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de  la  désolation  sera  dans  le  temple  (de  Jérusalem \ 
jusqu'à  la  consommation  (des  siècles),  et  jusqu'à  la  un  o 
(du  monde). 

IL  Le  LIEU  DE  LA  XAissA>'GE  du  Sauveur  a  été  prophé- 
tisé par  le  prophète  Miellée  (v.   2)  en  ces  termes: 

Ainsi,  d'après  ce  qui  précède,  depuis  i'époque  où  Tordre  se- 
rait donné  de  reconslruire  Jérusalem,  selon  son  ancienne  élen- 
due,  jusqu'au  ministère  public  du  Sauveur,  il  devait  s'écouler 
soixante -neuf  semaines  d'années,  c'est-à-dire  quatre  cent 
quatre-vingt-trois  années;  le  Sauveur  devait  mourir  au  mi- 
lieu de  la  soixante-dixième  semaine  (  c'est-à-dire  trois  ans  et 
demi  après  être  entré  dans  son  ministère  public)  ;  les  sacri- 
tices  de  l'ancien  Testament  devaient  cesser;  enfin  un  peuple 
étranger,  sous  la  conduite  de  son  général  d'armée,  devait  dé- 
truire la  ville  et  le  temple^  et  ce  dernier  pour. toujours'. 


1  L'ange  partageait  donc  les  soixante-dix  semaines  d'années  ou  les  quatrc- 
cent-cjuatre-vingt-dix  ans  en  trois  époques.  La  première  embrassait  sept 
semaines  d'années,  ou  quarante-neuf  ans,  pendant  lesquelles  Jérusalem  de- 
vait renaître  comme  forteresse.  L'ordre  de  fortiûer  Jérusalem  fut  donné 
pour  la  première  fois  par  Artaxcrcès-Longuc-main,  la  vingtième  année  de 
son  lègne.  Cyrus  avait  seulement  permis  aux  Juifs  de  retourner  dans  leur 
patrie  et  de  reconstruire  le  temple.  Ainsi  les  quatre-vingt-dix  aunée«,  consi- 
dérées comme  période  de  préparation  pour  la  fortification  de  la  ville  par 
Néhémias,  années  qu'il  faut  placer  entre  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  lo 
retour  des  Juifs  de  la  captivité  à  Babylone,  et  la  vingtième  année  du  règne 
(i'Artaxercès,  ont  été  omises  par  l'ange.  Les  travaux  de  fortification  durèrent 
jus(|u'à  l'entier  accomplissement  des  sept  semaines  d'années  ou  des  qua- 
rante-neuf an?.  —  La  deuxième  époque,  qui  compn.nd  soixante-dLUx  se- 
maines d'années,  ou  quatre  cent-trente-quatre  ans,  caraclériie  la  péiiode  di 
transition  de  l'ancien  au  nouveau  iestament,  considérée,  d'ime  part,  comme 
l'époque  de  la  formaiion  de  l'état  sacerdotal  des  Juifs;  (l'autre  part,  connue 
l'époque  où  le  Judaïsme  commença  à  se  transfornvjr  e;i  u  .e  multitude  de 
sect'.-s,  indice  infaillible  de  sa  dissolution  procluiine.  —  Enfin,  la  troisième 
époque,  qui  n'embrasse  qu'une  semaine  d'années,  c'«'st-à-«iire  sept  ans,  est 
l'époque  au  milieu  de  laquelle  devait  mourir  le  .Mcssi?,  f-ire  cesser  par  sa 
mort  les  sacrifices  mosaïques,  et  sceller  de  son  sang  le  nou\cau  testament 
pour  la  partie  croyante  de  l'humanité.  —  On  sait  (|ue  les  1\  «malus  vinrent, 
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a  Pour  voiis^  Bethléem  Ephrata,  vous  êtes  petite  entre 
les  villes  de  Juda  ;  mais  c'est  de  vous  que  sortira  celui 
qui  doit  régner  dans  Israël,  dont  la  génération  est  dès  le 
commencement,  dès  l'éternité.  » 

Dans  le  verset  précédent,  le  prophète  avait  annoncé  que  les 
Juifs  scraieni  assiégés  et  que  leurs  juges  seraient  abreuvés  daf- 
fronîs.  C'est  pour  les  consoler  qu'il  ajouta  les  paroles  qu'on 
vient  de  lire.  En  nommant  Bethléem,  il  voulait  parler  dune 
ville  située  sur  le  territoire  de  la  tribu  de  Juda,  à  deux  lieues 
au  midi  de  Jérusalem,  dans  une  contrée  fertile  ;  de  là  son 
nom  de  «  Bethléem  »  (  maison  de  pain),  ou  «  d'Ephrata  •  (  fer- 
tile).—  Cette  dernière  dénomination  la  dislingue  d'un  autre 
endroit  du  même  nom,  situé  dans  la  tribu  de  Zabulon.  L'ex- 
pression «  parmi  des  milliers  de  Juda.  »  signifie  :  t  Parmi  les 
villes  qui  comptent  des  milliers  de  citoyens.  »  Ces  sortes  de 
villes  5'apj)elaient  «  villes  princières,  »  parce  qu'elles  avaient 
un  Chiiiarque.  —  Que,  par  suite  de  celle  prophétie,  Bethléem 
ait  toujours  élé  considérée  comme  le  lieu  de  la  naissance  du 
futur  Messie,  c'est  ce  qui  ressort  évidemment  de  la  réponse 
des  docteurs  de  la  loi  à  Ilérode  {Matlh.,  ii,  5). 

III.  Quant  au  fait  de  la  sortie  du  Messie  de  la  tribu 
DE  Juda  et  de  la  race  de  David,  il  a  été  prophétisé  par 
Isaie  (XI,  1),  lorsque,  consolant  les  habitants  du  royaume 
de  Juda,  qui  craignaient  un  sort  égal  à  celui  que  les  Assy- 
riens avaient  fait  aux  sujets  du  royaume  d'Israël , 
il  leur  dit  :  «  Il  sortira  un  rejeton  de  la  tige  de  Jessé 
(  c'est-à-dire  d'Isaïe,  père  de  David  )  ;  et  une  fleur  naitra 
de  sa  racine,  et  l'esprit  du  Seigneur  se  reposera  sur 
lui.  Ö  Puis,  après  une  description  des  temps  fortunés 
qui  viendront  alors,  la  prophétie  ajoute  «  qu'en   ce 

sous  la  conduite  de  leur  gt'nérat  Titus,  et  détruisiietit,  l'an  70  avant  Jésus- 
Christ,  la  ville  et  le  temple.  Ce  dernier  fut  ruiné  pour  toujours.  —  Voir  la 
description  de  celte  ruine  épouvantable  dans  le  Catèch.  uistor.,  1*'  vol., 
p.  2^9  et  suiv. 


PARTIE    î.    CHAriTRE   II.  441 

jour-là  le  rejeton  de  David  sera  exposé  devant  tous  les 
peuples  comme  un  étendard,  que  les  nations  viendront 
lui  ofiVir  leurs  prières,  et  que  sou  sépulcre  sera  glo- 
rieux »    (vers.  10). 

«  La  lige  rompue  de  Jessé  »  (comme  il  est  dit  dans  le  texte 
hébreu),  c'est  la  famille  de  David,  qui,  après  la  ruine  de  Jé- 
rusalem, avait  été  précipitée  du  trône  par  Nabuchodonosor. 
Le  «  rejeton  »  qui  devra  naître  de  celle  lige,  c"esl  un  «  grand 
roi  »  qui  sortira  de  David,  et  qui  ramènera- sur  la  terre  l'âge 
d'or.  —  Or,  que  par  ce  rejeton  promis  il  faille  entendre  le 
Messie,  les  plus  anciens  d'entre  les  Juifs  en  conviennent, 
comme  le  remarque  en  cet  endroit  saint  Jérôme  ;  aussi  la  pa- 
raphrase chaldaïque  se  contente  de  dire  «  Messie  »  au  lieu  de 
•  rejeton.  »  De  fait,  on  ne  trouve  dans  l'histoire  judaïque  aucun 
roi  auquel  on  puisse  appliquer  cette  prophétie  sans  torturer  le 
sens  du  contexte.  Ainsi  le  roi  qui  est  promis  sortira  «  de  la  tige 
rompue  de  Jessé \  »  c'est-à-dire  que  ce  sera  un  descendant 
de  la  famille  de  David,  tombée  du  trône  dans  l'humiliation.  Par 
conséquent,  ce  roi,  il  faut  le  chercher  dans  l'époque  qui  remonte 
à  la  ruine  du  trône  judaïque  pour  les  Chaldéens.  Or,  depuis 
cette  époque  jusqu'à  Jésus-Christ,  la  nation  juive  n'eut  plus  de 
roi  qui  fût  sorti  de  la  race  de  David.  Le  même  prophète  montre 
encore  dans  la  suite  i  ch.  lu,  2^  que  celui  qui  est  promis  s'é- 
lèvera comme  un  rejeton  obscur,  auquel  personne  ne  fera  at- 
tention; toutes  prédictions  qui  trouvèrent  leur  entier  accom- 
plissement dans  Jésus  de  Nazareth,  puisque,  bien  qu'il  tût  sorti 
de  l'ancienne  race  de  David,  il  naquit  cependant  de  i)arenis 
pauvres,  et  ne  fut  pas  élevé  dans  les  écoles  tenues  à  Jérusalem 
par  les  docteurs  de  la  loi,  mais  à  Nazareth,  dans  la  boutique 
d'un  charpentier,  d'où  personne  n'aurait  cru  que  sortirait  le 
fondateur  du  nouveau  royaume. 

1  Peu  auparavant,  Isaïe  av;:it  en  effet  dépeint  la  ruine  de  l'armée  ennemie 
sous  la  figure  d'une  épaisse  forêt,  dont  les  arbres  les  plus  beaux  et  tes  plus 
éievés  devaient  être  coupés  par  le  Tout-Puissant,  dont  la  main  serait  armée 
d'une  hache.  Par  opposition  à  cette  figure,  il  parle  ensuite  d'une  branche 
desséchée,  sortie  des  racines  d'un  tronc  ooupé,  et  qui,  se  développant,  for- 
mera un  arbre  magnifique,  dont  ks  fruits  rafraichiront  toute  la  terre. 

25. 
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IV.  Le  même  prophète,  Isaie,  a  aussi  prédit  que  le 
Messie  naîtrait  d'une  Vierge.  «  Voici  qu'une  vierge 
concevra  et  enfantera  un  fils  qui  sera  appelé  EiDiA>'üEL 
(  c'est  à-dire  Dieu  avec  nous),  vii^  4.  )> 

Le  prophùle  était  en  effet  allé  trouver  Achaz  ,  roi  de  Juda, 
qui  vivait  dans  une  cruelle  in(iuiélude  à  cause  de  larrivée  des 
forces  militaires  imposantes  des  rois  de  Syrie  et  d'Israël,  el  lui 
avait  annoncé  le  prochain  départ  des  ennemis.  Mais  comme 
celui-ci  i.e  voulut  ni  ajouter  foi  au  prophète,  ni  user  du  choix 
qu'Isaïelui  laissait  dedemander  un  signe  miraculeux,  le  prophète 
s'écria:  «  Le  Seigneur  vous  donnera  lui-même  un  signe;  voici 
qu'une  vierge,  etc.  »  (les  paroles  signiliaicnt  :  «  Puisque  vous 
ne  voulez  pas  être  convaincu,  par  aucun  prodige  nouveau,  que 
la  famille  de  David  ne  sera  point  détruite  par  ses  ennemis,  je 
vous  déclare  que  je  vois  en  esprit  une  vierge,  issue  du  sang  de 
David,  qui  concevra  par  la  force  de  Dieu  el  enfantera  un  fils 
qui  aura  nom  Emmanuel.  Autant  il  est  certain  qu"un  jour  se 
|)roduira  dans  votre  famille  le  miracle  incompréhensible  d'une 
conception  virginale,  autant  il  l'est  maintenant  que  vous  échap- 
perez d'une  manière  non  moins  prodigieuse  aux  mains  de  vos 
ennemis.  »  Et,  en  réalité,  les  deux  rois  ne  lardèrent  pas  à  re- 
lourner  dans  leur  pays,  menacés  eux-mêmes  par  leurs  enne- 
mis, les  Assyriens. 

Le  passage  qui  précède  a  été  appliqué  à  Marie,  la  mère  de 
Jésus-Christ,  par  saint  Matthieu  (i,  22)  ,  qui  certainement 
n'aurait  pas  osé  donner  avec  tant  d'assurance  cette  explication 
à  ses  contemporains,  si  ces  derniers,  par  suite  de  la  proi>hétic 
d'Isaïe,  n'avaient  attendu  leur  Messie  d'une  vierge  immaculée'. 


*  Ce  titre  d'immaculée,  donné  à  la  vierge  Marie,  se  rencontre  fröqucm- 
mcnt  dans  les  ouvrages  des  saints  Pères  qui  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière.—Les  anciens  raljbins  eux-mêmes,  lois  que  R.  Siméoii,  Ben  Johai,  R. 
Ju'.a  Hakkadosch,  R.  Iladarson  et  R.  Raracliias,  soutiennent  que  leur 
Mcsiie  naîtra  d'une  vit-rge,  qu'il  n'aura  pas  de  pOrc  ;  aussi  ceux  qui  se  pro. 
nonçaient  pour  le  Messie  des  Juifs,  par  exemple,  Simon  le  magicien  cl 
Domilien,  disaient  que  leur  mère  était  une  vierge  pure. 

Qu'lbaïe  ail  voulu  annona.'r  à  la  famille  royale  un  prodige  extraordinaire, 
c'est  ce  que  muntre  le  Ion  ié". tic,  grave  et  solennel  par  lequel  il  débute , 
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V.  Que  le  Messie  dût  apparaître  comme  un  grand 
PfiûPHÈTE^  c'est  ce  que  Dieu  avait  déjà  annoncé  à  Moïse 
en  ces  termes  {Deul.,  xviii^  18)  :  «  Je  leur  susciterai  du 
milieu  de  leurs  frères  un  prophète  semblable  à  vous  ; 
je  lui  mettrai  mes  paroles  dans  la  bouche^  et  il  leur 
dira  ce  que  je  lui  ordonnerai.  » 

Bien  que  ces  paroles  paraissent  se  rapporter  immédia!cir.cnt 
aux  prcphèles  qui  devaient  survenir  pour  èlre  les  inlerprè- 
les  de  la  parole  divine,  de  telle  sorte  que  le  nr.ol  «prophùle,  » 
employé  dans  le  passage  préccdent,  devrait  avoir  un  sens  col- 
lectif, la  promesse  de  Jéhovah  ne  irouve  pas  moins  dans  le 
Messie  son  accomplissement  le  plus  parfait  ;  aussi  saint  Pierre 
[Acl.,  m,  22)  applique-t-il  à  Jésus-Christ  le  p-assage  en  ques- 
tion. C'est  aussi  rexplicaiicn  qu'en  a  donnée  saint  Etienne  dans 
son  discours  prononcé  devant  le  grand  conseil,  où  siégeaient 
les  plus  savants  interprètes  de  iEcriture  Sainte,  qui  ne  le 
contredirent  pas.  —L'exclamation  suivante,  sorte  de  la  bouche 
du  peuple  lors  de  la  miraculeuse  multiplication  des  pains, 
prouve  combien  l'attente  d'un  grand  Prophète  promis  dans  la 
personne  du  Messie,  était  générale  :  «  Celui-c',  s'écria  la  foule, 
est  véritablement  le  Prophète  qui  doit  venir  dans  le  monde  » 
{J«?a/î,vi,  14).  De  même  ceux  (jue  les  Juifs  députèrent  à  saint  Jean 
auprès  du  Jourdain,  et  qui  lui  demandèrent  s'il  était  «  le  Pro- 
phète »  [Jean,  \,  21),  —  et  non  pas  :  un  prohcte,  —  faisaient 
certainement  allusion  à  la  promesse  dont  nous  parlons. 

YI.  Le  prophète  Isaïe  a  annoncé  le  Sauveur  comme 
devant  être  un  grand  Thaumaturge,  lorsqu'il  disait  aux 
habitants  inquiets  du  royaume  de  Juda  (xxxv,  4-6)  : 
«  Dieu  viendra  lui-même  et  il  vous  sauvera.  Alors  les 


car  il  serait  plus  quo  ridicule  de  paraphraser  ainsi  ses  paroles  :  t  Une  jeune 
vierge  se  mariera  ;  elle  aura  un  enfant  qui  sera  appelé  Emmanuel  ;— pendant 
neuf  moi^,  tout  danger  de  la  part  des  ennemis  s'i-vanouiia.  »  En  véiilt',  faire 
une  pareille  description  de  IT-poque  où  doit  arriver 'a  di'livrance,  ce  sciait 
se  rendre  ridicule  aux  jeux  de  tuut  le  monde. 
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yei:x  des  aveugles  verront  le  jour,  et  les  oreilles  des 
sourds  seront  ouvertes.  Le  boiteux  bondira  comme 
le  cerf,  et  la  langue  des  muets  sera  déliée.  » 

Le  Sauveur  lui-même  a  signalé  aux  disciples  de  Jean  ses  mi- 
racles nombreux  et  cclalants  comme  devant  être  les  signes  aux- 
quels on  reconnaîtrait  sa  dignité  de  Sauveur,  lorsque  interrogé 
Sil  était  le  Messie,  il  répondit  [Matlh.,  xi,  4)  :  «  Allez  rapporter 
à  Jean  ce  que  vous  avez  entendu  et  ce  que  vous  avez  vu.  Les 
aveugles  voient,  les  boiteux  marchent,  les  lépreux  sont  guéris, 
les  sourds  entendent,  les  morts  ressuscitent,  l'Evangile  est  an- 
noncé aux  pauvres.  » 

VIL  Comme  Roi,  le  Messie  a  été  annoncé  par  le  pro- 
pbète  Zacharie  (  ix,  9  )  :  «  Fille  de  Sion,  soyez  comblée 
de  joie  ;  fuie  de  Jérusalem,  poussez  des  cris  d'allégresse  ; 
voici  votre  Roi  cjui  vient  à  vous^  ce  roi  juste,  qui  est  le 
Sauveur.  Il  est  pauvre,  et  il  est  monté  sur  une  ânesse, 
et  sur  le  poulain  de  l'ànesse.  » 

Ici  le  prophète,  prévoyant  en  esprit  l'entrée  trioniphanie  du 
Seigneur  à  Jérusalem,  exhortait  ses  habitants  à  se  réjouir  et  à 
lui  rendre  hommage.— Les  princes  orientaux  montent  pendant 
la  pa'x  sur  des  ânes,  landis  qu'en  temps  de  guerre  ils  se  servent 
de  chevaux  vigoureux;  c'est  donc  comme  prince  de  la  paix  que 
le  Messie  est  annoncé.  De  plus,  dans  le  texte  sacré,  il  est  parlé 
spf'cialement  dun  jeune  poulain,  c'est-à-dire  d'un  cheval  dont 
personne  ne  s'est  encore  servi,  par  conséquent  destiné  à  un 
but  sacré.  Ces  paroles  «  il  est  pauvre,  »  excluent  de  la  dignité 
du  Messie  toute  splendeur  terrestre.  Son  entrée  ne  fut  effective- 
ment signalée  par  aucun  appareil  de  magniticence  humaine, 
bien  que  tout  Jérusalem,  comme  dit  l'Evangile,  fut  mis  dans  la 
plus  joyeuse  excitation. 

VIII.  Le  même  prophète  indique  le  prix  auquel  le 
Rédempteur  sera  livré  (xi,  12);  car  le  Sauveur  déclare 
par  sa  bouche  a  qu'ils  pesèrent  alors  trente  pièces 
d'argent  pour  sa  récompense.  » 
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Zacharie  parle  effectivement  d'un  bon  pasteur  da  peuple  israé- 
liie,  qui  ne  saurait  plus  être  le  chef  d'un  peuple  aussi  rebelle, 
et  qui  adresse  ces  reproches  à  ses  sujets  insubordonnés  :  «  Si 
cela  vous  plaît,  donnez-moi  ma  récompense;  sinon^ tenez-vous- 
en  là.  Et  ils  pesèrent  alors  trente  pièces  d'argent  pour  ma  ré- 
compense *.  —  Et  le  Seigneur  me  dit  :  «  Allez  jeter  au  potier  cet 
argent,  cette  belle  somme,  »  et  j'allai  en  la  maison  du  Seigneur 
les  porter  au  potier.  »  Celte  figure  ne  s'accomplit  pas  seule- 
ment selon  le  sens  de  la  parabole,  puisque  le  peuple  Juif  cou- 
vrit de  mépris  le  seul  bon  pasteur,  Jésus-Christ;  m.ais  elle  se 
réalisa  encore  littéralement  et  dans  les  propres  termes  de  la 
figure;  car  la  cupidité  de  Judas  fut  flétrie  par  le  vil  prix  de  trente 
pièces  d'argent  que  l'on  puisa  dans  le  trésor  des  sacrifices. 
Dans  son  désespoir,  «  Judas  jela  cet  argent  dans  le  temple.  — 
Mais  les  princes  des  prêtres  prirent  l'argent  et  dirent  :  11  n'est 
pas  permis  de  le  mettre  dans  le  trésor  (du  temple),  parce  que 
c'est  le  prix  du  sang.  Et  ayant  délibéré  là-dessus,  ils  en  achetè- 
rent le  champ  d'un  potier,  pour  la  sépulture  des  étrangers  » 
[Matth.,  xxvii,  o-l). 

IX  Les  SOUFFRANCES  du  Messie  ont  été  spécialement 
propliétisées  par  le  prophète  Isa'ie  "^  (  Liii^  2-8  ]  :  a  Nous  l'a- 
vons vu^  disait-il^  et  il  n'avait  rien  qui  attirât  les  re- 

1  Trente  pièces  d'argent,  ou  sicles,  étaient  le  prix  ordinaire  qu'on  donnait 
pour  un  esclave;  c'était,  par  conséquent,  une  somme  vilf  .t  uîc^prisable. 
Quant  à  la  valeur  précise  d'une  pièce  d'argent  ou  d'un  sicle,  il  n'est  pas 
possible  de  la  déterminer  d'une  manière  exacte;  ordinairement,  on  la  porte 
à  1  fr.  50  c.  de  notie  monnaie;  de  sorte  que  trente  sicles  feraient  près  de 
Û5  fr.  Les  sicles  s'évaluaient  au  poids;  on  en  conservait  la  balance  dans  le 
sanctuaire;  voilà  pourquoi  nous  trouvons  ici  l'expression  «  peser,  i  Dire 
qu'on  a  posé  30  pièces  d'argent  pour  prix  d'une  œuvre  si  importante  et  qui 
demandait  tant  de  dévouement,  c'est  exprimer  un  profond  mépris. 

2  Voici  ce  qu'écrit  de  lui  saint  Jérôme  {l'rcrf.  in  Is.  )  :  ■  Ce  prophète 
scmbleavoirécrit  une  histoire  du  Messie  au  lieu  d'avoir  simplement  pro- 
phétisé ses  destinées  futures,  par  conséquent,  on  pouvait  plutôt  l'appeler 
•  l'Evangélisle  de  l'ancien  Testament,  qu'un  prophète.  •  Dans  ses  pro- 
phéties, il  se  sert  souvent  du  mode  passé,  parce  que  ce  qu'il  avait  entrevu 
en  espi  il  prophétique,  il  l'avait  vu  comme  dans  un  tableau,  et  sa  mémoire, 
lorsqu'il  écrivait,  le  lui  représentait  comme  quelque  chose  de  passé.  » 
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gards...  Il  nous  a  paru  un  objet  de  mépris,  le  dernier 
des  hommes,  un  homme  de  douleur,  qui  sait  ce  que  c'est 
que  souffrir.  Son  visage  était  comme  caché;  il  paraissait 
méprisable,  et  nous  ne  l'avons  point  reconnu.  Il  a  pris 
véritablement  nos  langueurs,  et  il  s'est  chargé  lui- 
même  de  nos  douleurs.  Et  nous  l'avons  considéré 
comme  un  lépreux,  comme  un  homme  frappé  de  Dieu 
et  humilié  K  Mais  il  a  été  percé  de  plaies  pour  nos  ini- 
quités, il  a  été  brisé  pour  nos  crimes.  Le  châtiment 
qui  devait  nous  procurer  la  paix  a  été  sur  lui,  et  nous 
avons  été  guéris  par  ses  meurtrissures.  Nous  nous  étions 
tous  égarés  comme  des  brebis,  chacun  s'était  détourné 
(de  la  voie  du  Seigneur)  pour  suivre  sa  propre  voie, 
et  Dieu  l'a  chargé  de  l'iniquité  de  nous  tous.  Il  a  été 
offert  (en  sacrifice)  parce  qu'il  l'a  voulu,  et  il  n'a  pas 
ouvert  la  bouche;  il  sera  mené  à  la  mort  comme  une 
brebis  qu'on  va  égorger;  il  demeurera  dans  le  silence, 
sans  ouvrir  la  bouche,  comme  un  agneau  est  muet  de- 
vant celui  qui  le  tond.  »  — Et  plus  loin  (v,  12)  :  «  lia 
été  mis  au  nombre  des  scélérats  ;  il  a  porté  les  péchés 
de  plusieurs,  et  il  a  prié  pour  les  violateurs  de  la 
loi.  » 

Auparavant  (l,  6),le  Prophète  avait  mis  ces  paroles 
dans  la  bouche  du  Messie  :  «  J'ai  abandonné  mon 
corps  à  ceux  qui  me  frappaient,  et  mes  joues  à  ceux 
qui  m'arrachaient  la  barbe;  je  n'ai  point  détourné  mon 
visage  de  ceux  qui  me  couraient  d'injures  et  de  cra- 
chats. » 

Le  Sauveur  faisnit  allusion  h  celle  prophc'lie,  lorsque,  lors  de 

i  I.a  Irprc  et  autres  afllivtions  corporelles  étaient  généralement  considi'- 
réei  comme  lo  chàiiaiciit  de  quelque  pccbc  perscnnei. 
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son  dernier  voyage  à  Jérusalem,  il  disait  à  ses  disciples  :  «  Nous 
alions  mainlenaat  à  Jérusalem,  et  là  s'accomplira  tout  ce  qui 
a  été  prédit  par  les  prophèles  louchant  le  tiis  de  l'homme.  Il 
sera  livré  aux  païens,  il  sera  couverl  de  moqueries,  d'injures, 
de  crachais;  on  le  flagellera,  etc.  »  On  peut  en  voir  l'exact  ac- 
complissement en  saint  Mallhieu,  ch.  xxvi,  v.  67,  et  ch.  xxvii, 
V.  26. 

Dans  toute  la  prophétie  qui  précède,  remarque  saint  Augus- 
tin, l'histoire  des  souffrances  «  du  serviteur  de  Dieu,  »  et  les 
causes  pour  lesquelles  il  a  souffert,  ont  été  présentées  avec 
tant  de  clarté  et  de  précis. on,  que  les  paroles  n'ont  besoin 
d'aucun  commentaire,  étant  suffisamment  expliquées  par  les 
événements  racontés  dans  TEvangile.  —  C'est  à  ces  prophéties 
sur  ses  souffrances  et  autres  semblables  que  le  Sauveur  s'en 
rapportait,  lorsque,  sur  le  chemin  d'Emmaus,  il  consolait  ses 
disciples.  —  C'est  également  ce  passage  que  lisait  le  trésorier 
de  la  reine  de  Candace,  quand^  par  une  permission  du  Saint- 
Esprit,  Philippe,  inspiré  de  Dieu,  s'approcha  de  son  char,  et 
jjrofita  de  cette  circonstance  pour  linslruire  et  le  convertir 
[Act.,  vm.  32). 

Lors  donc  que  quelques  novateurs  ne  veulent  apercevoir 
dans  les  paroles  du  pro[)hèle  que  le  récit  des  impressions  qu'il 
éprouva  lors  de  la  mort  du  roi  juif  Usia,  ou  qu'un  monument 
d'honneur  élevé  à  la  mémoire  d'un  compatriote  juif,  mort  vic- 
time de  la  vérité  et  de  la  justice  durant  la  captivité  de  Baby- 
ione,  ils  ont  contre  eux,  outre  un  texte  clair  et  formel,  l'auto- 
rité de  Jésus-Christ,  des  Apôtres  et  des  Evangélisles,  le  té- 
moignage des  Pères  de  l'Eglise  et  des  commentateurs  de  tous 
les  siècles,  et  enfin  le  sentiment  universel  de  l'Eglise;  ce  qui, 
à  la  vérité,  ne  les  emi)échera  pas,  dans  le  dédain  qu'ils  ont  i)Our 
Jésus-Christ,  d'interpréter  la  prophétie  à  leur  manière,  plutôt 
que  d'en  montrer,  dans  les  souffrances  de  Jésus  de  Nazareth, 
raccomplissement  et  l'explication  libre  et  naturelle. 

Dans  le  psaume  xxi,  le  Messie  exhale,  par  la  bou- 
che do  son  a'ieul  David,  des  plaintes  touchantes  sur 
bl'S  soiiUrancos,  lor.stpi'il  s'écrie  (v.  7-0)  :  «Je  suis 
un  ver  de  terre,  et  non   un  homme,  l'opprobre  dus 
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hommes  et  le  rebut  du  peuple.  Tous  ceux  qui  me 
voient  se  sont  moqués  Je  moi,  ils  en  ont  [)arlé  (ave(i 
outrage)  et  ils  ont  branlé  la  tète.  Il  a  espéré  au  Sci- 
gueur  (  disaieut-ils  )  ;  que  le  Seigneur  le  délivre,  qu'il  le 
sauve,  s'il  l'aime.  »  Et  un  peu  plus  loin  (v,  17-19):  «J'ai 

été  environné  par  un  grand  nombre  de  chiens Ils 

ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds.  —  Ils  ont  partagé 
mes  habits,  et  ils  ont  jeté  le  sort  sur  ma  robe.  » 

Il  est  évident  que  ces  paroles  ne  se  rap  orient  pas  à  David; 
car  jamais  David  ne  fut  fait  prisonnier  par  ses  ennemis ,  et 
encore  moins  eut-il  les  pieds  et  les  mains  percés,  c'csl-à-dire 
attachas  à  une  croix  ;  jamais  ses  vêtements  ne  furent  distribues. 
Tout  cela,  au  contraire,  s'est  réalisé  dans  la  personne  de  Jcsus- 
Chrisl;  qu'on  compare  seulement  le  passage  de  saint  Matthieu, 
xxvii,  39-4.  —  Ce  n'est  pas  tout;  plus  loin,  dans  le  mê'.ne 
psaume,  est  annonc('e  une  conversion  générale  comme  consé- 
quence heureuse  de  la  Passion  qui  y  est  dépeinte;  car  il  est  dit 
(V.  28,  29)  :  «  La  terre,  dans  toute  son  étendue,  se  souviendra 
(des  bontés  qu'il  aura  eues  pour  moi),  et  elle  se  convertira 
au  Seigneur.  Et  tous  les  peuples  différents  des  nations  seront 
dans  l'adoration  en  sa  présence;  parce  que  le  règne  est  au 
Seigneur,  et  que  c'est  lui  qui  régnera  sur  les  nations.  » 

Le  psaume  lxviii  est  aussi  compté  parmi  los  psaumes 
messianiques.  Le  Seigneur  s'y  plaint  d'être  traité  par 
ses  ennemis  comme  le  dernier  des  malfaiteurs,  et  il 
s'écrie  (  v,  21  et  22)  :  «  J'ai  attendu  que  quelqu'un  s'at- 
tristât avec  moi,  mais  nul  ne  la  fait;  que  quelqu'un 
me  consolât,  mais  je  n'ai  trouvé  personne;  au  con- 
traire, ils  m'ont  donné  du  fiel  pour  ma  nourriture,  et, 
dans  ma  soif,  ils  m'ont  donné  du  vinaigre  à  boire.  » 

L'accomplissement  fidèle  de  ces  paroles  peut  se  voir  dans 
le  passage  de  saint  Matthieu  (xxvii,  34)  où  il  est  dit  :  «  Ils  lui 
donnèrent  à  boire  du  vin  mêlé  de  fiel.  »  Saint  Marc  appelle  co 
qu'on  donna  à  boire  au  Sauveur  «  du  vin  mêlé  avec  de  la  myrrhe 


PARTIE   r.    CHAPITRE   II.  MO 

(xv,  Î3)  ;  ce  qui  laisse  à  supposer  que  ce  que  saint  Matthieu 
appelle  du  «  fiel,  »  signifie  seulement  quelque  chose  de  plus 
amer.  Ce  sentiment  est  d'autant  plus  probable  que,  selon  les 
donne'es  historiques  ,  on  avait  coutume  doffrir  aux  con- 
damne's  à  mort  une  boisson  mêlée  de  myrrhe  et  de  vin.  Peut- 
être  qu'un  soldat,  par  méchanceté  ou  par  légèreté,  aura  mêlé 
à  la  boisson  du  fiel,  ou  quelque  autre  chose  amère.  —  Au  sujet 
de  la  boisson  de  vinaigre,  comparez  le  passage  de  saint  Jean 
(xix,  28),  où  il  est  dit  expressément  :  «  Afin  que  l'Ecriture  (sa- 
voir ce  qui  est  dit  au  psaume  lxviii^  22  )  fût  accomplie.  » 

X.  La  SÉPULTURE  honorable  du  Sauveur  a  été  pro- 
phétisée par  Isaie  (liii^  9)  :  «  Sa  sépulture  lui  a  été 
assignée  auprès  des  impies^  mais  il  a  trouvé  son  lieu 
de  repos  auprès  d'un  riche  ^  d 

Suivant  la  coutume  générale,  le  Sauveur  devait  aussi  être 
enterré  avec  les  deux  malfaiteurs  sur  le  Golgotha,  qui  était 
alors  le  lieu  d'exécution.  Mais  le  Père  céleste,  qui  déjà  avait 
commencé  la  glorification  de  son  Fils  par  les  phénomènes  mer- 
veilleux qui  accompagnèrent  sa  mort,  permit  que  son  corps 
fût  enterré  dans  le  sé[)ulcre  d'un  riche,  c'est-à-dire  du  con- 
seiller Joseph  d'Arimalhie. 

XI.  Le  Sauveur  a  annoncé  sa  résurrectio'  par  la 
bouche  de  son  royal  ancêtre^,  en  ces  termes  [Ps.  xv,  10)  : 
Ö  Ma  chair  se  reposera  dans  Tesperance  d'une  prompte 
résurrection)  ;  parce  cjue  vous  ne  laisserez  point  mon 
àme  dans  l'enfer,  et  que  vous  ne  soufifrirez  point  que 
votre  Saint  éprouve  de  la  corruption.  » 

1  Ce  sont  les  expressions  mêmes  du  texte  liébreu.  Quant  à  la  Vulgatc, 
voici  comment  elle  rend  ce  passage  :  a  II  donnera  ii.-s  impies  pour  sa  sé- 
pulture et  les  riches  pour  sa  moru  «  Or,  le  sens  de  cette  version  serait 
celui-ci:  a  La  récompense  de  sa  sépulture  et  rexpiatiou  de  sa  mort,  ce 
sont  les  pécheurs  qu'il  a  convertis,  o  Les  riches  sont  mis  ici  en  place  des 
pécheurs,  coït  me  cela  se  rencontre  fréquemment  dans  les  psaumes.  — 
D'autres  donnent  l'explicalion  suivante  :  •  11  venge  sa  mort  commj  un 
autre  Samson  {Jug.,  xvi,  30),  en  ensevelissant  les  pécheurs  avec  lui  », 
c'est-à-dire  en  menant  un  terme  k  leur  domination. 
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Ce  passage,  l'apôtre  saint  Pierre,  dans  son  premier  sermon 
le  jour  de  la  Pentecôte,  l'a  expressément  appliqué  à  la  Résur- 
rection de  Jésus-Christ,  et  a  donné  à  entendre  qu'il  était  im- 
possible de  l'appliquer  à  David  ;  car  «  il  (  David  )  a  été  mis  dans 
le  tombeau,  et  son  sépulcre  a  subsisté  jusqu'à  ce  jour  »  (  Act.,  ii, 
2»;.  Et  saint  Paul  dit  sur  ce  même  passage  {Act.,  xiii,  36): 
«  Pour  David,  après  avoir  servi  en  son  temps  aux  desseins  de 
Dieu,  il  s'est  endormi,  et  il  a  été  mis  avec  ses  pères,  el  il  a 
éprouvé  la  corruption.  » 

XII.  Les  paroles  suivantes  du  psaume  lxyii^  10^  se 
rapportent  à  Tascension  du  Seigneur  :  «  Vous  êtes 
monté  en  haut;  vous  avez  pris  un  grand  nombre  de 
captifs  (c'est-à-dire  vous  les  avez  conduits  en  triomphe), 
et  vous  avez  fait  des  présents  aux  hommes  »  (de  sorte 
que  ceux  qui  ne  croyaient  pas  que  Dieu  habitât  parmi 
nous,  eu  ont  été  convaincus  par  la  protection  qu'il 
nous  a  donnée ) . 

A  la  vérité,  le  psaume  lxvh  est  un  hymne  de  triomphe 
chanté  par  David,  lorscpie  l'arche  d'alliance,  à  l'issue  du  combat 
victorieux  dans  lequel  c'ic  avait  figuré,  l'ut  reportée  solennel- 
lement, accompagnée  des  captifs,  sur  la  montagne  deSion'; 
mais  les  expressions  qu'emploie  le  chantre  royal  iic  reçoivent 
leur  complète  signification  que  lorsqu'on  les  appl  qic  à  l'As- 
cension de  Jésus-Christ ,  qui ,  comme  l'enseigne  saint  Paul 
(Eph.,  IV,  8),  a  été  prédite  dans  ce  passage.  Jésus-Christ,  en 
effet,  après  avoir  entièrement  triomphé  de  la  mort  et  du  dé- 
mon, est  monté  dans  la  céleste  Sion,  a  emmené  avec  lui,  comme 


1  En  cfTei,  jusqu'à  l'cpoquj  où  David  monta  sur  le  trône,  la  forteresse 
do  Sion,  considérée  comme  imprenable,  était  restée  entre  les  mains  des  Jé- 
basites;  mais  elle  fui  reconquise  par  David,  qui  l'agrandit,  Pembellit  el 
voulut  même  en  faire  le  siège  du  sanctuaire.  Accompagné  de  30,000 
hommes  distingués  et  des  délégués  de  toutes  les  tiibus  el  villes  d'Israël, 
il  fil  enlever  l'arche  d'alliance  des  hauteurs  où  elle  avait  été  jusqu'alors, 
et  la  fit  transporter  dans  la  nouvelle  tente  qu'il  avait  fait  élever  pour  elle 
dans  la  forteresse  de  Sion.  C'est  pour  celte  solennité  <|u'il  composa  le 
psaume  précédent. 
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en  triomphe,  dans  les  hauteurs,  ceux  qui  jusque-là  avaient  été 
en  quelque  sorte  retenus  prisonniers  dans  les  limbes,  les  con- 
sidérant comme  lui  appartenant  désormais  exclusivement. 
C'est  de  là  qu'il  dispense  ses  grâces  ;  de  telle  sorte  que  les 
païens  eux-mêmes  deviennent  les  temples  de  Dieu  et  de  l'Es- 
prit-Saint. 

XIII.  Malachie  *  a  prophétisé  en  ces  termes  la  substi- 
tution d'un  NOUYEAÜ  SACRIFICE  (le  Sacrifice  de  la  Messe) 
aux  sacrifices  anciens  (i^  10)  :  a  Mon  affection  n'est 
point  en  vous^  dit  le  Seigneur  des  armées_,  je  ne  rece- 
vrai point  de  présents  de  votre  main  ;  car  depuis  le 
lever  du  soleil  jusqu'au  couchant,  mon  nom  est  grand 
parmi  les  nations_,  et  Ton  sacrifie  en  tout  lieu  et  Ton 
offre  à  mon  nom  une  oblation  toute  pure.  » 

Le  sens  de  ces  paroles  est  celui-ci  :  «  Cessez  plutôt  complè- 
tement vos  sacritices ,  pour  lesquels  vous  ne  prenez  pas  des 
dons  puis,  et  que  vous  n'offrez  pas  dans  de  bonnes  intentions. 
Au  reste,  il  viendra  bientôt  un  temps  où  les  peuples  de  toute  la 
terre  me  reconnaîtront  pour  le  seul  vrai  Dieu,  me  loueront, 
m'adoreront  et  m'off'riront  partout  un  sacrifice  pur,  et  qui  me 
sera  tout  à  fait  agréable.  »  Par  ce  sacrifice  pur,  on  ne  saurait 
entendre  le  sacrifice  spirituel  de  la  prière  et  des  bonnes  œuvres; 
car  le  nouveau  sacrifice  dont  il  est  parlé  est  opposé  aux  sa- 
crifices extérieurs ,  réels ,  et  désigné  comme  le  seul  sacrifice 
pur  qui  ne  puisse  pas  être  souillé  par  ceux  qui  l'off'rent;  toutes 
choses  qui  ne  peuvent  se  dire  des  sacrifices  spirituels,  puisque 
ceux-ci  portent  tous  plus  ou  moins  les  marques  de  la  faiblesse 
et  de  l'infirmité  humaine.  Ce  sacrifice  infiniment  pur,  qui  ne 
saurait  jamais  être  souillé,  malgré  l'indignité  du  prêtre 
(visible)  qui  l'offre  et  de  la  communauté  qui  y  assiste,  n'est 
rien  autre  chose  que  le  sacrifice  non-sanglant  du  Nouveau  Tes- 

1  Malachie  fut  le  dernier  prophète,  A  partir  de  lui, —  environ  150  ans 
avant  Jésus-Christ,  —  les  prophéties  se  turent.  Dès  lors  le  Messie  et  ses 
œuvres  sont  suffisamment  dépeints  pour  que  tous  ceux  qui  sont  t  de  bonne 
volonlé  •  puissent  les  reconnaître. 
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tament,  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe,  comme  l'ont  entendu 
loiis  les  saints  Pères  qui  ont  expliqué  ce  passage.  Le  Concile 
de  Trente  [sess.  xxii,  1)  enseigne  que  c'est  dans  le  sacrifice 
de  la  messe  que  les  paroles  du  prophète  ont  trouvé  leur  ac- 
complissement. —  David  a  prophétisé  l'inslilution  de  ce  sacri- 
fice perpétuel,  lorsqu'il  a  adress  •  au  Messie  futur  ces  paroles  : 
«  Vous  clés  prêtre  pour  toujours  selon  l'ordre  de  Melchisédech  •> 
1  P.S.  cix,  4);  c'est-à-dire  les  sacrifices  d'Aaron,  qui  ont  sub- 
sisté jusqu'ici,  cesseront,  et  on  leur  substituera,  d'une  manière 
plus  parfaite  et  pour  toujours,  le  sacrifice  de  Melchisédech,  qui 
offrit  autrefois  du  pain  et  du  vin. 

XIV.  La  CONVERSION  des  païens  avait  déjà  été  annon- 
cée à  Abraham  {Gen.,  xxii,  18),  alors  que  le  Seigneur 
lui  avait  déclaré  que  «  tous  les  peuples  de  la  terre  se- 
raient bénis  dans  un  de  ses  descendants  ;  »  elle  l'a  été 
aussi  dans  le  passage  de  Malacliie  cité  précédemment, 
et  dans  un  foule  d'autres  endroits  (  par  exemple,  Ps, 
XLii,  6;  Is.f  Lxvi,  18-21  ). 

Enfin,  la  propagation  et  la  durée  du  règne  du  Messie 
furent  prophétisées  par  Daniel  (ii,  44),  lorsqu'il  ex- 
pliqua à  Nabuchodonosor  le  rêve  des  statues  faites  de 
plusieurs  espèces  de  métal  :  «  Dans  le  temps  de  ces 
royaumes,  le  Dieu  du  ciel  suscitera  un  royaume  qui  ne 
sera  jamais  détruit,  un  royaume  qui  ne  passera  point  à 
un  autre  peuple,  qui  renversera  et  qui  réduira  en 
poudre  tons  ces  royaumes,  et  qui  subsistera  éternel- 
lement. » 

Quatre  grandes  monarchies,  savoir  ccllcsdcs  Babyloniens,  des 
Perses,  des  Grecs  et  des  Uomains,  avaient  successivement  jiossédé 
l'empire  du  monde  :  l'une  avait  fait  place  à  l'autre,  ou  plutôt 
avait  été  absorbée  i)ar  elle.  Lorsque  la  quatrième,  la  monarchie 
romaine,  eut  été  substituée  à  celles  qui  la  précédaient,  et 
qu'elle  sembla  arrivée  à  l'apogée  de  sa  puissance,  le  Messie 
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commença  à  étendre  son  règne  spirituel,  à  partir  de  la  Judée. 
A  la  vérité,  ce  royaume  eut  à  soutenir  de  terribles  combats,  et 
les  représentants  de  la  puissance  temporelle,  qui  prenaient  pour 
base  de  leur  politique  la  religion  de  l'Etat,  le  paganisme,  dé- 
ployèrent toutes  les  ressources  de  la  fourberie  et  de  la  violence 
pour  s'opposer  au  règne  du  Messie.  Néanmoins,  il  conquit  in- 
sensiblement la  terre,  et  la  puissance  gigantesque  du  paganisme 
finit  par  s'écrouler  totalement. 

Sans  doute,  les  Juifs,  à  l'époque  de  Jésus-Christ,  interpré- 
taient la  prophétie  de  Daniel  dans  un  sens  profane  et  tout  en 
leur  faveur,  s'imaginant,  dans  leur  orgueil,  queie  Messie  fon- 
derait un  royaume  judaïque  qui  embrasserait  toute  la  terre, 
bien  qu'ils  eussent  pu  lire  dans  ce  même  prophète  {Dan.,  ix, 
26-27)  qu'ils  seraient  entièrement  rejetés  du  Seigneur,  et  assu- 
jettis à  un  peuple  étranger. 

Les  pa'ïens,  de  leur  côté,  n'ignoraient  pas  que  les  Juifs  espé- 
raient pour  eux-mêmes  la  domination  de  la  terre.  Ainsi  Tacite, 
qui  vivait  vers  la  fin  du  premier  siècle,  attribue  la  résistance 
que  les  Juifs  opposèrent  aux  Romains,  à  leurs  brillantes  espé- 
rances. «  Un  grand  nombre  étaient  convaincus,  dit-il  [Hist.,  v, 
15  K  que,  sur  la  foi  d'ancien-nes  prophéties,  vers  cette  époque 
l'Orient  prévaudrait,  et  que  de  la  Judée  sortiraient  les  maîtres 
du  monde.  »  Suétone,  autre  historien  romain,  et  contemporain 
de  Tacite,  atteste  [Jn  Yesp.,  iv;  que,  «  suivant  une  ancienne  ei 
constante  opinion  répandue  dans  tout  l'Orient,  il  était  écrit 
dans  les  destins  qu'à  cette  époque  des  maîtres  sortiraient  de  la 
Judée.  » 

Les  livres  sybillins,  si  hautement  estimés  par  les  Romains, 
annonçaient  également  la  naissance  future  d'un  Dieu  enfant, 
avec  lequel  surgirait  un  nouvel  ordre  de  choses,  suivi  de  la 
paix  générale  et  de  l'âge  d'or  [Conf.  Virgil.,  Eclog.  iv,  et  C.\- 

TÉCH,   HISTOR.,  1'^  VOl.,   p.  189). 


FIGURES    3iESSIÂNIQUES. 

Par  figures  messianiques  (appelées  aussi  ti/pes),  ou 
comprend  les  perionues,  les  institutions  et  les  usages 
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«le  Tancien  Testament,  destinés  à  représenter  d'avance 
d'une  manière  saisissante,  et  à  dépeindre  en  traits  ca- 
ractéristiques la  vie,  les  actes,  les  souffrances  et  les 
salutaires  institutions  du  Messie.  On  les  divise,  suivant 
que  c'est  une  personne  ou  une  chose  de  l'ancien 
Testament  qui  sert  de  figure,  en  types  personnels  ou 
réels. 

L'ancien  Testament  ayant  eu  pour  but  de  servir 
d'école  préparatoire  à  la  nouvelle  institution  de  salut, 
il  était  convenable  que  Tune  représentât  déjà  les  prin- 
cipaux traits  de  l'autre,  et  que  lo  grand  œuvre  de  sanc- 
tification fût,  en  quelque  sorte,  reproduit  d'avance 
dans  ses  traits  principaux  et  dans  ses  formes  générales. 

Le  Sauveur  lui-même  a  déclaré  que  le  serpent  d'ai- 
rain figurait  sa  mort  sur  la  croix,  et  Jonas  sa  résur- 
rection. Les  apôtres,  surtout  saint  Faul  {C'oïoss.,  u,  17; 
Héôr.,  VIII,  5  ),  font  voir  comment  tout  ce  qui  s'est  passé 
chez  les  Juifs  était  la  figure  de  ce  qui  s'est  accompli  en 
Jésus-Christ  et  dans  son  Eglise. 

Les  figures  sont  pour  la  plupart  plus  anciennes  que 
les  prophéties,  et  celles-ci  ne  sont  à  proprement  parler 
que  les  figures  expliquées  par  la  parole;  mais  les  figu- 
res ne  furent  pleinement  éclaircies  que  lorsque  le  type 
éternel,  Jésus-Christ,  eut  apparu  lui-même  sur  la  terre, 
à  la  fin  des  temps;  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  que  nous, 
chrétiens,  qui,  pouvant  comparer  les  figures  avec  la  réa- 
lité, et  reconnaître  la  ressemblance  incontestable  qui 
existe  entre  l'un  et  l'autre,  eu  ressentions  pleine- 
ment toute  la  force  persuasive  ' . 

'  Les  figures  peuvent  en  qu(^(nie  sorte  être  appelées  les  portraits  du 
Messie,  dcbsinés  d'avance  par  la  m:iin  de  Dieu  même,  et  les  prophélies  son 
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Nous  allons  entrer  dans  l'examen  de  qnelques-unes 
des  plus  importantes  et  des  pins  claires,  nous  arrêtant 
surtout  à  celles  qui  se  rapportent  à  la  Passion  et  à  la 
mort  expiatrice  de  Jésus-Christ. 

I.  Abel  figure  rinnocence  du  Sauveur,  de  même  que  Caïn 
figure  la  culpabililé  du  peuple  juif.  C'est  l'envie  qui  porta  Caïn 
à  tuer  son  propre  frère  Abel,  et  c'est  l'envie  qui  détermina  des 
hommes  issus  de  la  même  race  que  Jésus-Christ  à  le  meure 
à  mort.  Dieu  avait  dit  à  Caïn  :  «  Le  sang  de  votre  frère  crie  ven- 
geance vers  moi;  c'est  pourquoi  vous  serez  maudit  sur  la  terre... 
vous  serez  errant  et  vagabond  sur  la  terre.  »  Et  c'est  ainsi  que  la 
malédiction  de  Dieu  frappa  le  peuple  juif  qui  s'était  écrié  :  «  Que 
son  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos  enfantsl  »  Ce  peuple  fut  chassé 
de  sa  patrie,  et  depuis  il  erre  par  toute  la  tcrre^  n'ayant  nulle 
part  une  patrie  à  lui. 

II.  IsAAC  était  le  fils  bien-aimé  d'Abraham,  et  cependant  il 
dut  être  immolé  par  ce  dernier  sur  la  montagne  de  Moria.  Le 
Père  céleste  déclara  aussi  deux  fois  (au  Jourdain  et  sur  le  Tha- 
bor  )  que  Jésus-Christ  était  son  Fils  bien-aimé  ;  et  néanmoins 
«  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  qu'il  a  sacrifié  son  Fils  unique, 
afin  que  tous  ceux  qui  croient  en  lui  ne  soient  pas  perdus, 
mais  possèdent  la  vie  éternelle.  » 

Isaac  emporta  à  la  montagne,  sur  ses  épaules,  le  bois  du  sa- 

autobiographie.  Quand  on  compare  le  croquis  d'un  tableau  avec  ce  même 
tableau  achevé,  généralement,  celui-là  seul  peut  bien  en  apprécier  la  va- 
leur, qui  connaît  lui-même  la  personne  en  question,  et  seul  il  est  capa- 
Ijle  de  juger  de  la  conformité  de  l'œuvre  de  l'artiste  avec  l'original. 
Voilà  pourquoi  los  figures  ont  pour  nous,  chrétiens,  une  valeur  particu- 
lière. En  effet,  en  lisant  les  Evangiles,  non-seulement  nous  trouvons  que 
les  prophéties,  considérées  comme  biographie  du  Messie,  concordent  par- 
faitement avec  l'original,  mais  nous  y  découvions  encore  une  ressemblance 
étonnante  jusque  dans  les  moindres  détails.  Cela  nous  persuade,  d'une  part, 
que  Jésus  est  véritablement  le  Messie  promis,  et  d'autre  part,  que  ces 
figures  ne  sont  pas  seulement  de  simples  effets  du  hasard,  dans  lesquelles 
l'imagination  s'est  plu  a  trouver  quelque  ressemblance  ;  mais  que  ce 
sont  réellement  des  portraits  du  Messie  dessinés  dans  l'Ancien  Testa- 
ment par  la  main  de  l'éternel  Artiste  lui-même. 
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crilicc,  el  Jésus-Christ  porta  aussi  sur  cette  même  montagne  le 
bois  de  la  croix,  sur  lequel  il  devait  souffrir  el  mourir  *. 

Isaac  olu'it  tidèlcmcnl  et  sans  murmure  à  la  voix  de  son 
père;  il  se  laissa  lier  par  lui  el  attacher  sur  le  bois  '  volon- 
tairement cl  sans  chercher  à  défendre  sa  vie;  et  c'est  ainsi 
que  le  Sauveur  s'est  entièrement  soumis  à  la  volonté  de  son 
Père,  sans  faire  aucun  usage  de  sa  toute-puissance  pour  se  dé- 
livrer, mais  se  laissant  conduire  comme  un  agneau  à  la  bou- 
cherie. 

Isaac  fui  délivré  d'une  morl  imminente ,  el  néanmoins 
saint  Paul  ne  laisse  pas  de  le  considérer  encore  comme  une 
ligure  de  la  mort  du  Sauveur,  car  il  écrit  en  parlant  d'Abraham 
(  liébr.,  XI,  19)  :  «  Il  pensait  que  Dieu  pourrait  bien  le  (son  fils 
Isaac)  ressusciter  après  sa  mort,  el  ainsi  il  le  recouvra  en 
figure  ;  »  c'est-à-dire  comme  une  figure  de  Jésus-Christ,  dont 
lame  ne  resta  pas  non  plus  dans  l'enfer,  et  dont  le  corps  n'é- 
prouva pas  la  corruption  (selon  le  Ps.  15,  10)  ;  mais  fut  déli- 
vré des  liens  de  la  morl,  comme  Isaac  l'avait  été  des  liens  de 
son  père. 

III.  Joseph  a  été  plus  honoré  du  Seigneur  que  n'importe  quel 
autre  saint,  parce  que,  dans  tous  les  événements  et  les  carac- 
tères principaux  de  sa  vie,  il  a  élé  la  figure  du  Fils  de  Dieu. 

Joseph  était  tendrement  aimé  de  son  père,  qui  mettait  en  lui 
toutes  ses  complaisances. 

1  On  appelle  Moria  une  montagne  composée  de  plusieurs  monticules 
et  située  près  de  Jérusalem.  Ce  fut  sur  un  de  ces  moniicuks  que,  neuf 
siècles  et  demi  après  Isaac,  fut  construit  le  temple  du  \rai  Dieu,  où  avaient 
étéofferls  pendant  longtemps  les  sacrifices  figuratifs.  Le  monticule  sur  lequel 
Isaac  devait  être  iuuTiolé  est  le  même  que  celui  sur  lequel  Jésus  fut 
crucifié,  comme,  d'après  saint  Augustin,  saint  Jérôme  l'a  appris  des  plus 
anciens  d'entre  les  Juifs  {Cf.  de  Civit.  Dei,  1.  xvi,  c.  32). 

2  Isaac,  à. cette  époque,  avait  déjà  certainement  passé  l'âge  de  l'enfance. 
L'expression  «  enfant  n  {C.cn.,  xxii,  5)  n'exclut  pas,  dans  le  langage  an- 
tique, l'âge  mûr  d'un  adulte.  D'après  les  anciens  Hébreux,  Isaac  avait  de 
25  à  30  ans  lorsqu'il  porta  le  bois  sur  la  montagne.  F.n  tout  cas,  il  aurait 
eu  assez  de  force  pour  défendre  contre  son  vieux  père  sa  vie  qui,  assu- 
rément, ne  laissait  pas  de  lui  être  ciière.  Mais  c'est  pri'cisément  parce  qu'il 
ne  se  défendit  pas  qu'il  est  une  figure  d'autant  plus  belle  de  l'obéissance 
de  Jésus-ChrisU 
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Les  anges  cl  les  hommes  sont  appele's  dans  l'Ecrilure  Sainte 
{Job,  ir,  13  et  xxxviii,  7)  les  «enfants  de  Dieu;«  mais  Jésus- 
Christ  n'en  est  pas  moins  appelé  le  «  Fils  unique,  »  le«  Fils  bien- 
aimé  du  Père,  dans  lequel  il  a  mis  toutes  ses  complaisances.  » 

Et  Jésus,  comme  l'avait  été  Joseph  de  ses  frères  selon  la  chair, 
fut  ha'ï,  persécuté,  injurié  par  des  frères  sortis  de  la  même 
souche  que  lui,  cl  accusé  de  folles  prétentions.  «  Que  préten- 
dez-vous être?  »  lui  disaient-ils  avec  ironie  [Jean,  vui,  53:. 

Comme  Joseph,  Jésus-Chrisl  fut  envoyé  auprès  de  ses  frères, 
les  hommes,  mais  ceux-ci  le  reçurent  en  l'accablanl  de  mau- 
vais traitements  et  de  railleries.  «  11  vint  dans  son  propre  héri- 
tage, et  les  siens  ne  l'accueillirent  point.  »  Ils  allèrent  même, 
comme  les  frères  de  Joseph  avaient  fait  à  l'égard  de  leur  frère, 
jusqu'à  méditer  plusieurs  fois  de  le  mettre  à  mort. 

Les  frères  de  Joseph  le  vendirent  pour  vingt  pièces  d'argent; 
l'un  des  disciples  de  Jésus-Christ,  que  ce  dernier  appelait  ses 
frères,  le  vendit  pour  trente  pièces  de  monnaie;  et,  comme 
Joseph,  Jesus-Christ  fut  dépouillé  de  ses  vêtements. 

«  On  verra  à  quoi  lui  ont  servi  ses  songes,  »  disaient  ironi- 
quement les  frères  de  Joseph,  lorsqu'ils  le  jetèrent  dans  la  ci- 
terne :  et  les  Juifs  disaient  en  se  raillant  du  Fils  de  Dieu  :  •  S'il 
est  roi  d'Israël,  qu'il  descende  de  la  croix,  et  alors  nous  croi- 
rons en  lui.  » 

Joseph  fut  vendu  à  des  marchands  étrangers  :  Jésus  fut  livré 
à  des  étrangers,  c'est-à-dire  à  des  païens. 

Joseph,  de  libre  qu'il  élait,  devint  esclave  :  et  «  Jésus-Christ 
s'est  anéanti  lui-même  en  prenant  la  forme  et  la  nature  du  ser- 
viteur, et  en  se  rendant  semblable  aux  hommes  »  [Philipp.,  ii,  7). 

Celte  femme  impie  qui  s'était  adressée  à  Joseph  pour  le  sé- 
duire, au  lieu  de  satisfaire  ses  désirs,  ne  récolta  que  l'infamie 
el  s'écria  dans  sa  colère  :  «  Cet  Hébreu  est  venu  pour  me  sé- 
duire. »  La  puissance  des  ténèbres  qui  avait  attaqué  et  tenté  Jé- 
sus à  plusieurs  reprises,  contrainte  d'abandonner  ignominieuse- 
ment le  terrain  de  la  lulle,  souleva  la  rage  des  Juifs,  qui  s'é- 
crièrent avec  fureur  :  «  Ce  Caliléen  est  un  cxci:ateur  et  un 
séducteur  du  peufile.  » 

Joseph  ne  se  justiüa  pas,  mais  il  se  laissa  tranquillement 
conduire  en  prison;  et  c'est  ainsi  que  le  Sauveur  ne  répondit 
I.  26 
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rien  aux  graves  accusalions  que  l'on  porla  contre  lui,  de  sorte 
que  les  assistants  en  (^'taienl  vivement  étonnés. 

Joseph  tomba  innocent  entre  les  mains  des  malfaiteurs  ,  et 
prédit  à  deux  d'entre  eux  le  sort  différent  qui  les  attendait;  à 
lun,  qu'il  serait  de  nouveau  admis  au  service  du  roi;  à  laulre, 
qu'il  mourrait  à  une  potence. 

Et  c'est  ainsi  que  Jésus-Christ  fui  crucifié  entre  deux  malfai- 
teurs; à  l'un,  il  promit  qu'il  serait  admis  avec  lui  dans  le  pa- 
radis; à  l'autre,  qu'il  mourrait  de  la  mort  éternelle. 

Joseph,  au  sortir  de  la  prison,  entra  dans  un  palais,  fut  re- 
vêtu de  magnifiques  habits,  et  le  roi  fit  annoncer  que  tous 
devraient  fléchir  le  genou  devant  lui.  En  outre,  il  lui  donna  un 
nom  nouveau,  qui  a  la  même  signification  que  libérateur,  ou 
sauveur  du  monde. 

Jésus-Christ  est  entré  dans  sa  gloire  par  les  souffrances  cl 
une  mort  ignominieuse:  son  corps  est  sorti  du  tombeau  trans- 
figuré, et  «  le  Père  l'a  élevé,  et  lui  a  donné  un  nom  qui  est  au- 
dessus  de  tout  nom,  afin  qu'au  nom  de  Jésus  (libérateur  ou  Sau- 
veur du  monde)  tout  genou  fléchisse  dans  le  ciel,  sur  la  terre 
cl  dans  les  enfers»  [Philipp.,  u,  8). 

Toute  l'Egypte  était  soumise  à  Joseph,  excepté  Pharaon,  qui 
avait  placé  toutes  choses  sous  sa  puissance. 

Saint  Paul  applique  les  paroles  suivantes  (Ps.  viii,  8)  ;  a  Vous 
avez  mis  toutes  choses  sous  ses  pieds  »  à  Jésus-Christ,  et  il 
ajoute  :  «  11  csl  indubitable  qu'il  faut  excepter  Celui  qui  lui  a 
assujetti  toutes  choses  »  (1  Cor.,  xv,  27). 

Tous  ceux  qui  souffraient  de  la  famine  allaient  demander  du 
pain  à  Joseph  :  et  le  Sauveur  a  dit  lui-même  [Jean,  vi)  :  «  Je 
suis  le  pain  de  vie  ;  celui  qui  vient  à  moi  n'aura  plus  faim;  » 
et  (Mallh.,  xi,  28)  :  a  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués 
et  dans  la  peine,  cl  je  vous  soulagerai.  » 

Joseph  pardonna  à  ses  frères,  qui  s'étaient  rendus  coupables 
de  lanl  d'injustices  envers  lui.  et  leur  rendil  le  bien  pour  le 
mal.  El  telle  a  été  la  conduite  de  Jésus  envers  ses  ennemis, 
qui,  même  lorsqu'il  élail  déjà  sur  la  croix,  ne  cessèrent  pa^  de 
le  lôurmcnler;  non-seulement  il  leur  pardonna,  mais  il  con- 
jura encore  son  Père  de  leur  faire  grâce. 

IV.  L'Agneau  pascal  csl  au  nombre  des  ligures  réelles  de  la 
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mort  expiatoire  du  Sauveur,  el  c'est  une  des  plus  belles.  Selon 
les  prescriptions  divines  [Exod.,  xii,  5\  ce  devait  être  un 
Agneau  sans  tache;  or,  dans  l'Ecriture  sainte,  Jésus-Christ  est 
appelé  (I  Pierre,  i,  19]  «  un  Agneau  sans  tache  et  sans  défaut.» 

Les  montants  des  portes  durent  être  arrosés  du  sang  dun 
agneau,  et  l'xVnge  exterminateur  venant  à  passer,  les  Israélites 
furent  délivrés  de  la  mort  temporelle. 

Par  le  sang  de  l'Agneau  divin  nous  avons  été  préservés  de 
la  mort  éternelle. 

L'Agneau  pascal  devait  êlre  mangé  en  forme  de  croix  \  et 
cuit  de  même;  il  était  aussi  défendu  de  lui  briser  aucun  os. 

Et  cest  ainsi  qu'on  ne  rompit  aucun  des  os  du  Sauveur  lors- 
qu'il était  sur  la  croix,  «afin,  dit  lEvangéliste  [Jean,x\x,  36), 
que  les  Ecritures  fussent  accomplies.  » 

L'Agneau  pascal  devait,  par  son  sang,  non-seulement  déli- 
vrer les  Israélites  de  la  mort,  mais  encore  les  fortifier  par  sa 
chair  pour  le  voyage  qu'ils  allaient  entreprendre  dans  la  terre 
promise.  C'est  pourquoi  le  Seigneur  disait  :  «  Vous  devez  man- 
ger la  chair  de  l'Agneau  dans  la  môme  nuit.  » 

Et  c'est  ainsi  que  Jésus-Christ,  l'Agneau  de  Dieu,  a  non-seu- 
lement répandu  son  sang  pour  nous  délivrer  de  la  mort  éter- 
nelie,  mais  nous  a  encore  abandonné  sa  chair  et  son  corjis 
sacrés  pour  nous  soutenir  dans  notre  voyage  vers  la  patrie  cé- 
leste, en  nous  recommandant  de  nous  en  nourrir. 

V.  Le  Serpent  d'airain  est  signalé  par  le  Sauveur  lui-même 
comme  une  figure  de  sa  mort  sur  la  croix,  lorsqu'il  dit  (Jean,  m, 
14)  :  €  Comme  -Moïse  dans  le  désert  éleva  en  haut  le  serpent, 
il  faut  de  même  que  le  Fils  de  Ihomme  soit  élevé  en  haut,  afin 
que  tout  homme  qui  croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais  qu'il  ait 
la  vie  éternelle.  » 

L'Ecriture  rapporte  [Nombr.,  xxi,  6-9)  en  effet  que  le  Sei- 
gneur, voulant  punir  l'ingratitude  et  les  murmures  des  Israé- 
lites, leur  envoya  des  serpents  de  feu*  qui  mordaient  le  peuple, 
el  qu'Israël  j)erdit  beaucoup  de  monde.  Alors  le  peuple  se 

1  11  était  enfoncé  sur  les  bras  de  la  croix  avoe  deux  pieux,  l'un  en 
I  ng,  l'autre  sur  le  devant  des  pieds,  et  c'est  ainsi  qu'il  êUiit  en  quelque 
sorte  crucifié.  [Cf.  Jahn,  Arclicolog.  bibliq.,  1  part.,  2  vol.,  p.  19^). 

2  Par  serpents  de  feu,  il  faut  entendre  une  sorte  de  serpents  venimeux, 
donna  morsure  causait  une  douleur  qui  brûlait  comme  le  feu. 
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rendit  auprès  de  Moïse  et  lui  dit  :  «  Nous  avons  pdcht^  parce 
que  nous  avons  parlé  contre  le  Seigneur  et  contre  vous.  Priez 
le  Seigneur  qu'il  nous  délivre  de  ces  serpents.  »  Et  Moïse  pria 
pour  le  peuple.  Le  Seigneur  lui  répondit  :  «  Faites  un  serpent 
dairain,  et  mettez-le  (au  bout  dune  pique)  pour  servir  de 
signe.  Quiconque,  étant  blessé,  le  regardera,  sera  guéri.»  Moïse 
fit  un  serpent  d'airain,  l'éleva,  et  tous  ceux  qui  le  regardaient 
étaient  préservés. 

Le  livre  de  la  Sagesse  (xvi,  6)  appelle  le  serpent  «  le  signe 
du  salut,  >  et,  dans  une  prière  adressée  au  Seigneur,  il  est  dit  : 
«  Celui  qui  regardait  n'était  pas  guéri  parce  qu'il  voyait,  mais 
il  l'était  par  vous-même,  qui  êtes  le  Sauveur  de  tous  les 
hommes.  »  Ce  n'était  donc  pas  la  vue  du  serpent  considéré 
comme  tel,  et  comme  ayant  en  soi  une  vertu  naturelle  propre 
à  opérer  la  guérison,  mais  la  force  miraculeuse  du  Seigneur 
qui  paralysait  la  force  du  poison,  lequel,  sans  cela,  aurait  dû 
nécessairement  causer  la  mort.  —  C'est  ainsi  que  le  serpent 
d'airain  élait  une  figure  messianique;  car  il  était  semblable, 
quant  à  la  forme,  aux  autres  serpents;  seulement  il  ne  donnait 
pas  la  mort. 

Et  c'est  ainsi  que  le  Sauveur  s'est  rendu  en  tous  points  sm- 
blable  aux  hommes  pécheurs,  e.xccpté  pour  le  péché;  et  de 
même  que  ceux  d'entre  les  Israélites  qui  regardaient  avec  con- 
fiance le  serpent  suspendu  à  une  pique  étaient  délivrés  de  la 
mort  corporelle,  de  même  la  vivacité  de  notre  foi  au  Sauveur 
crucifié  nous  délivrera  de  la  mort  éternelle,  qui,  sans  cela, 
serait  la  conséquence  inévitable  de  la  morsure  de  l'antique  ser- 
pent, —  le  démon. 

VI.  Le  Sauveur  lui-même  déclare  que  Jon.\s  {Mattli.,  xu,  40) 
élait  aussi  une  figure  de  sa  Résurrcclion.  *  Comme  Jonas  fut 
trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  d'un  poisson  (  et  qu'il 
en  sortit  vivant),  ainsi  le  Fils  de  l'homme  sera  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  le  sein  de  la  terre.  » 

YII.  Melchisédecu  élait  une  figure  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ.  Melchisédec  signifie  t  roi  de  justice;  »  il  était  roi  de 
Salem  (plus  lard  Jérusalem  ),  c'csl-à-dire  roi  de  la  paix;  le  pre- 
mier nom  que  lui  donne  l'Ecriture  Sainte  [Gen.,  xiv,  18)  est  ce- 
lui de  «  prêtre  de  Dieu,  duTrês-IIaul.  »  On  sait  iiu'il  offrit  au  Sei- 
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gnciir  du  pain  et  du  vin  ,  en  reconnaissance  de  la  victoire 
qu'avait  remportée  Abraham.  Figure  qui  indiquait  que  Jésus- 
olirisl  réunirait  dans  une  seule  personne  la  dignité  royale  et 
sacerdotale,  et  qu'on  offrirait  sous  les  apparences  du  pain  et 
du  vin  Cn  sacrifice  éternel.  Voilà  pourquoi  saint  Paul  écrivait, 
en  parlant  de  Jésus-Christ,  «qu'il  a  été  établi  pontife  éternel, 
selon  l'ordre  de  Melchisédech  »  [Hébr.,  vi,  20). 

VIII.  Le  Sauveur  parle  en  ces  termes  de  la  Manne,  en  tant 
que  figure  du  Saint-Sacrement  de  l'autel  [Jean,  vi,  49!  :  «  Vos 
pères  ont  mangé  la  manne  dans  le  désert,  et  ils  sont  morts. 
Voici  le  pain  descendu  du  ciel,  afin  que  celui  qui  en  mange  ne 
meure  point.  »  Comme  les  Israélites,  pendant  tout  le  voyage 
qu'ils  firent  à  travers  le  désert  jusqu'à  ce  qu'ils  eurent  pris 
possession  de  la  terre  de  Chanaan,  furent  nourris  et  fortifiés 
par  un  pain  céleste,  ainsi,  nous  qui  voyageons  à  travers  le  dé- 
sert de  cette  vie,  nous  sommes,  dans  la  sainte  communion, 
nourris  et  fortifiés  du  vrai  {lain  du  ciel,  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  pris  possession  de  la  véritable  terre  promise  ,  c'est-à- 
dire  du  bonheur  éternel. 

On  peut  encore  citer  les  figures  suivantes  ; 

Noé  et  son  arche. —>'oé  signifie  «  consolateur:  »Jésus,  «  Sau- 
veur ou  libérateur.»— Noé_, est-il  dit  dans  lEcclésiaslique  (iliv, 
17),  a  été  trouvé  juste  et  parfait,  et  il  est  devenu  au  temps  de 
la  colère,  la  réconciliation.  »  Paroles  qui  s'appliquent  avec  pins 
de  raison  encore  à  Jésus-Christ,  rs'oé,  sur  Tordre  du  Seigneur, 
construisit  une  arche:  et  Jésus-Christ  a  établi  une  Eglise,  hors 
de  laquelle  on  ne  saurait  espérer  d'être  sauvé,  comme  on  ne 
pouvait  espérer  de  l'être  hors  de  l'arche.  Plus  l'eau  montait, 
plus  l'arche  s'élevait  :  et  plus  les  tempêtes  sont  fortes,  plus 
l'Eglise  en  relire  d'honneur  et  de  gloire.  Comme  Dieu  fit  une 
nouvelle  alliance  avec  Noé,  ainsi  il  conclut  avec  le  Sauveur 
ime  paix  nouvelle  et  éternelle:  et  de  même  que  dans  l'Ancien 
Testament  l'arc-en-cicl  aux  sept  couleurs  était  le  signe  de  l'al- 
liance, de  même  les  sept  sacrements  sont  les  signes  sacrés  de 
la  nouvelle  alliance. 

Moise,  à  qui  le  Seigneur  avait  promis  de  susciter  pour  les 
Israélites  un  prophète  semblable  à  lui  (  Deut.,  xviii],  qui  serait 
ba  figure,  abandonna  le  palais  royal  où  il  avait  été  élevé,  alla 

20. 


4' »2  K£P£RTOIRE  DU  CATÉCUISTE. 

trouver  ses  frères,  les  fils  d'Israël,  vit  leur  inforlune,  et  les 
bocourut; 

Et  c'est  ainsi  que  J(?sus  Christ  abandonna  le  si^jour  de  sa 
gloire,  descendit  sur  la  terre  pour  partager  les  malheurs  des 
enfants  d'Adam,  et  les  protéger  contre  le  démon,  cet  infernal 
lyran  de  l'humanité. 

Lorsque  Pharaon  apprit  que  Moïse  était  paru,  il  médila  sa 
mort;  mais  Moïse  s'enfuit  dans  le  pays  des  Madianiles  ; 

Lorstjue  l'enfer  aiiprit  l'arrivée  du  Sauveur,  il  résolut  de  le 
faire  mourir  en  se  servant  de  l'intermédiaire  d'Uérode;  mais 
le  Sauveur  s'enfuit  en  Egypte. 

Moïse  vécut,  pendant  quarante  ans,  dans  une  paisible  retraite, 
auprès  de  son  beau-père  Jéthro  ;  et  Jésus-Christ  passa  trente 
ans  auprès  de  Joseph,  son  père  nourricier,  et  tous  deuxvécurent 
du  fruit  de  leur  travail. 

Moïse  parut  au  milieu  de  ses  frères,  doué  de  la  vertu  des  mi- 
racles, et  se  montra  le  représentant  du  Seigneur  :  il  en  est  de 
même  de  Jésus-Christ,  aussi  disait-il  aux  Juifs  :  «  Si  vous  ne 
voulez  pas  croire  à  mes  paroles,  croyez  du  moins  à  ses  œuvres  « 
[Jean,  x,  38). 

Comme  Moïse  délivra  les  Israélites  de  la  servitude  temporelle 
où  les  retenait  Pharaon,  ainsi  Jésus-Christ  nous  a  délivrés 
de  l'esclavage  éternel  de  Satan.  El  de  même  que  Moïse  jeûna 
pendant  quarante  jours  avant  de  recevoir  les  tables  de  la  loi, 
de  même  Jésus  Christ  jeûna  pendant  iiuarante  jours  avant  de 
commencer  son  ministère  public,  dans  lequel  il  voulait  procla- 
mer la  loi  de  grâce. 

Moïse  ne  rencontra  qu'incrédulité,  contradictions,  ingrati- 
tude. Que  dis-je?  la  résistance  qu'il  éprouva  fut  telle,  que  la 
foule  vociférait  et  prenait  des  pierres  pour  tuer  l'envoyé  du 
Seigneur  [yombr.,  xiv,  10  ).  Et  c'est  ainsi  qu'il  n'y  en  eut  qu'un 
petit  nombre  qui  crurent  en  Jésus-Christ  ;  tandis  que  la  plupart 
l'abreuvèrent  de  mépris  et  d'outrages  ;  et  le  joyeux  «  Hosanua  » 
ne  larda  pas  d'être  remplacé  par  ce  cri  de  mort  :  €  Cruciliez-le  !  » 

Moï^e  était  le  continuel  médiateur  enfe  Dieu  et  le  peuple,  et 
il  alla  même  jusqu'à  offrir  sa  vie  pour  lui  [Exod.,  xxxii.  32 ;  : 
Jésus-Christ  a  réellement  od'erl  sa  vie  pour  nous  réconcilier 
avec  le  Seigneur,  et  €  il  a  été  le  médiateur  entre  Dieu  cl  les 
hommes  »  (1  Jim.,  u,  s;. 
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Moïse,  sur  Tordre  du  Seigneur^  choisit  Josué  pour  son  suc- 
cesseur, afin  qu'il  continuai  et  achevât  l'œuvre  de  la  délivrance 
du  peuple  et  de  son  enlrc'e  dans  la  terre  promise;  c'est  pour- 
quoi il  lui  dit  :  «  Conduisez-vous  en  homme  courageux  et  ma- 
gnanime ;  car  il  faut  que  vous  fassiez  entrer  ce  peuple  dans 
la  îerre  de  promission  ;  » 

Et  c'est  ainsi  que  Jésus-Christ  élut  Pierre  pour  son  représen- 
tant et  son  successeur,  afin  qu'il  continuât  et  propageât  l'œuvre 
du  salut  des  hommes,  et  les  conduisit  dans  la  véritable  terre 
promise,  dans  la  céleste  Chanaan;  c'est  pourquoi  il  lui  dit 
(  Luc,  XXII,  32  ) .  «  J'ai  prié  pour  vous,  afin  que  votre  foi  ne  dé- 
faille point;  lors  donc  que  vous  aurez  été  converti,  affermissez 
vos  frères'.  » 

Le  grand  prêtre,  qui,  surtout  au  grand  jour  de  la  réconcilia- 
tion, devait*  être  revêtu  d'un  habit  simple  (symbole  de  la  forme 
d'esclave  qu'avait  prise  Jésus-Christ),  pour  réconcilier  tout  le  peu- 
ple avec  Jéhovah  par  un  sacrifice  sanglant  et  par  la  prière,  était 
une  figure  du  ministère  sacerdotal  de  Jésus-Christ.  Saint  Paul, 
dans  son  épîti'e  aux  Hébreux,  a-  démontré  admirablement  l'ap- 
{)arition  de  Jésus-Christ  en  qualité  de  grand  prêtre  unique, 
vraiment  pur  et  agréable  à  Dieu  [vu,  xxvi  et  ix,  11). 

Le  tabernacle  (et  plus  tard  le  temple),  avec  ses  différentes 
cérémonies  et  sacrifices,  était  une  belle  figure  de  l'Eglise  chré- 
tienne. De  même  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  tabernacle,  de  même 
il  n'y  a  qu'une  seule  Eglise  véritable;  et  comme  Dieu  avait 
établi  son  séjour  dans  le  tabernacle,  ainsi  le  même  Dieu  habite 
dans  la  sainte  Eglise  avec  la  plénitude  de  ses  grâces.  Devant 
le  tabernacle,  il  y  avait  un  grand  ba.ssin,  où  les  prêtres  se  la- 
vaient les  mains  et  les  pieds  avant  d'entrer  dans  lo  sanctuaire  : 
et  c'est  ainsi  qu'il  n'est  [lermis  d'entrer  dans  l'Eglise  que  lors- 
qu'on a  été  purifié  par  le  saint  baptême  de  la  souillure  de  ses 
péchés;  c'est  alors  seulement  qu'on  est  initié  au  «  sacerdoce 


1  N'iiis  avons  déjà  (ait  voir  précédemment  (pag.  137  et  liO)  comment  les 
do'.izc  tribus  du  peuple  d'Israël  p<.'uvent  être  considérées  comme  étant  la 
fif^ure  des  douie  Apôtres,  et  les  douite  pierres  précieuses  qui  lirillaient  s.ir 
le  rational  du  grand-pr.  ire,  comme  la  figure  des  doure  articles  du  Symbole. 

'  r.ojiipar«!  Ils  cérémonies  do  la  fOto  des  Expiations,  dans  le  Catécu. 
KisTo.'-..,  1"  vol.,  pag.  ^25. 
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royal  »  (I  Pierre,  \\\x\  —  L'arche  d'alliance  rcnfcrinail  les 
trois  principaux  sancluaires  des  Israélites,  savoir  :  les  labiés  de 
la  loi,  un  vase  contenant  de  la  manne ,  et  la  verge  d'Aaron. 
Tous  ces  sancluaires  n'étaient  que  des  ligures  des  sanctuaires 
de  la  sainte  Eglise.  Au  lieu  des  tables  de  la  loi,  nous  avons  l'E- 
vangile, où  nous  est  annoncée  la  loi  d'amour  et  de  grâce.  Au 
lieu  de  la  manne  qui  nourrissait  le  corps,  notre  tabernacle 
contient  un  i)ain  céleste  bien  plus  excellent,  la  sainte  hostie, 
destinée  à  servir  de  nourriture  à  l'âme.  Et  en  place  de  la  verge 
de  ce  grand  prêtre  sujet  à  la  mort,  Aaron  ,  nous  avons  dans 
noire  Eglise  la  croix,  ce  bois  miraculeux  avec  lequel  Jésus- 
Christ,  notre  grand  prêlre  éternel,  a  terrassé  le  dragon  de  l'en- 
fer, et  nous  a  ouvert  la  porte  du  ciel. 

Chaque  jour  on  immolait  un  agneau  devant  le  tabernacle, 
et  chaque  jour,  dans  notre  Eglise,  le  véritable  Agneau  de  Dieu 
s'offre  pour  nous  dans  le  saint  Sacrifice  de  la  messe. 

Le  chandelier  d'or  avec  ses  sept  branches  et  ses  sept  lampes 
est  ordinairomenl  considéré  comme  la  figure  du  tr('sor  de  griïces 
déposé  dans  la  sainte  Eglise,  d'où  s'élèvent  comme  autant  de 
branches  les  sept  Sacrements  où  nous  recevons,  selon  nos 
besoins,  les  grâces  de  la  Rédemption,  et  d'où  les  llammesde  la 
grâce  céleste Tayoniient  comme  autant  de  lampes  lumineuses  *. 

B.  Préparation  des  Gentils. 

Quoique  Dieti^  .selon  le  laiiga.qe  de  rEcritnre  sainte, 
ait  laissé  toutes  les  nations  (les  païens]  marcher  dans  leurs 
voies,  «  néanmoins  il  n'a  pas  cessé  de  rendre  témoi- 
gnage de  ce  qu'il  est»  {Act.,  xiv,  15). Ce  témoignage,  il 
Ta  rendu  : 

a.  Par  la  voix  de  la  conscience. — Saint  Paul  écrit  à  ce 
sujet  {Roin.,  ii,  15)  :  a  Ils  (les  païens)  font  voir  que  ce 

1  On  eile  encore  une  foule  d'autres  figures:  par  exemple,  le  combat  de 
Samson  a\ec  ses  ennemis  est  la  figure  du  Sauveur  en  lutte  avec  Satan  et 
SOS  partisans;  Gédcon,  qui  vainquit  avec  un  petit  nombre  d'honnnes  obs- 
curs, représente  le  Sauveur  qui  a-.iéantit  le  paganisme  avec  qiiclqui's  .\pf>- 
ircs  sans  illustration  et  sans  naissance;  David  est  la  fi^rure  de  Jésus  p»-r- 
»écuté,  et  Salomon,  celle  de  Jesu»  triomphant,  etc. 
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qui  est  prescrit  par  la  loi  est  écrit  dans  leur  cœur,  puis- 
que leur  conscience  leur  en  rend  témoignage,  et  que 
leurs  pensées  les  accusent  ouïes  approuvent.  »  A  la  véri- 
té, cette  voix  de  la  conscience  était  souvent  étouffée  par 
le  tumulte  des  passions;  mais  les  magnifiques  préceptes 
de  quelques  moralistes  païens  (  par  exemple,  d'un  Con- 
fucius,  d'un  Socrate,  d'un  Sénèque,  etc.)  montrent 
avec  quelle  pureté  cette  voix  intérieure,  se  faisait  en- 
tendre dans  les  cœurs  honnêtes  et  exempts  de  pas- 
sions. Plusieurs  païens  se  sont  distingués  par  leurs  ver- 
tus; par  exemple,  dans  Tamour  du  prochain  (Gatéch. 
HiSTOR.,  2«  vol.,  p.  34),  dans  l'observation  du  serment 
{id..  p.  163),  dans  l'amour  des  parents  (  id.,  p.  239  et 
suiv.  ).  Au  reste,  les  nombreux  sacrifices  expiatoires 
qu'ils  ûfî'raient  à  leurs  prtBtendues  divinités  prouvent 
clairement  avec  quelle  force  la  voix  de  la  conscience 
se  faisait  entendre  dans  leurs  cœurs,  et  combien  ils  de- 
siraient vivement  expier  leurs  fautes  et  se  réconcilier 
avec  la  divinité  (6/.  Catéch.  histor.,  1^'  vol.,  p.  323;. 

Dieu,  en  outre,  opéra  sur  les  païens 

ô.  Pur  riiitennédiaire  d'hommes  extraordÂiia'ires.  et 
surtout yar  des  châtiments. — Ainsi  Job  brilla  devant  les 
tribus  d'Arabie  comme  un  modèle  de  vertu,  et  leur  of- 
frit un  exemple  du  vrai  culte  que  Ton  doit  rendre  à 
Dieu.  —  Au  milieu  des  habitants  de  Chanaan  apparut 
Melchisédech,  et  le  peu  que  nous  en  dit  la  Bible  [Gen., 
XIV )  permet  de  croire  qu'en  sa  qualité  de  roi  et  de  prê- 
tre il  contribua  efficacement  à  l'instruction  et  à  l'édi- 
fication de  son  entourage  '. 

1  •  Le  culte  du  vrai  Dieu,  écrit  Stoibers  {Schrift  Belrach.,  Th.  1,S.  248;, 
ayant  iiisensiblcmcnt  di-géiicnî  en  idolâtrie,  il  peut  se  faire  que  le  nombre 
de  ceux  qui,  boit   individucllcmcot,  soit  en  (aiuiile,  soit  eo  couiniunauté, 
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Le  prophète  Balaam  avait  été  appelé  par  le  roi  des 
Moabites,  nation  païenne,  pour  maudire  le  peuple  d'Is- 
raël ;  mais  il  fat  forcé  par  Jéhovali  de  bénir  Israël  et 
d'annoncer  aux  païens  la  toute  puissance  du  vrai  Dieu 
{Nomhr.,  XXII,  24). 

Jouas,  obéissant  à  la  voix  du  Seigneur,  retira  les  ha- 
bitants de  Ninive,  uation  païenne,  du  sommeil  de  leurs 
péchés;  et  Daniel,  en  tuant  le  dragon  qu'on  vénérait 
comme  divin,  et  en  dévoilant  l'imposture  des  prêtres 
qui  présentaient  de  la  nourriture  à  Baal,  montra  la  stu- 
pidité de  ce  culte.  C'est  ainsi  que  probablement  d'autres 
pays  virent  apparaître  de  grands  hommes,  dont  la  Bi- 
ble ne  parle  pas,  cpi  furent,  par  une  permission  de  la 
providence  divine,  les  lumières  de  leurs  contemporains. 
Parmi  ceux-là  ne  pourrait-on  pas  nommer  Confucius, 
le  grand  philosophe  de  laChijie,  (jui  vivait  50O  ans  avant 
Jésus-Christ,  au  sujet  duquel  les  documents  Chinois  * 
supposent,  entre  autres,  qu'il  avait  prédit  «  que  le  Saint 
naîtrait  en  Orient  »  ~  ',  ou  le  noble  Socrate,  philosophe 

conlinuèrent  d'adorer  le  vrai  Dieu,  n'ait  pas  été  aussi  petit  qu'on  se  l'ima- 
gine ordinairement.  Le  si'ence  de  la  Bible  ne  prouve  rien  contre  cette 
assertion.  De  plus,  après  avoir  fait  mention  de  la  bénédiction  donnée  par  .Noé 
à  Sem  et  Japlut,  elle  ne  dit  plus  rien  d'eux,  sinon  que  Noé  vécut  encore 
350  ans,  et  Sern,  502  après  le  déluge.  La  Bible,  dans  son  récit,  passant 
tout  à  coup  de  la  dispersion  des  peuples  à  la  vocation  d'Abraham,  et  laissant 
deirière  elle  un  quart  de  siècle  dans  l'obscurité,  n'est  plus  que  riiistoirc 
düujesli  lue  des  patriarches.  » 

1  Cf.  Martini,  Ilisî.  sinica. 

2  Zoroasirc,  contemporain  de  Confucius,  et  fondateur  de  la  religion  per- 
sane, doit  aussi  avoir  annoncé  (ju'un  jour  .»pparailrait  un  homme  qui,  après 
avoir  vaincu  le  mauvais  démon,  enseignerait  aux  hounnes  la  vraie  religion, 
et  introduinil  parmi  eux  le  règne  de  la  justice,  de  la  paix  et  du  r-pos.  Le 
même  Zoroastre  avait  aussi  prédit  que  ce  S:iuveur  naitiait  d'une  vierge;  il 
avait  annoncé  l'apparition  de  l'étoile  qui  révélerait  aux  !S!ages  la  nais>ance 
de  JésUS-Christ;  et  l'enfant  qu'on  attendait,  il  l'avait  qualifié  de  Verbe  tout- 
pu'ssant,  par  qui  le  monde  a  été  créé  (Cf.  llyde,  llist.  î'clig.  vctcr.  l'crs.). 
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de  la  Grèce,  qui  mourut  victime  de  sa  croyance  en  un 
seul  Dieu  ? 

Parmi  les  châtiments  dont  Dieu  s'est  servi  pour  ma- 
nifester sa  justice  et  sa  puissance  aux  «  nations,  »  on 
peut  classer  le  déluge,  dont  le  souvenir,  comme  nous 
l'avons  vu  précédemment^  avait  survécu  chez  tous  les 
peuples;  la  ruine  de  Sodome,  les  plaies  cFEgj-pte,  les 
maux  qui  fondirent  sur  Chanaan,  et  ceux  dont  les  pro- 
phètes menacèrent  aussi  les  nations  étrangères. 

Mais  le  Seigneur  prépara  surtout  les  païens  à  Tavéne- 
ment  du  Sauveur 

c.  Par  la  dispersion  des  Israélites  dans  des  contrées 
étrangères  K  —  Le  vieillard  Tobie  exprimait  [lar- 
faitement  Tintention  du  Sauveur,  lorsqu'il  disait  (  xiii, 
3  et  4  )  :  «  Rendez  grâce  au  Seigneur ,  enfants 
d'Israël,  et  louez-le  devant  les  nations;  car  il  vous 
a  dispersés  parmi  les  peuples  qui  ne  le  connaissent 
point,  afin  que  vous  publiiez  ses  merveilles,  et  que  vous 
leur  appreniez  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  que  lui  qui 
soit  le  Dieu  tout  puissant.  »  —  Les  enfants  dispersés 
d'Abraham  étaient  devenus  proprement  des  précurseurs 
du  Sauveur  du  monde,  et  des  voix  qui  criaient  dans  le 
désert  du  paganisme  —  Ce  que  David  avait  fait  publi- 
quement, une  foule  d'IsraéUtes  ne  manquèrent  pas  sans 
doute  de  le  faire  dans  des  conversations  privées,  en  met- 
tant devant  les  yeux  des  personnes  qui  les  entouraient 
les  folies  et  les  absurdités  de  l'idolâtrie,  et  en  ouvrant 
un    chemin  de  plus   en  plus  large  à  la  foi  au  seul 

1  Ce  n'est  pas  seulement  en  Assyrie  et  à  Babylone,  mais  encore  en  Egypte 
et  en  S^slUc,  que  les  enfants  d'Abraliara  furent  dispersés.— Plus  tard,  lorsque 
la  captivité  eut  cessé,  ils  se  répandirent  dans  tous  les  pays  et  dans  toutes 
les  villes,  do  sorte  que,  du  temps  de  JOsus-Cliiist,  il  y  ayait  des  Juifs  partout. 
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et  vrai  Dieu.  Les  Israélites  firent  aussi  connaître  les 
saintes  Ecritures  aux  païens,  et  les  traduisirent  même 
en  langues  étrangères. 

Il  n'y  a  donc  rien  qui  doive  nous  étonner,  si,  plu- 
sieurs années  avant  Jésus-Christ,  il  se  trouvait  déjà 
parmi  les  païens  une  foule  de  vrais  croyants  qui  ado- 
raient avec  les  Juifs  le  seul  vrai  Dieu  ^  et  si  le  temple 
construit  après  le  retour  de  la  captivité  à  Babylone  était 
en  si  grande  considération,  que  (d'après  H  Mach.,  m, 
2)  même  des  rois  païens  honoraient  ce  lieu  et  Terabel- 
lissaient  par  de  magnifiques  présents.  Le  roi  Hérode 
lui-même,  ayant  résolu,  vingt  ans  avant  la  naissance  de 
Jésus- Christ,  de  bâtir  un  nouveau  temple,  ou  plutôt  de 
reconstruire  l'ancien,  fut  dans  la  nécessité,  à  la  vue  de  la 
multitude  toujours  croissante  de  païens  qui  y  affluaient, 
de  construire  un  troisième  vestibule,  exclusivement  ré- 
servé à  ces  derniers;  car  antérieurement,  le  temple 
n'en  avait  que  deux,  l'un  pour  les  prêtres,  l'autre  pour 
le  peuple  juif.  C'est  de  ce  troisième  vestibule  que  Jésus- 
Christ  chassa  les  vendeurs  et  les  acheteurs,  la  cupidité 
des  chefs  du  temple  ayant  permis  à  ces  derniers,  moyen- 
nant rétribution,  d'y  tenir  boutique.  —  Ainsi   donc 


1  Le  penchant  de  plusieurs  païens  pour  le  judaïsme,  surtout  de  la  pari 
de  matrones  distinguées,  était  devenu  si  gérséral  dans  les  derniers  temps, 
que  les  satiriques  y  trouvèrent  une  matière  abondante  de  railleries  (<7/".  Ju- 
\énal,  Satyr.,  If»,  v.  ^G). — Les  Juifs  distinguaient  deux  sortrs  de  prosélytes  : 
les  prosélytes  de  la  justice,  qui  recevaient  la  circoncision  et  observaient 
toute  la  loi  ;  et  les  prosélytes  de  la  porte  (c'est-à-dire  les  étrangers,  aux- 
quels il  était  permis  d'habiter  dans  l'intérieur  des  portes  des  villes  israélites), 
qui  se  déclaraient  seulement  en  faveur  du  judaïsme,  et  n'étaient  obligés  que 
d'observer  ce  qu'on  appelait  les  sept  commandements  nciachiques.  Parmi 
CCS  commandements  on  distinguait  :  l'abstention  du  culte  des  idoles,  Pado- 
ration  d'un  seul  Dieu,  l'horreur  de  l'inceble,  la  fuite  du  meurtre  cl  «lu  vol, 
li  défense  de  manger  du  sang. 
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comme  une  foule  de  païens  avaient  la  même  foi  et  le 
même  culte  que  les  juifs,  ils  partageaient  aussi  la 
même  espérance  au  Sauveur. 

d.  Enfin  Dieu  permit,  surtout  immédiatement  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  qu'il  s'établit  parmi  les 
païens  une  ccmiption  de  mœurs  et  vjie  dépravation  si 
a f  reuses ,  qu'ils  fussent  comme  forcés  de  soupirer 
après  la  venue  d'un  Rédempteur. 

C'est  un  fait  généralement  connu,  qu'à  l'époque  de  l'arrivée 
du  Messie  l'immoralité  avait  atteint  un  niveau  très-élevé.  Il 
faut  d'autant  moins  s'en  étonner,  que  l'on  attribuait  les  vices  les 
plus  infâmes  aux  dieux,  dont  le  nombre  s'élevait  de  vingt  à 
trente  mille.  Le  philosophe  Sénèque  disait  (  De  Brevit.  vit.  ) 
avec  raison  à  ce  sujet  :  «  Croire  que  les  dieux  eux-mêmes  sont 
vicieux,  qu'est-ce  autre  chose  qu'y  exciter  les  hommes,  el  leur 
fournir  un  i)rélexle  d'embellir  leurs  dissolutions  par  l'exemple 
de  la  divinité  ?  »  —Les  lemplesdes  dieux  étaient  remplis  de  ta- 
bleaux lascifs;  aussi  Ovide  (  Trist.,  lib.  ii,  v.  287  )  conseillait-il 
aux  jeunes  tilles  de  ne  pas  y  entrer,  parce  qu'elles  y  verraient 
des  images  et  des  statues  qui  blesseraient  leur  pudeur. 

On  lit  dans  Euripide  le  passage  suivant  :  «  Il  ne  faut  plus  dire 
que  les  hommes  sont  mauvais,  lorsqu'ils  ne  font  qu'imiter  les 
œuvres  des  dieux.  » 

On  alla  si  loin  que  non-seulement  on  crut  pouvoir  s'autoriser 
de  l'exemple  des  dieux  pour  se  livrer  au  vice,  mais  on  s  imagina 
encore  que  c'était  là  le  moyen  de  les  honorer  I  Ainsi  l'Iaiou 
{De  Leg.,  vi)  disait  que  s'enivrer  le  jour  de  la  fête  du  dieu 
Bacchus  était  une  action  agréable  à  cette  divinité  ;  et  Aristote 
[Politic,  vu],  après  avoir  sévèrement  blâmé  tous  les  tableaux 
impurs,  fait  néanmoins  une  exception  en  faveur  des  images 
lascives  des  dieux,  parce  qu'ils  exigent  qu'on  les  honore  par  ces 
images. 

Presque  dans  tous  les  pays  il  y  avait  des  temples  où  se  pra- 
tiquaient les  vices  les  plus  grossiers,  en  guise  de  culte  divin  et 
dans  le  but  d'honorer  les  dieux.  Solou  lui-même  avait  érigé  à 
I.  27 
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Athènes  un  temple  à  Vénus,  qui  était  entretenu  et  gardé  par  des 
femmes  impudiques  [Athanœus,  13'  vol.,  p.  569).  A  Corinthe, 
il  y  avait  un  temple  dédié  au  vice,  d'une  telle  étendue,  qu'il  pou- 
vait contenir  au-delà  de  mille  filles.  —  Les  abominations  (|ui  se 
passaient  dans  les  mystères  de  Priape,  Adonis,  Cybèle,  Flore,  elc . , 
étaient  si  révoltantes  qu'un  grand  nombre  de  païens  eu.x-mèmes 
enrougissaicnt  ;  chose  qui  n'arrivait  pas  souvent,  puisque  Calon, 
censeur  et  moraliste  si  austère,  surnommé  le  divin,  louait  les 
jeunes  personnes  qui  s'adonnaient  à  la  lubricité  f. Horace,  1.  i, 
sat.  2),  et  que  les  philosophes  Théodore  etAnthisthène  décla- 
raient qu'un  sage  ne  devait  pas  en  rougir  [Diogcn.  Laërt., 
lib.  Il,  6). 

En  outre,  les  péchés  contre  nature,  que  saint  Paul  [Rom.,i,  27) 
reproche  aux  païens,  avaient  déjà,  plusieurs  siècles  avant  Jé- 
sus-Christ, trouvé  leurs  panégyristes  et  leurs  protecteurs.  Ainsi 
le  poète  Théocrite  (environ  200  ans  avant  Jésus-Christ),  dans 
la  description  qu'il  faisait  de  la  fête  de  Dioclétie  {hJyll.,  xn, 
V.  27),  souhaitait  aux  habitants  de  Mégare  mille  prospérités 
pour  avoir  honoré  d'une  manière  toute  particulière  Dioclès, 
qui  s'était  distingué  parles  plus  honteuses  turpitudes.  Il  ajoute 
que  tous  les  garçons,  réunis  annuellement  sur  sa  tombe,  se 
disputaient  la  palme  de  l'immoralité,  et  que  c'était  le  plus  infâme 
qui  était  couronné. 

Platon,  que  les  païens  divinisèrent,  a  fait  l'éloge  de  celui  de 
tous  les  crimes  qui  crient  le  plus  vengeance  au  ciel  (  du  péché 
de  sodomie),  et  a  déclaré  qu'il  était  digne  d'être  récompensé 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre. 

A  l'époque  de  Jésus-Christ,  ce  vice  était  devenu  à  Rome  un 
véritabie  métier,  pour  lequel  on  payait  patente  à  l'Etat'. 

D'autres  crimes,  tels  que  le  vol,  l'imposture,  etc.,  trouvaient 
dans  la  religion  païenne  appui  et  protection-,  car  les  voleurs 

1  L'empereur  Alexandre  Sévère  (  au  3*  siècle  après  Jcsus-Clirist  ),  qui, 
comme  on  le  sait,  était  favorable  aux  chrétiens,  dont  les  doctrines  lui 
avaient  inspiré  des  mœuis  plus  pures,  aurait  vo'.ontici s  défendu  les  désordres 
contre  nature,  mais  il  ne  l'osait  pas.  Cependant,  il  défendit  de  verser  dans 
la  caisse  de  l'État  l'impôt  qui  provenait  de  cet  infime  trafic,  et  ordonna  qu'i' 
serait  consacré  au  théâtre,  qui,  à  cette  époque,  nVlait  rien  moins  qu'une 
école  de  la  [lus  complète  immoralité  '^Laniprid.,  in  ilcxand.  Sever.y  p.  121\ 
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dlaienl  sous  la  puissante  sauvegarde  de  Mercure  et  de  la  déesse 
Laverne  '. 

Saint  Paul  assure,  dans  le  passage  suivant,  qu'en  général 
tous  les  vices  s'étaient  implantés  parmi  les  païens  :  «  Ils  ont  été 
remplis  de  toute  sorte  d'injustice,  de  m.échanceté,  de  fornica- 
tion, d'avarice,  de  malignité  ;  ils  ont  été  envieux,  meurtriers, 
querelleurs,  trompeurs;  ils  ont  été  corrompus  dans  leurs 
mœurs,  semeurs  de  faux  rapports,  calomniateurs^  ennemis 
de  Dieu,  outrageux,  superbes,  altiers,  inventeurs  de  nouveaux 
moyens  de  faire  le  mal,  désobéissants  à  leurs  pères  et  à 
leurs  mères,  sans  prudence,  sans  modestie^  sans  affection,  sans 
foi,  sans  miséricorde  »  [Rom.,  i,  29).— Voir  les  exemples  sur  les 
mauvais  traitements  infligés  aux  esclaves,  et  sur  l'inhumanité 
avec  laquelle  les  païens  traitaient  leurs  malades,  dans  le  Ca- 

TÉCH.   HISTOR.,   2«  VOl.,  p.  341). 

On  le  voit,  Tancien  monde  païen  ressemblait  réellement 
à  l'enfant  prodigue  de  l'Evangile,  qui  ne  soupira  après  sa  pa- 
trie et  ne  commença  à  penser  à  son  retour,  que  lors([u'il  lut 
tombé  dans  les  dernières  profondeurs  de  la  misère. 

Il  n'est  rien  qui  caractérise  mieux  l'aspiration  des  hommes 
les  plus  sages  et  les  plus  clairvoyants  du  paganisme  vers  un 
Sauveur,  que  le  dialogue  qu'eut  400  ans  avant  Jésus-Christ 
Socrate  avec  son  disciple  Alcibiade,  et  que  nous  a  conservé 
Platon  [Alcibiad.,  ii) . 

Socrate.  c  11  faut  donc  nécessairement  attendre  que  quel- 
qu'un nous  apprenne  quels  doivent  être  nos  sentiments  envers 
les  dieux  et  envers  les  hommes.  » 

Alcibiade.  «Quand  viendra-t-il  ce  temps-là,  ô  Socrate,  et 
quel  sera  ce  maître?  Je  verrai  avec  grande  joie  cet  homme, 
quel  qu'il  soit.  » 

Socrate.  «  C'est  celui  à  qui,  dès  è  présent,  tu  es  cher.  Mais 

1  ■  Puissante  Laverne,  s'écrie  un  voleur,  dans  une  comédie  de  Piaule, 
rendez  nies  mains  subtiles  et  adroites  pour  le  vol!  »  Et  dans  Horace  [cp.  16)  : 
«  Belle  Laverne,  fais-moi  la  grâce  de  les  duper,  la  grâce  de  paraître  un  juste, 
un  saint  personnage.  Couvre  mes  fautes  d'un  voile,  mes  Cnesses  d'une 
ombre  propice.  »  Dans  Ovide  (Fast.,  xv,  v.  089),  un  marcband  prie  Mer- 
cure de  protéger  ses  fraudes  dans  le  commerce;  et  un  certain  StrobiUis  va 
jusqu'à  prier  la  déesse  «  Fides  n  de  lui  être  favorable  pour  un  vol  commis 
dans  son  propre  temple  (Plaut.,  Aulul.,  act.  iv). 
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il  me  semble  que,  comme  dans  Homère,  Minerve  dissipa  le 
nuage  qui  couvrait  les  yeux  de  Diomède,  afin  qu'il  pûl  voir  si 
c'était  une  divinité  ou  un  homme,  ainsi  il  faut,  avant  toutes 
choses,  qu'il  dissipe  les  ténèbres  qui  couvrent  ton  âme,  et 
qu'ensuite  il  t'explique  les  choses  par  lesquelles  lu  pourras 
discerner  le  bien  d'avec  le  mal.  Présentement,  tu  ne  me'parais 
pas  capable  de  le  faire.  » 

Alcibiade.  «  Qu'il  dissipe  donc,  s'il  lui  plait,  ou  ce  brouil- 
lard, ou  toute  autre  chose;  car  je  suis  prêt  à  faire  tout  ce  qui} 
ordonnera,  pourvu  que  je  devienne  meilleur.  » 


REMARQUE    FINALE. 

«  La  plénitude  des  temps  »  était  donc  arrivée^  et  le 
besoin  d'un  Sauveur  se  révélait  d'une  manière  écla- 
tante et  impérieuse. 

Chez  les  Juifs,,  la  moralité  était  aussi  tombée  à  cette 
époque  dans  une  profonde  décadence.  Les  premiers 
d'entre  eux  ne  croyaient  déjà  plus  depuis  longtemps  à 
Mo'ise  et  aux  prophètes;  ils  étaient  devenus  des  libres 
penseurs  sans  mœurs  et  sans  frein,  et,  comme  les  épicu- 
riens du  paganisme,  ils  s'adonnaient  aux  plus  coupables 
jouissances.  On  les  appelait  Saducéens.  En  face  d'eux  se 
trouvaient  les  Pharisiens,  fidèles,  il  est  vrai,  à  i'antique 
croyance,  mais  ne  s' attachant  qu'à  la  lettre  morte, 
dont  ils  avaient  entièrement  perdu  l'esprit.  Toute 
leur  religion  n'était  plus  qu'une  vaine  formule  exté- 
rieure, et  avait  dégénéré  en  une  hypocrisie  mépri- 
sable *.  Nulle  doctrine  saine  n'était  plus  offerte  au 
peuple  qui  se  dégradait. 

Tous  les  enfants  d'Abraham  soupiraient  après  le 
Messie;  la  plupart,  sans  doute,  ne  désiraient  qu'un  li- 

»  Comparez  aussi  le  Catéch.  Uistor.,  1"  vol.,  p.  20i. 


PARTIE    I.    CHAPITRE   II.  473 

bérateur  terrestre  qui  les  délivrât  du  joug  odieux  des  Ro- 
mains qu'ils  étaient  impatients  de  secouer.  Il  est  probable 
qu'il  n'y  en  avait  que  peu  qui  fussent  plus  préoccupés 
de  leur  infirmité  spirituelle  que  de  leurs  maux  tem- 
porels. Parmi  ceux-là^  on  peut  compter  Siméon,  dont 
rÉcriture  sainte  dit  [Luc,  ii.  25)  «  qu'il  était  juste  et 
craignant  Dieu,  et  attendait  le  consolateur  d'Israël  ;  » 
Zacbarie  et  Elisabeth  ;  les  parents  de  la  sainte  Vierge  ; 
les  pasteurs  de  Bethléem,  et  quelques  autres  âmes 
pieuses  qui  gémissaient  en  silence. 

Il  est  vrai  que  le  paganisme  avait  porté  les  arts  et  les 
sciences  au  plus  haut  point  de  perfection  auquel  il 
fût  donné  à  l'ancien  monde  d'atteindre  *  ;  mais  plus  les 
païens  étaient  avancés  dans  la  science  profane,  plus  ils 
étaient  ignorants  dans  la  science  du  salut  ;  et  plus  leurs 
arts  étaient  excellents,  plus  leurs  âmes  étaient  corrom- 
pues. 

Mais  aussi,  plus  l'ancien  monde,  au  point  de  vue 
moral  et  religieux,  était  dégénéré  et  avait  besoin  d'un 
rédempteur,  plus  il  était  disposé  à  voir  paraître  le 
Sauveur  du  monde,  en  qui,  suivant  la  prophétie, 
toutes  les  nations  de  la  terre  devaient  être  bénies.  Sous 


1  Au  reste,  bien  que  o  le  salut  dût  venir  des  Juifs  »  {Jean^  iv,  22),  les 
srls  et  les  sciences  païennes  n'en  étaient  pas  moins  un  instrument  préparé 
par  la  divine  Providence  pour  favoriser  le  développement  rapide  et  la  durée 
du  cliristianiiime  ;  et  Ton  peut  dire  que  si  le  judaïsme  a  surtout  fourni  la 
substance  (  l'étoffe  ou  le  contenu),  le  paganisme,  de  son  côté,  a  fourni  (dans 
ses  sciences  et  dans  ses  arts)  la  forme  qui  devait  faire  du  christianisme  une 
religion  universelle.  Sans  le  mélange  dus  éléments  humains  de  .civilisation 
Gvec  les  données  de  la  révélation  divine,  le  christianisme  serait  resté  plus 
longtciups  renfermé  dans  les  limites  particulières  du  judaïsme.  Or,  ces 
limites,  elles  ont  été  franchies  par  l'adoption  de  cette  civilisation  de  forme, 
civilisation  qui  a  été  transfigurée  et  sanctifiée  par  la  doctrine  nouvelle  et 
véritablement  divine  à  laquelle  elle  servait  d'enveloppe. 
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le  rapport  politique,  Israël  avait  conquis  son  indépen- 
dance; Juda  tenait  le  sceptre;  les  limites  qui  sépa- 
raient les  peuples  avaient  disparu;  le  peuple  juif  était 
inscrit  au  nombre  de  nations,  et  les  rejetons  d'A- 
biaham,  précurseurs  du  Messie,  hérauts  de  la  première 
vérité  révélée,  de  l'unité  de  Dieu,  s'étaient  propagés 
par  toute  la  terre. 

Ajoutez  à  cela  que  Tunivers  entier  était  réuni  sous 
un  sceptre  unique,  le  sceptre  romain;  une  seule  langue 
générale  était  répandue  partout  ;  le  commerce,  vivifié 
par  la  paix  universelle,  favorisait  la  prompte  et  facile 
propagation  de  la  religion  catholique,  ou  universelle. 

Or,  Tan  747  après  la  construction  de  Rome,  sous 
l'empereur  Auguste,  la  seconde  année  après  rétablis- 
sement de  la  paix  universelle,  qui  dura  depuis  746  — 
752,  et  sous  le  gouvernement  de  Tlduméen  Hérode, 
subordonné  à  la  puissance  romaine,  se  termina  la  pé- 
riode d'attente  du  Messie,  qui  avait  duré  4,000  ans, 
et  «  le  Verbe  s'est  fait  chair  et  a  habité  parmi  nous  » 
(Jean  i,  44),  et  «  un  petit  enfant  nous  est  né,  et 
un  fds  nous  a  été  donné.  Il  portera  sur  son  épaule  sa 
principauté;  et  il  sera  appelé  l'Admirable,  le  Conseiller, 
Dieu,  le  Fort,  le  Père  du  siècle  futur,  le  Prim'.e  de  la 
paix  »  (/^.,ix,  6). 

BEMARQUE. 

On  reconnaît  généralemcnL  pour  fausse  noire  manière  ac- 
Uiclle  de  complcr  les  années,  qui  vient  d'un  moine  nommé  De- 
nys  le  l'clit,  au  sixième  siècle,  et  qui  assigne  l'année  754  ai)rès 
la  construction  de  Rome  i)Our  époque  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Car  Hérode,  qui,  cependant,  vécut  quelque  temps  après 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  mourut  déjà  en  750, au  témoignage 
de  Flavius.  Ce  (ju'il  y  a  de  plus  probable,  c'est  que  l'année  747 
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fut  celle  de  la  naissance  de  Jûsus-Christ.  Notre  manière  de 
compter  est  donc  de  sept  ans  en  retard.  D'après  cela,  au  lieu  de 
1857,  nous  devrions  dire  1864  [Cf.  D"-  Sepp,  Vie  de  Jésus-Christ, 
et  Kirchenlexicon.,  B.  S.  116). 


DEUXIEME  ARTICLE  DU  SYMBOLE. 


§  1". 

DU  NOM  DU   SAUTEUR. 

A.  Signification  de  ce  nom. — Les  anciens  honoraient 
souvent  leurs  hommes  illustres  en  leur  appliquant  des 
noms  qu'ils  empruntaient  aux  lieux  qui  avaient  servi 
de  théâtre  à  leur  héroïsme  ;  ainsi^  les  Romains  don- 
nèrent à  Tun  des  Scipions  le  surnom  d'Africain,  parce 
qu'il  avait  conquis  l'Afrique,  et  à  l'autre  celui  d'Asiati- 
quO;  parce  qu'il  avait  subjugué  TAsie.  Dès  qu'on  pronon- 
çait un  de  ces  deux  noms,  on  se  rappelait  les  éminents 
services  qu'ils  avaient  rendus  à  leur  patrie. — C'est  ainsi 
que  de  Toeuvre  immense  de  la  Rédemption,  résolue  de 
toute  éternité,  notre  Père  céleste  a  tiré  le  nom  de  son 
Fils,  afin  qu'en  le  prononçant  on  se  rappelle  sans  cesse 
les  titres  mémorables  qu'il  s'est  acquis  à  la  reconnais- 
sance du  monde  entier;  car  le  nom  de  «  Jésus»  expri- 
me bien  réellement  le  sens  complet  de  l'œuvre  de  la 
Rédemption  :  «  Vous  lui  donnerez  le  nom  de  Jésus,  di- 
sait l'ange  à  Joseph  [Matth.,  i,  21  ),  parce  que  ce  sera 
lui  qui  sauvera  son  peuple  de  ses  péchés  ». 


476  RÉPERTOIRE  DU  CATÉCHISTE. 

Jésus  (en  hébreu  Jeschuah)  signifie  sauveur  ou  libé- 
rateur. Tous  les  personnages  célèbres  de  Tancien 
Testament  ont  eu  des  noms  semblables  ou  ayant  la 
même  signification  ;  aussi  peut-on  les  regarder  comme 
des  noms  figuratifs  du  nom  divin. 

Josué  (en  hébreu  Jehousa,  c'est-à-dire  Dieu  Sauveur, 
et  dans  /  Machah.,  u,  X>V>,  désigné  seulement  par  le  mot 
«Jésus»)  eut  pour  mission  de  continuer  et  d'achever 
l'œuvre  de  Moïse^,  et  d'introduire  le  peuple  d'Israël  dans 
la  terre  promise  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  est,  tant  par  son 
nom  que  par  sa  mission,  une  figure  de  Jésus-Christ,  qui 
a  accompli  la  loi  mosaïque,  et  nous  a  ouvert  l'entrée 
dans  la  terre  promise  de  léternelle  patrie. 

Josué,  grand  prêtre,  qu'A ggée  (i,  1,)  appelle  aussi 
du  nom  de  Jésus,  était  fils  de  Josedec.  11  ramena,  de 
concert  avec  Zorobabel,  le  peuple  Juif  de  la  captivité 
de  Babylone  ;  rétablit  le  temple,  l'autel  et  le  vrai  culte 
de  Jéhovah,  et  fut  ainsi  une  figure  du  Sauveur,  qui  sau- 
va l'humanité  de  la  captivité  de  Satan,  et,  par  l'insti- 
tution d'un  sacrifice  vraiment  pur  et  saint,  et  en  sa 
qualité  de  gran<l  prêtre  éternel,  transforma  1  univers 
entier  en  un  temple  dédié  au  culte  du  Très-Haut. 

Jésus  fut  aussi  le  nom  du  fils  de  Sirach,  qui  repro- 
duisit dans  son  livre,  appelé  par  les  anciens,  à  cause 
des  beaux  préceptes  qu'il  renferme,  du  nom  de  cr  trésor 
des  vertus»  *,  les  enseignements  de  la  Sagesse  di- 
vine, et  devint  ainsi,  tant  par  son  nom  que  par  sa 
doctrine,  une  figure  du  ministère  doctrinal  de  Jésus- 


1  Dans  l'Eglise  latine,  on  l'appelait  aussi  t  Ecclésiastique  •  [Ecclesiasli- 
fH5),  parce  qu'on  l'expliquait  aux  catéchumènes,  avant  l'Evangile,  et  qu'il 
servait  en  quelque  sorte  d'iniroducliou  à  celui-ci  {Cf.  p.  7'i). 
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Christ,  de  même  que  le  grand  prêtre  cité  avant  lui  pré- 
figurait le  ministère  sacerdotal,,  et  Josué^  comme  chef^ 
le  ministère  royal. 

Si  ces  trois  hommes,  qui_,  dans  l'Ancien  Testament, 
portaient  le  nom  de  «  Jésus  »,  préfiguraient  par  leur 
emploi  le  triple  ministère  du  Sauveur,  nous  trouvons 
encore  la  même  chose  par  rapport  au  deuxième  nom 
du  Seigneur,  savoir,  celui  de  «  Christ  »  qui  a  la  même 
signification  que  «  sacré  ».  On  sait  que  dans  F  Ancien 
Testament  les  Prophètes,  les  Grands  Prêtres  et  les  Rois, 
appelés  aussi  dans  Tantiquité  pasteurs  des  peuples, 
étaient  «  sacrés  »,  et  initiés  par  une  cérémonie  sainte  à 
leurs  sublimes  fonctions  ^  Aussi  les  appelait-on  les 
«  oints  du  Seigneur.  » 

Quant  au  nom  de  «Christ,  »  ou  «  Oint  du  Seigneur  », 
il  convient  tout  particuHèrement  au  Sauveur,  parce 
qu'il  a  été,  par  sa  doctrirfe,  nbtre  plus  grand  Prophète; 
par  le  sacrifice  qu'il  a  offert  en  mourant,  notre  plus 
parfait  Grand  Prêtre  ;  et  par  son  triomphe  dans  le 
ciel,  notre  Roi  le  plus  glorieux. 

B.  Excellence  et  tertît  du  nom  de  Jésus.  —  «  ü  n'y  a 
point  de  sahit  par  aucun  autre;  car  aucun  autre  nom  sous 
le  ciel  n'a  été  donné  aux  hommes,  par  lequel  nous  de- 
vions être  sauvés  »  [Act.,  iv,  12),  disait  l'Apôtre  saint 
Pierre  aux  Juifs,  lorsqu'il  leur  expliquait  la  guérison 
d'un  boiteux.  De  même  que  ce  nom  sacré  renferme  en 
soi  l'idée  la  plus  complète  de  l'œuvre  de  la  Rédemption 
(car  Jésus  s'appelle  Sauveur,  précisément  parce  qu'il 

1  Ainsi,  le  Seigneur  lui-même  ordonna  à  Moïse  de  consacrer  prêtre  Aaron 
(Exode,  XXIX,  7)  et,  à  Eue  de  consacrer  Elisée  prophète  (III  Hois,  xix,  16). 
De  même,  sur  l'ordre  du  Seigneur,  Samuel  consacra  Saiil  premier  roi,  et 
David,  second  roi  d'Israël. 

9.7 
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a  entièrement  guéri  riiumanité  des  morsures  de  l'anti- 
que serpent,  et  de  la  lèpre,  d'ailleurs  indestructible, 
du  pccliè);  de  môme  ce  nom  exprime  toute  la  va- 
leur et  tout  le  fruit  de  la  Rédemption  '  ;  et  celui  qui  seul 
était  digne  de  le  porter  a  déclaré  qu'en  ce  nom  nous 
pourrions  tout  demander  à  son  Père.  «  C'est  en  mon 
nom,  disait-il,  qu'ils  chasseront  les  démons,  parleront 
de  nouvelles  langues,  manieront  les  serpents  ;  et  s'ils 
boivent  quelque  breuvage  mortel,  il  ne  leur  fera  aucun 
mal  ;  ils  imposeront  les  mains  aux  malades,  et  les  ma- 
lades seront  guéris  »  {Marc,  xvi,  47).  Et  cette  pro- 
phétie se  réalisa  pleinement,  comme  le  confirme  l'his- 
toire de  l'Eglise  et  celle  des  Apôtres. 

Ainsi  donc,  dans  le  nom  de  Jésus  se  concentrent, 
comme  dans  un  point  lumineux,  toute  la  splendeur  et 
toute  la  vertu  du  Christianisme,  et  saint  Bernard,  qui 
a  été  surtout  un  zélé  partisan  et  un  panégyriste 
animé  de  ce  nom,  dit  que  si  «  le  nom  de  Jésus  est  un 
mot  court  et  facile  à  prononcer,  il  a  une  profonde  signi- 
fication, et  renferme  d'ineffables  mystères»  {tom.  2, 
scrm.  ^^). 

Aux  huit  exemples  que  nous  avons  cites  dans  le  Catéchisme 
HISTORIQUE  sur  la  vertu  de  ce  saint  nom  (  1"  vol.,  p.  177  et  378  ), 
nous  ajouterons  encore  le  suivant  : 

La  tempHe  calmée.  —  Un  jour,  on  frappait  violemment  à  la 
cellule  de  saint  François  de  Paule  :  c'était  un  messager  qui  nni- 
vait  en  toute  hâte  de  la  ville  voisine  (celle  dont  saint  François 
avait  reçu  son  nom],  annonçant  qu'un  vaisseau  était  sur  le 

1  Saint  Bernard  dit  excellemment  {Scrm.  15  in  Canl.)  :  *  Ce  nom  rù- 
STimo  tous  les  noms  qui  conviennent  à  Jésus  con^i(löré  dans  son  miséricor- 
dieux amour  et  dans  sa  toute-puissante  majesté.  »  C'est  comme  si  ron  disait 
que  le  litre  de  «  roi  d'Espagne  •  comprend  tous  les  autres  litres  (par 
exemple,  ceux  de  :  roi  de  Castille,  d'Aragon,  etc.]. 
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point  de  couler  à  fond,  qu'il  était  impossible  de  le  faire  en- 
trer dans  le  port  de  la  ville.  «  Telle  est  la  violence  de  la  tempête, 
ajouta  le  messager,  qu'elle  repousse  incessamment  le  vaisseau 
dans  la  haute  mer;  c'est  pourquoi  les  habitants  de  la  ville  vous 
demandent  en  grâce  de  prier  avec  ferveur  pour  la  délivrance 
du  vaisseau.  «  Le  saint  se  lève  aussitôt,  ei  accourt  avec  le  mes- 
sager au  port  de  la  ville.  La  foule  immense  de  Sfectaîeurs  qui 
s'y  étaient  assemblés  reçut  avec  la  joie  la  plus  vive  le  saint  cl 
pieux  religieux^  dont  la  puissante  intervention  lui  avait  déjà 
été  manifestée  en  de  nombreuses  occasions.  «  Secourez-nous, 
vous  qui  êtes  notre  père,  secourez-nous,  »  s'écrièrent-ils  d'une 
seule  voix  ;  et  ils  lui  montraient  le  vaisseau  luttant  contre  les 
vagues  en  courroux.  Le  saint  fit  un  signe,  et  tous,  imitant  son 
exemple^,  se  jetèrent  à  genoux.  Après  avoir  prié  en  silence  pen- 
dant quelques  secondes,  le  saint  fit  le  signe  de  la  croix  sur  la 
mer,  et  prononça  ensuite  à  haute  voix  le  saint  nom  de  «  Jésus.» 
Et  voilà  que  ce  même  Jésus,  qui,  autrefois  en  Galilée^  avait 
commandé  à  la  mer  et  aux  vents,  calma  cette  fois  encore  la 
tempête,  sur  la  prière  de  son  serviteur,  et  bientôt  le  vaisseau 
enlra  tranquillement  dans  le  port  [D'après  les  Bollandistes]. 

Nous  aussi,  nous  naviguons  sur  une  mer  orageuse.  Les  ten- 
tations de  l'inlérieur,  les  attaques  du  dehors  mettent  en  péril 
le  salut  de  notre  âme  et  la  vie  de  la  grâce  qui  nous  soutient;  les 
souffrances  et  les  tribulations  uous  poussent  vers  l'abîme  du 
découragement  et  du  désespoir.  Néanmoins^  ne  perdons  pas 
courage.  Le  nom  de  «  Jésus  >  n'a  pas  perdu  sa  vertu  miracu- 
leuse; ce  qu'il  a  fait  pour  d'autres,  il  le  renouvellera  pour 
nous,  si  nous  l'invoquons  et  le  prononçons  avec  amour  et  con- 
fiance. 

G.  Respect  ponr  le  nom  dt  Jésus.  —  «  Au  nom  de 
Jésus,  dit  l'Apôtre  {Philipp.,  u,  iO),  tout  genou 
doit  fléchir  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  en- 
fers. ))  C'est  ce  nom-là  quo  le  Père  avait  choisi  de  toute 
éternité  pour  être  rornement  de  son  Fils,  et  qu'il  lit 
d'abord  annoncer  à  la  plus  pure  de  toutes  les  Vierges 
par  la  bouche  souverainement  pure  d'un  Auge.  Aussi 
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saint  Paul  disait  (ï  Cor.,  xw,  3)  «que  personne  ne 
peut  confesser  que  «  Jésus  »  est  le  Seigneur^  sinon 
par  le  Saint-Esprit  »  ;  c'est-à-dire  que  celui-là  seul  peut 
prononcer  dignement  ce  nom,  annoncé  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  plus  pur  des  Anges  et  entendu  par 
la  plus  pure  des  Vierges^  dont  le  cœur  et  la  bouche  ont 
été  consacrés  et  sanctifiés  par  le  Saint-Esprit.  Nous 
devons  donc,  avant  tout,  demander  au  Saint-Esprit 
de  nous  purifier  et  de  nous  sanctifier  par  sa  grâce,  afin 
qu'éloignant  de  notre  cœur  tout  le  fiel  de  la  colère, 
tout  le  poison  de  l'envie,  toute  l'impureté  des  désirs, 
nous  puissions  apprécier  toute  la  suavité  de  ce  doux 
nom,  que  notre  langue  cesse  d'être  un  instrument  de 
péché,  et  que  nos  lèvres  ne  s'ouvrent  plus  que  pour 
louer  et  glorifier  notre  Seigneur  Jésus.  —  Et,  après 
avoir  invoqué  le  Saint-Esprit,  nous  devons  souvent  ré- 
citer la  prière  suivante,  ou  quelque  autre  semblable  : 

Prière  au  nom  de  Jésus.  —  0  divin,  glorieux  et  doux  nom  de 
Jésus,  je  me  prosterne  devant  vous  avec  la  plus  profonde  hu- 
milité, et  désire  vous  honorer  et  vous  adorer  avec  la  même  fer- 
veur que  les  Anges  et  les  saints  qui  sont  dans  le  ciel,  et  toutes 
les  âmes  pieuses  qui  vous  vénèrent  et  vous  adorent  sur  la 
terre.  0  nom  tout-jiuissant!  soyez  mon  refui^e  et  mon  bouclier 
contre  toutes  les  embûches  du  démon,  et  protégez-moi  contre 
tous  les  naux  du  corps  et  de  l'âme  qui  ne  sauraient  contribuer 
à  mon  Paint  et  à  la  gloire  de  voire  nom!  Onom  consolant  !  soyez 
pour  moi  un  baume  adoucissant  au  moment  des  tribulations  ; 
et,  par  le  miel  de  voire  douceur,  faites  que  je  puisse  boire  le 
calice  des  souffrances  que  vous  me  présentez  !  0  nom  brillam! 
soyez  ma  lumière  et  mon  guide  dans  les  sentiers  de  la  venu: 
soyez  pour  moi  la  voix  qui  crie  dans  le  désert  de  celte  vie,  alin 
que  je  prépare  les  voies  du  Seigneur!  0  nom  magiiili(iue!  soyez 
gravé  dans  mon  âme,  a(in  (lue  je  devienne  leffroi  des  mé- 
chants et  la  joie  des  bons!  Et  un  jour,  ô  nom  supérieur  à  tous 
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les  noms  !  quand  la  mort  m'a])pc!lera  par  mon  nom  pour  me 
faire  prendre  congé  de  ce  monde  et  entrer  dans  l'autre,  oh  ! 
alors,  fortifiez,  affermissez  ma  langue  afin  qu'elle  puisse  en- 
core vous  prononcer;  alors,  retentissez  à  mon  oreille  comme 
le  doux  chant  qui  annonce  l'aurore  d'une  vie  meilleure  ;  alors^ 
remplissez  mon  cœur  tremblant  de  toute  votre  suavité,  et  qu'elle 
soit  i)Our  moi  l'avani-goûl  des  joies  éternelles.  0  Jésus  !  c'est 
pour  vous  que  je  vis,  pour  vous  que  je  meurs  !  Tout  à  vous,  à 
la  mort  et  à  la  vie  !  Ainsi  soit-il  ! 

Fêle  du  saint  Nom  de  Jésus.  —  D'après  sa  signification,  cette 
solennité  est  la  fête  collective  des  mystères  de  Jésus-Christ.  On 
comprend  en  effet  que  la  solennité  ne  s'applique  pas  aux  syllabes 
qui  composent  ce  nom,  mais  à  celui  qui  le  porte,  et  qu'elle  est 
destinée  à  réunir  les  fêtes  particulières  du  Seigneur  comme  les 
rayons  d'un  point  lumineux,  afin  que  les  fidèles  puissent  en 
quelque  sorie  contempler  d'un  seul  coup  d'œil  ce  qu'est  Jé- 
sus-Christ, ce  qu'il  a  fait  pour  nous,  et  ce  qu'il  fera  encore. 

Autrefois  le  divin  Nom  de  Jésus  n'était  pas  encore  l'objet  d'une 
fêle  particulière,  soit  parce  qu'il  était  compris  dans  la  fête  de 
la  Circoncision,  alors  que  l'enfant  reçut  son  nom  divin  ;  soit 
parce  que  cette  fête  n'a  pas  un  objet  spécial  et  unique,  bien 
que  l'idée  qu'elle  symbolise  n'en  soit  pas  moins  sublime. 

Cette  fête  eut  pour  promoteur  saint  Bernardin  de  Sienne, qui, 
voulant  contribuer  à  étendre  le  culte  du  nom  de  Jésus,  mon- 
tra à  ses  auditeurs,  après  un  sermon,  un  tableau  où  était  des- 
siné le  saint  Nom  de  Jésus,  entouré  d'une  auréole.  —  La  réali- 
sation de  ce  projet  fut  encore  favorisée  davantage  par  l'orlice 
du  saint  Nom  de  Jésus,  composé  pour  l'ordre  des  Franciscains 
par  Bernardin  de  Buslis,  et  approuvé  par  le  pape  Clément  Vil. 
Après  ce  pajje,  l'usage  de  cet  oïlice  se  [iropagea  de  plus  en 
plus,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  en  1721,  Innocent  XIII  introduisit  par- 
tout cette  fête  et  ordonna  qu'on  la  célébrerait  annuellement,  dans 
toute  l'Eglise  latine,  le  deuxième  dimanche  après  rEpijihanie  de 
Kolre-Seigneur. 

Nous  devons,  nous  aussi,  pour  célébrer  cette  Iclc  selon  l'in- 
tention de  l'Eglise,  méditer  et  rélléchir  en  ce  jour  sur  toutes 
les  grâces  et  laveurs  que  nous  avons  reçues  par  l'entremise  de 
Jésus-Christ,  cl  dont  nous  célébrons  spécialement  la  mémoire 
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aux  autres  fèlcs  du  Seigneur,  conccntranl  ainsi  dans  ce  jour 
loule  noire  reconnaissance. 

Le  cri  d'amour.  —  Saint  Ignace,  évêque  ùl  martyr,  avait  choisi 
pour  cri  de  prédilection  ces  paroles  :  «  0  Jésus,  mon  amour  !  » 
Il  le  répétait  plusieurs  fois  dans  la  journée,  et  y  trouvait  toute 
la  force,  la  consolation  et  le  repos  dont  il  avait  besoin.  Lorsque 
les  païens,  après  s'être  emparés  de  lui,  voulurent  le  contraindre 
de  renier  Jésus-Christ,  sa  première  réponse  lut  :  «  0  Jésus,  mon 
amour  !»  On  le  menaça  des  tourments  les  plus  cruels,  s'il 
ne  cessait  pas  de  prononcer  ce  nom  :  *  Jamais,  ajoula-t-il,  ce 
nom  ne  sortira  de  mes  lèvres.  »  Là-dessus  les  bourreaux  lui  di- 
rent avec  laccenl  de  l'ironie  :  «  3Iais  si  nous  te  coupons  la  tête, 
la  bouche  sera  bien  obligée  de  rester  muette,  et  alors  aussi  tes 
lèvres  seront  contraintes  de  se  taire.  »  «  Lors  môme  que  vous 
forcerez  ma  bouche  à  rester  muette  et  mes  lèvres  à  ne  plus 
prononcer  le  doux  nom  de  Jésus,  mon  cœur  ne  cessera  de  le 
répéter;  »  et  sa  dernière  parole  en  mourant  fut:  «  0  Jésus,  mon 
amour!  »  { Ruinart.  Ad.) 

Choisissons  aussi  ce  nom  sacré  pour  notre  cri  d'amour,  et  il 
nous  communiquera  une  force  merveilleuse.  Qu'il  soit  surtout 
notre  cri  de  détresse  au  moment  de  la  tentation.  Saint  Justin 
nous  y  invile  en  nous  adressant  ces  paroles  :  «  Si  nous  com- 
battons au  nom  do  Jésus  contre  Satan  et  ses  partisans,  Jésus 
combattra  avec  nous,  jiour  nous  et  en  nous,  et  nos  ennemis 
prendront  la  fuite  dès  qu'ils  entendront  ce  nom.  » 

Voir  d'autres  exemi)les  sur  le  respect  dû  au  saint  Nom  de 
Jésus,  dans  le  Catéchisme  historique  (1"  vol.,  p.  177  ). 

Le  salut  des  chrétiens.  —  C'est  une  coutume  aussi  touchante 
que  salutaire,  celle  qu'ont  un  grand  nombre  de  jùeux  fidèles  de 
se  saluer  par  ces  i)aroles  :  «  Loué  soit  Jésus-Christ!—  Dans 
toute  l'éternité,  ainsi  soil-iP!»  Le  premier  qui  commença  à  se 
servir  de  celte  salutation  fut  un  prêtre  de  la  société  de  Jésus, 
nommé  François;  paroles  qu'il  employait  aussi  i)Our  réveiller 
les  jeunes  gens  qui  lui  étaient  confiés  et  les  exciter  au  travail. 

1  L'antiquitC'  clirélienne  avait  déjà  des  formules  analogues;  ainsi  on  trouve 
dans  saint  Augustin  {.Scrni.  ?>2  de  dirin.  .^alul.)  cette  exclamation  :  •  Clirisio 
laudes  !  »  Saint  Chrysostômc  couimençail  souvent  ses  sermons  par  cette 
prière  :  «  Dieu  soit  loué  !  n 
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Afin  de  propager  ce  bel  usage,  le  pape  Sixte  V  (mort  en  1590) 
accorda  à  tous  les  tidèles  une  indulgence  de  cinquante  jours, 
chaque  fois  quils  adresseraient  ce  salut  ou  qu'ils  y  répon- 
draient. Celui  qui  s'est  faU  de  cette  salutation  une  pieuse  habi- 
tude est  encore  favorisé  par  la  môme  constitution  papale 
[Reddituri)  dune  indulgence  plénière  à  l'heure  de  la  mort, 
s'il  prononce  le  nom  de  Jésus  avec  des  sentiments  de  repentir 
et  de  dévotion,  et,  en  cas  d'impuissance,  s'il  l'invoque  du  fond 
de  son  cœur.  Les  prédicateurs  qui  contribueront  à  propager 
cette  coutume  gagneront  les  mêmes  indulgences. 

Certes,  ce  n'est  pas  là  une  marque  de  civilisation  chrétienne 
de  voir  que  de  nos  jours  cette  belle  coutume  a  généralement 
disparu  parmi  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler  les  «  classes  civi- 
lisées '.  »  Qu'on  entende  à  ce  sujet  l'opinion  d'un  protestant,  le 
poète  Klopstock.  Ayant  reçu  de  Denis ,  prêtre  catholique  et 
poêle,  une  lettre  finissant  par  ces  mots  :  «  Loué  soit  Jésus- 
Christ,  »  Klopstock  répondit  :  «  La  conclusion  de  votre  lettre 
m'a  été  plus  qu'agréable  :  elle  m'a  touché.  Que  le  divin  enfant 
de  Bethléem  soit  aussi  avec  vous  !  —  Cette  circonstance  me 
rappelle  les  émotions  à  peu  près  semblables  que  je  ressentis 
autrefois  lors  d'un  voyage  en  Suisse.  Nous  voyagions  par  une 
magnifique  journée.  Chemin  faisant,  nous  rencontrâmes  quel- 
ques bons  Souabes  qui  tous  nous  saluèrent  en  disant  :  «  Loué 
soit  Jésus-Christ!  »  Je  ne  savais  pas  encore  à  cette  époque  que 
ces  paroles  fussent  un  salut;  et  je  savais  encore  moins  com- 
ment il  y  fallait  répondre.  Ayant  appris  dans  la  suite  qu'il  fal- 
lait répondre  par  ces  mots  :  «  Dans  toute  lEternité,  »  cela  me 
parut  si  naturel,  que  je  fus  étonné  de  ne  l'avoir  pas  trouvé 
moi-même'.  »  Ainsi  écrivait  un  protestant,  et  qui  plus  est,  un 
protestant  instruit.  On  le  voit,  les  chrétiens  vraiment  civilisés 
ne  se  laissent  pas  diriger  par  la  mode  sur  la  manière  de  con- 
fesser et  d'honorer  i)ubliquement  leur  Seigneur  et  Sauveur.  A 
la  vérité,  ils  n'exposent  pas  aux  railleries  et  aux  injures  des 
chrétiens  à  la  mode  ce  touchant  salut  des  âmes  pieuses  :  mais 

J  On  peut  voir,  dans  le  Catécii.  Histor.  (  1«'  vol.,  pa^'.  ^»09  ),  la  rijponse 
piquante  que  Gt  un  paysan  suisse  à  certains  libres  penseurs,  qui  se  mo- 
quaient de  lui  pour  s'être  servi  de  celle  pieuse  formule  de  saluiaiioo, 

J  Dcharbe's  Lehrbuch,  B.  I,  S.  512. 
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ils  s'cfforccnl  d'en  inirodnirc  la  pratique  dans  leurs  familles  et 
parmi  leurs  connaissance?,  et  de  l'y  maintenir  tant  pour  leur 
propre  édilication  que  pour  celle  de  leur  prochain  '. 


DE  LA  rERSO>>'E    DU   SAUVEUR. 

Le  Symbole  de  Nicée  formule  en  ces  termes  la  doc- 
trine catholique  touchant  la  personne  du  Sauveur  : 
{(  ...  Je  crois  en  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ^  Fils 
unique  de  Dieu,  engendré  du  Père  (c'est-à-dire  de  la 
substance  du  Père),  Dieu  de  Dieu_,  lumière  de  lumière, 
vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  engendré  et  non  fait  ;  consub- 
stantiel  au  Père;  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites 
au  ciel  et  sur  la  terre  ;  qui,  pour  nous  autres  hommes  et 
pour  notre  salut,  est  descendu  des  cieux,  s'est  incarné 
et  fait  homme  ;  a  souffert,  est  ressuscité  le  troisième 
jour,  est  monté  aux  cieux,  et  viendra  juger  les  vivants 
et  les  morts,  etc.  » 

Le  Sauveur  est  donc     • 

1  La  formule  de  salutation  religieuse  dont  nous  avons  parle  plus  haut, 
et  qui  est  spécialement  propre  aux  catholiques,  a  aussi  fait  une  impression 
profonde  sur  un  autre  protestant,  le  bon  Lavater.  Voici  comment  il  s'expri- 
me à  ce  sujet  : 

Qui  ne  se  réjouirait  de  toute  espèce  d'honneur 

Dont  vous  êtes  l'àrae  et  le  but? 

Qui  pourrait  retenir  ses  larmes 

En  entendant  ce  »alut: 

f    Loué  soit  Jésus-Christ!   • 

O  hypocrite,  qui  prononcez  vainement  le  nom  de  Jésus, 

Et  ne  répondez  pas  un  joyeux   «   Amen;    • 

Qui,  d'un  regard  fraternel  et  dans  un  profond  ravissement, 

»  répondez  pas  :   •  Louange  soit  à  Jésus 

I>uiis  toute  l'éternité!   • 

(Bcleucht.  der  l  or  url  keile  xvidcr  die  hatol.  KircUc.  y  on  cimen 
protestant .  Laien,  B.  1  Al.tli.  2  S.  115.  2  Aufl.) 
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\ .  Le  Fils  engendré  de  Dieu  le  Père.  —  Si^  dans  TAn- 
cien  Testament^  le  futur  ^lessie  n'apparaît  pas  expres- 
sément comme  Fils  de  Dieu,  c'est  que  le  mystère  de  la 
Sainte  Trinité^  et  par  conséquent  aussi  Texistence  d'une 
seconde  personne  divine ,  était  encore  caché  aux 
anciens.  Ces  paroles  du  Psaume  xi^  7  :  «  Le  Seigneur 
m'a  dit  :  Vous  êtes  mon  Fils^  aujourd'hui  je  vous  ai 
engendré  »,  bien  que  les  commentateurs  juifs  les  aient 
appliquées  au  Messie,  il  est  difficile  d'admettre  qu'ils  les 
aient  entendues  dans  le  sens  d'une  égalité  substantielle 
avec  Dieu  le  Père.  Ce  n'est  que  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment qu'on  en  a  compris  le  sens  profond,  et  qu'on  les 
a  appliquées  au  Messie,  en  sa  qualité  de  Fils  consub- 
stautiel  au  Père.  Aussi  saint  Paul  disait  [Hel)r.,  i,  5)  : 
«  Quel  est  l'Ange  à  qui  Dieu  ait  jamais  dit  :  Vous  êtes 
mon  Fils,  je  vous  ai  engendré  aujourd'hui!  » 

Néanmoins,  il  semble  qu'à  l'époque  de  Jésus-Christ 
on  ait  pressenti  que  le  futur  Messie  serait,  dans  le  sens 
propre  du  mot  ^,  le  Fils  de  Dieu;  car  chaque  fois  que 

1  Que,  dans  un  sens  impropre,  Texpression  de  a  fils  ou  enfants  de  Dieu  » 
ait  été  appliquée  aux  Anges  et  aux  hommes,  c"est  ce  que  les  Jui's  savaient 
aussi  bien  que  nous  par  la  Bible,  dans  laquelle  on  lit  ce  passage  [Job, 
xxxvin,  T,  :  «  Lorsque  les  astres  du  matin  me  louaient  tous  ensemble,  et 
que  tous  les  enfants  de  Dieu  étaient  transportés  de  joie.  »  Ailleurs  ('Gen., 
VI,  2;,  les  descendants  de  >oé  sont  appcks  «  enfants  de  Dieu,  »  Dans  un 
autre  endroit,  on  lit  (  Jérîm.,  xxxi,  20  )  :  u  Ephraim  n'est-il  pas  ii'on  fils  que 
j'i'i  honoré,  et  un  enfant  que  j'ai  élevé  avec  tendresse?»— Il  n'est  pas  besoin 
de  faire  remarquer  que  les  Anges  et  les  hommes  ne  sont  appelés  enfants 
de  Dieu  qu'en  tant  qu'ils  ont  conservé,  comme  les  anges  demeurés  fidèles, 
l'image  surnaturelle  de  Dieu  qu'ils  reçurent  par  une  grâce  du  Créateur, 
et  que  les  hommes  ont  recouvrée  par  le  bain  de  la  régénération  ;  ce  que 
saint  Paul  exprime  en  ces  termes  (6'«/. ,  iv,  5)  :  «  Dieu  a  envoyé  son  Fils 
pour  racheter  ceux  qui  étaient  sous  la  loi,  et  pour  nous  faire  recevoir  l'adop- 
tion des  enfants  de  Dieu.»  Et  saint  Augustin  [tract.  82,  in  Joaim.]: 
«  -Nous  sommes  enfants  selon  la  grâce  et  non  selon  la  nature;  mais  le  Fils 
unique  de  Dieu  est  enfant  se'on  la  nature  (divine)  et  non  selon  la  grâce.  » 
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le  Sauveur  se  déclarait  Fils  de  Dieu,  ses  ennemis  l'en- 
tendaient dans  ce  sens^  qu'il  voulait  s'attribuer  la  na- 
ture et  l'essence  divine  ;  ils  s'appuyaient  de  cet  aveu 
pour  l'accuser  de  blasphémer  Dieu_,  et  voulaient  l'en 
punir  ' . 

Déjà  l'Archange  Gabriel  avait  annoncé  à  la  sainte 
Vierge  {Luc,  \,  3-2)  que  son  enfant  serait  appelé  Fils 
du  Très-Haut;  et  afin  que  ses  paroles  fussent  entendues 
dans  le  sens  propre^  il  avait  ajouté  :  «  Le  Saint-Esprit 
surviendra  en  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous  cou- 
vrira de  son  ombre;  c'est  pourquoi  le  Saint  qui  naitra 
de  vous  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu.  » 

Deux  fois^  au  Jourdain  et  sur  le  Thabor,  le  Père  cé- 
leste déclara  lui-môme  publiquement  et  solennelle- 
ment que  Jésus  était  son  Fils  bien-aimé. 

Le  Sauveur  lui-même  a  attesté  dans  une  foule  de 
passages  qu'il  était  véritablement  le  Fils  de  Dieu.  Ainsi 
il  en  parle  dans  saint  Jean  (m,  17),  lorsqu'il  dit  pour- 
quoi Dieu  a  envoyé  son  Fils  dans  le  monde;  paroles  qui 
indiquent  que  le  Fils  de  Dieu  existait  déjà  en  dehors 
et  au-dessus  du  monde  visible. 

En  outre,  il  exprime  clairement  qu'il  existait  déjà 
avant  le  monde  (  comme  modèle  de  tout  être  créé  ),  par 
conséquent  de  toute  éternité,  lorsqu'au  milieu  de  ses 
souffrances  il  adresse  cette  prière  à  son  Père  [Jean,  xvir, 
5)  :  «  Mon  Père,  glorifiez-moi  en  vous-même  de  cette 
gloire  que  j'ai  eue  en  vous,  avant  que  le  monde  fût.  » 
—  Et   ailleurs   {Matth.,  xr,  27)  il  dit  que   «  nul  ne 


1  Ainsi,  il  est  dit  {Jean,  v,  18)  :  «  Ils  cherchaient  d'aulanl  plus  à  le  fiire 
mourir,  que  non-seulenienl  il  ne  gardait  pas  le  Sabbat  (  puisque  ce  jour-là  il 
guérissait  des  mal;ides);  mais  qu'il  disait  niOnic  que  Dieu  était  son  Père,  se 
faisant  ainsi  égal  ä  Dieu.  » 
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connaît  le  Père  que  le  Fils ,  et  celui  à  qui  le  Fils  aura 
voulu  le  révéler.  »  Ici,  il  met  sa  science  au-dessus  de 
toute  la  science  des  Anges  et  des  hommes  ;  il  faut  donc 
que  ce  soit  une  science  divine ,  ou  une  science  univer- 
selle, ayant  pour  fondement  la  consubstantialité  du  Fils 
avec  le  Père. 

Lorsque  saint  Pierre,  interrogé  par  le  Seigneur  qui 
lui  demandait  pour  qui  on  le  prenait  et  qui  les  Apôtres 
eux-mêmes  croyaient  qu'il  était,  répondit  au  nom  de 
tous  (Matth.,  XVI,  16)  :  «  Vous  êtes  le  Christ  (en  hé- 
breu, le  Messie),  le  Fils  du  Dieu  vivant,  »  Jésus-Christ 
affirma  que  cette  connaissance-là  était  une  révélation 
immédiate  du  Père  céleste  ;  tandis  que  déclarer  sim- 
plement que  Jésus-Clirist  était  un  ami  de  Dieu,  et  par 
conséquent  le  reconnaître,  dans  un  sens  impropre, 
pour  le  Fils  du  Très-Haut,  la  chair  et  le  sang,  c'est-à- 
dire  la  seule  force  de  Tintelligence  humaine,  pouvaient 
y  suffire.  —  Cette  même  croyance  en  Jésus-Christ,  en 
tant  que  Fils  engendré  du  Père,  les  Apôtres  la  profes- 
sèrent dans  tous  leurs  sermons,  dans  toutes  leurs  Épi- 
tres  et  dans  tous  leurs  Évangiles,  et  enfin  la  scellèrent 
de  leur  propre  sang. 

Les  malins  esprits  eux-mêmes,  qui  un  jour  avaient 
vu  le  Fils  de  Dieu  lorsqu'il  était  encore  dans  la  gloire 
de  son  Père,  criaient  vers  Jésus  {L2ic,  iv,  41  )  :  «  Tu  es 
le  Fils  de  Dieu;  mais  il  les  menaça  et  leur  imposa  si- 
lence, parce  qu'ils  savaient  qu'il  était  le  Messie.  »  Et  le 
dfimon  ajouta  :  «  Qu'y  a-t-il  entre  vous  et  moi,  Jésus, 
Fils  du  Dieu  Très-Haut?  »  {Marc,  v,  7). 

Le  Sauveur  est  donc 

2.  Dieu  et  homme  Und  à  la  fois.  —  Si  le  Sauveur, 
comme  nous  venons  de  rétablir,  est  le  vrai  F'ils  de 
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Dieu,  par  conséquent  la  seconde  personne  divine^  il 
faut  nécessairement  qu'il  soit  consubstantiel  au  Père, 
c'est-à-dire,  véritablement  Dieu  '. 

Déjà  dans  l'Ancien  Testament  le  Messie  est  appelé 
Dieu.  Ainsi  ce  terme  figure  dans  Isaïe  (ix,  G)  parmi 
les  différentes  dénominations  que  le  prophète,  dans  son 
joyeux  enthousiasme,  applique  au  Messie  futur.  Les 
saints  Pères  citent  aussi  en  cet  endroit  ce  passage  (Is., 
XXXV, 4)  ;  «Dieu  viendra  lui-même,  etil  vous  sauvera,  o 
etc. — Cependant  ce  n'est  que  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment que  la  consubstantialité  du  Fils  avec  le  Père,  ou 
sa  divinité,  est  formulée  en  termes  clairs  et  positifs. 
Le  Nouveau  Testament  attribue  au  Sauveur  : 

A.  Les  perfections  dixines,  —  Si,  par  les  expressions 
de  nature  et  de  substance,  on  entend  en  général  l'en- 
semble de  toutes  les  propriétés  qui  conviennent  à  des 
êtres  d'une  même  espèce,  il  s'ensuit  que  celui  qui  pos- 
sède les  perfections  divines  doit  aussi  nécessairement 
posséder  la  nature  et  la  substance  divine.  Or,  c'est  là 
ce  qu'il  faut  dire  de  Jésus-Christ. 

Les  principales  perfections  divines  allribuées  au  Sauveur  sont: 

A.  L'Eleniilé.  —  «  Au  commencement  (  c'est-à  dire  avant 
rcxistence  de  tout  êlrc  fini  )  était  le  Verbe  »  (Le  Logos.  Jean,  i,  1); 
paroles  qui  s'appliquent  à  Jésus-Christ,  comme  lindiquc  ce 
passage  :  «  El  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  a  habité  parmi  nous.» 

Le  Seigneur  disait  un  jour  aux  Juifs  (  Jean,  viii,  58)  :  «  Je  suis 

1  Dans  le  grand  Conseil,  Caiphe  adjura  le  Sauveur  de  lu  dire  «  s'il  <5tait  le 
Christ  (  c'esl-à-dirc  le  .Ak-ssic  ),  le  Fils  do  Dieu  ;  »  et  sur  la  réponse affnuiAtivc 
du  Sauveur,  tous  déclarèrent  qu'il  avait  blasphémé,  et  le  condamnèrcul  à 
mort  (  Matlh.,  xxvi  ). 

^ous  ferons  voir  plus  tard  que  la  simple  raison  proclame  et  d'^montre 
qu'il  n'y  avait  qu'un  IIomnic-Dieu  qui  pût  sauver  l'humanité  dOdiue. 
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avanl  qu'Abraham  fût.»  — «  Comprenez  bien,  dit  saint  Augustin 
en  commentant  ce  texte;  le  mot  «  fût  »  ifieret)  s'applique  à 
Abraham  comme  créature,  et  le  mot  «  je  suis,  »  à  r'existence 
cternelle  du  Verbe,  en  qui  il  n  y  a  ni  passé  ni  futur,  mais  un 
éternel  présent.  » 

Sur  le  chemin  de  la  montagne  des  Olives  le  Sauveur  faisait 
cette  prière  [Jean,  xvii,  5)  :  «  3Ion  Père,  glorifiez-moi  en  vous- 
même  de  cette  gloire  que  j'ai  eue  en  vous,  avant  que  le  monde 
fût.  . 

B.  La  Toute-Puissance.  —  «  Toutes  choses  ont  été  faites  par 
lui  (le  Verbe);  et  rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a  été  fait  sans  lui» 
[Jean,  i,  3). 

«  Tout  a  été  créé  par  lui  (le  Christ)  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ; 
les  choses  visibles  et  invisibles...  Il  est  avant  tous.,  et  toutes 
choses  subsistent  en  lui  »  [Coloss.,  i,  16). 

«  Toute  puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre,  • 
disait  le  Sauveur  [Matth.,  xxviii,  18);  et  il  le  prouva  par  ses 
miracles*,  car  il  les  opéra  tous  par  sa  propre  puissance.  Ainsi 
il  disait  au  lépreux  :  «  Je  le  veux,  soyez  guéri  »  {Matlh.,Yiu,  3) 
—  au  paralytique  :  «  Levez-vous,  je  vous  le  commande;  em- 
portez votre  lit,  et  vous  en  allez  en  votrg  maison  »  [Marc,u,  lu). 
De  plus,  il  donna  aussi  à  d'autres  le  pouvoir  d'opérer  des  mi- 

1  Disons  en  passant  que  les  miracles  de  Jésus-Christ  peuvent  se  diviser  en 
six  classes.  Le  Sauveur  a  opéré  des  miracles:  a  sur  des  objets  insensibles;  tels 
sont,  par  exemple,  le  changement  de  Teau  en  vin,  la  double  multiplication 
des  pains,  l'apaisement  de  la  tempête  sur  mer  ;  b  sur  des  animaux:  la  double 
pèche  miraculeuse,  le  poisson  avec  la  pièce  d'argent  ;  c  sur  des  hommes 
vivants  :  les  nombreuses  guérisons  qu'il  opéra,  dont  celle  de  l'aveugîe-né, 
entre  autres,  fut  soumise  à  une  enquête  judiciaire  de  la  part  des  ennemis  les 
plus  acharnés  du  Seigneur  [Jean,  9)  ;  U  sur  des  hommes  n)orts  :  la  résur- 
rection de  la  fille  de  Jaïr,  de  l'enfant  de  la  veuve  de  Naïm,  de  L.azare  ;  e  sur 
des  esprits  malins:  l'expulsion  des  démons,  dont  la  plus  remarquable  fut 
celle  qui  eut  lieu  dans  le  pays  des  Génésariens,  Matlh.,  vin,  28  :  f  sur  lui- 
même  :  sa  Résurrection  et  son  Ascension.  —  C'est  à  ses  miracles  que  le  Sau- 
veur lui-même  en  appelait  pour  prouver  sa  divinité,  a  Si  je  ne  fais  pas  les 
œuvres  de  mon  Père,  ne  me  croyez  point  ;  mais  si  je  les  fais,  quand  \ous  ne 
voudriez  pas  me  croire,  croyez  à  mes  œuvres,  afin  que  tous  connaissiez  et 
que  vous  croyiez  que  le  Père  est  en  moi,  et  moi  dans  le  Père,  »  c'est-à-dire 
qu'entre  nous  il  y  a  unité  d'essence. 


490  RÉPERTOIRE   DU   CATÉCHISTE. 

racles  [Marc,  xvi,  18)  ;  toutes  choses  quil  ne  pouvait  faire  à 
moins  d  elre  Dieu. 

C.  La  science  universelle.— <i  Personne  ne  connaît  le  Père,  »  etc. 
(voir  plus  haut).  —  «  Nous  voyons  présentement  que  vous  sa- 
vez tout,  »  disaient  les  Apôtres;  et  saint  Pierre  [Jean,  xxi,  17): 
«  Seigneur,  vous  connaissez  toutes  choses  ;  vous  savez  que  je 
vous  aime.  »  Jésus-Christ  lui-même  disait  qu'un  jour  il  jugerait 
l'univers  entier;  or,  pour  être  juge  de  l'univers,  il  faut  néces- 
sairement tout  savoir.  Celte  science  indispensable  pour  faire 
les  fonctions  de  juge  équitable,  l'Apôtre  des  nations  la  lui  at- 
tribue aussi  (I  Cor.,  iv,  3)  :  «  Ne  jugez  point,  dit-il ,  avant  le 
temps;  attendez  que  le  Seigneur  (Jésus-Christ)  vienne,  qui 
exposera  à  la  lumière  ce  qui  est  caché  dans  les  ténèbres,  et 
manifestera  les  plus  secrètes  pensées  des  cœurs.  » 

Souvent  aussi,  pendant  qu'il  enseignait,  le  Sauveur  prouva 
dune  manière  surprenante  qu'il  connaissait  tout.  Ainsi  il  sa- 
vait quelle  avait  été  la  conduite  antérieure  de  la  Samaritaine, 
bien  que  cette  femme  lui  fût  complètement  inconnue  ;  aussi 
disait-elle  à  ses  voisins  :  «  Venez  voir  un  homme  qui  m'a  dit 
tout  ce  que  j'ai  fait  »  (Jean,  iv,  29). 

11  connaissait  aussi  les  dispositions  de  Nathanaël,  qu'il  n'a- 
vait cependant  jamais  vu  auparavant  [Jean,  i,  48):  il  savait  qu'il 
y  avait  une  pièce  d'argent  dans  la  bouche  du  poisson  {Mutlh., 
XVII,  26);  il  connaissait  les  pensées  et  les  desseins  de  ses 
ennemis,  etc. 

Mais  Jésus-Christ  manifesta  surtout  sa  science  en  dévoilant 
l'avenir,  c'est-à-dire  en  prophétisant  :  ce  sont  là  les  miracles 
de  sa  science. 

11  avait  prédit  d'avance,  et  avec  une  grande  précision,  les  cir- 
constances de  sa  Passion  et  de  sa  mort.  Bien  qu'il  s'exposât 
à  être  lapidé  au  milieu  d'un  soulèvement  du  peuple,  comme  le 
fut  plus  lard  saint  Etienne,  ou  être  traîtreusement  assassiné, 
il  prédit  [Mallh.,  xx.  19/  qu'il  serait  livré  aux  gentils,  qui,  à 
cette  épo(pie,  exerçaient  le  droit  de  vie  et  de  mort;  il  prophé- 
tisa sa  tlagellation  et  son  crucillement,  figurés  d'ailleurs  par  le 
serpent  d'airain  dont  il  faisait  mention;  entin,  il  pro[thélisa  sa 
résurrection  pour  le  troisième  jour.  Quant  à  celle  dernière,  il 
l'annonça  plusieurs  fois  :  par  exemple,  lorsqu'il  parla  de  Jonas, 
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de  la  ruine  et  de  la  reconslruclion  du  temple;  lorsqu'il  défendit 
à  ses  disciples  de  parler  de  sa  transMguration  avant  quil  fût 
ressuscité. 

Pour  ce  qui  concerne  ses  disciples,  Jésus-Christ  prophétisa 
des  faits  qui  dépendaient  uniquement  de  leur  libre  volonté, 
par  exemple:  la  trahison  de  Judas,  le  triple  reniement  de  Pierre 
avec  rindicalion  exacte  du  temps;  la  fuite  de  tous  les  apôtres. 

Quant  à  son  Eglise,  le  Sauveur  prophétisa  sa  propagation  par 
toule  la  terre,  par  la  comparaison  du  grain  de  sénevé  [Mallh.^ 
xni,  32),  et  par  les  paroles  qu'il  prononça  au  sujet  de  l'humble 
et  généreux  centenier  {Matlh.,\ui,  11);  il  annonça  la  victoire 
quelle  remporterait  sur  ses  ennemis  (  «  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  point  contre  elle  »  Malth.,  xvi,  18  );  il  prédit  qu'elle 
subsisterait  jusqu'à  la  fin  du  monde  (  «  voilà  que  je  suis  avec  vous 
tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  des  siècles'  »  Matth.,  xïviii,  201). 

Relativement  à  la  ville  de  Jérusalem,  Jésus-Christ  prophétisa 
sa  complète  destruction  [Luc,  xix,  43  ),  dont  l'entier  accomplis- 
sement est  attesté  en  ces  termes,  par  l'historien  et  témoin  ocu- 
laire Josephe  Flavius  {de  BellojucL,  1.  vu,  cl):«  Les  ennemis 
ruinèrent  la  ville  jusque  dans  ses  fondements,  et  y  passèrent 
la  charrue.  —  Tout  le  reste  de  la  ville  fut  rasé  et  aplani  de  façon 
qu'on  avait  peine  à  croire  qu'elle  eût  jamais  été  habitée*.  » 

1  Que  de  fois  déjà  n'a-t-on  pas  conspiré  et  proptiétisé  avec  une  pleine 
assurance  la  ruine  de  l'Église  I  Citons  seulement  :  Julien  l'Apostat,  Voltaire  et 
t  ses  frères  en  Belzébuth,  »  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  et  autres  «  beaux 
esprits  »  de  la  fin  du  dernier  siècle  et  du  commencement  de  celui-ci.  Et 
néanmoins  cette  Église  si  haïe,  si  injuriée,  si  persécutée,  n'a  pas  moins 
survécu  à  tous  ses  ennemis.  Semblable  à  un  phénix,  elle  sort  du  feu  des 
tribulations  avec  une  jeunesse  et  une  fraîcheur  toujours  nouvelles. 

2  On  sait  que  Julien  l'Apostat  voulut  faire  mentir  cette  prophétie  de 
Jésus-Christ  [Mattli.,  xxiii,  38)  :  «  Votre  demeure  sera  déserte,  »  en  con- 
sacrant, en  563,  des  sommes  énormes  à  la  reconstruction  du  temple  de 
Jérusalem,  et  en  y  invitant  les  Juifs  dispersés  dans  tous  les  pays.  Tous  les 
ennemis  du  christianisme,  juifs  et  païens,  se  croyant  assurés  de  leur  victoire 
sur  le  ■  fils  du  charpeniier,  »  comme  Julien  l'Apostat  appelait  communé- 
rneai  le  Sauveur,  se  hàtèient  de  se  mettre  à  l'ouvrage.  Mais  conune  «  le 
Seigneur  ne  veut  pas  qu'on  se  moque  de  lui,  »  il  s'éleva  un  grand  trem- 
blcuicnt,  qui  non-seulement  jeta  à  des  distances  considérables  les  pierres 
qui  étaient  dans  les  fondements,  mais  renversa  encore  la  plupart  des  édi- 
fices d'alentour.  Les  galeries  publiques,  où  ^'étaient  retirés  un  grand  nombre 
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Voir  la  descriplion  plus  dctaiilde  de  la  ruine  de  celle  ville  dans 
le  Catéch.  histor.,  1"  vol.,  p.  245,  el  suiv.). 

D.  La  Sainlelé.  —  Le  Sauveur  pouvait  défier  ses  plus  terribles 
ennemis  de  le  convaincre  d'aucun  péché  {Jean, viu,  46).  El  celle 
exemption  de  toute  espèce  de  faute  lui  était  essentiellement 
propre,  comme  on  le  voit  par  ces  paroles  que  l'archange  Ga- 
briel adressait  à  Marie  :  «  Le  Saint  qui  naîtra  de  vous  sera  ap- 
pelé le  Fils  de  Dieu.  » 

Les  Apôtres  lui  rendent  le  même  témoignage.  Ainsi  l'apôlre 
saint  Paul  écrivait  [i/eör.,  vu,  26)  :  a  U  était  bien  raisonnable  que 
nous  eussions  un  pontife  comme  celui-ci,  saint,  innocent,  sans 
tache,  séparé  des  pécheurs,  et  plus  élevé  que  les  cieux  'c'est-à-dire 
plus  parfait  que  les  Anges,  etc.  »].  Et  saint  Jean  dans  sa  pre- 
mière Épîlre  (m,  5)  :  «  Vous  savez  qu'il  s'est  rendu  visible  pour 
se  charger  de  nos  péchés,  et  qu'il  n'y  a  point  en  lui  de  péché.  » 

E.  Parmi  les  autres  perfections  divines  qu'on  attribue  au 
Sauveur,  il  faut  classer  :  la  miséricorde  divine  (  par  rapport  à 
la  rémission  des  péchés),  puisqu'il  a  non-seulement  possédé 
lui-même  en  propre  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  et  qu'il 
l'a  prouvé  en  guérissant  le  paralytique  { Malih.,  ix,  6  ),  mais  qu'il 
a  encore  donné  à  d'autres  le  pouvoir  de  le  faire  [Jean,  xx,  23  i  ; 
ce  qui  n'est  possible  qu'à  Dieu  seul.  —  Une  autre  perfection, 
c'est  la  justice  (par  rapport  au  châtiment  et  à  la  récompense 
complets  qui  seront  donnés  à  la  fin  du  monde),  puisque  Jé- 
sus-Christ lui-même  a  prédit  (Matth.,  xxv,  31-46)  et  le  jugement 
el  la  manière  dont  il  se  feraii;  enfin  sa  consubstanlialilé  avec 
son  Père,  puisqu'il  dit  :  «  Mon  Père  el  moi  nous  sommes  une 
même  chose.  »  A  ces  paroles,  les  Juifs  voulaient  le  lapider  comme 
blasphémateur, et,  pour  prouver  qu'ils  avaient  bien  compris  ses 
rôles,  c'est-à-dire  qu'il  se  donnait  réellement  comme  étant 

de  Juifs  pour  veiller  aux  ouvrages,  tombèrent  avec  fracas  et  ensevelirent 
toutes  les  personnes  qui  s'y  trouvaient.  Des  tourbillons  de  vent  emportèrent 
le  sable,  la  chaux  et  les  autres  matériaux,  dont  il  existait  des  tas  immenses. 
Le  feu  consuma  même  les  marteaux,  les  ciseaux,  les  scies  et  les  autres  outils 
que  l'on  avait  dOposés  dans  un  édifice  souterrain.  Aussi  Alype  d'Antioclie, 
ù  qui  Tempercur  avait  confié  ce  travail,  fut  forcé  de  l'abandonner.  Ce  fait  est 
attesté  par  Amniien-JIarcellin,  auteur  contemporain,  païen  de  religion  et 
attaché  au  service  de  l'empereur  (1.  xxiii,  c.  1).  Saint  Chrysostômc  prenait 
•es  Juifs  eux-mêmes  5  témoins  de  la  réalité  de  cet  événement. 
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consubslantiel  à  son  Père,  ils  dirent  :  «  Vous  vous  faites  passer 
pour  Dieu,  vous  cependant  qui  n'êtes  qu'un  homme  »  [Jean.x, 
31\  L"apôtre  écrit  en  parlant  de  Jésus  [Coloss.,  ii,  9):  «En  lui 
habite  la  plénitude  de  la  divinité  corporellemcnt»  (c'est-à-dire 
selon  toute  sa  substance) . 

On  donne  aussi  au  Sauveur 

B.  Ze  nom  de  Dieu,  c'est-à-dire  que  cette  dénomina- 
tion lui  convient  en  propre.  —  «  Au  commencement 
était  le  Verbe;  et  le  Verbe  était  en  Dieu^  et  Dieu  était  le 
Verbe,  »  dit  saint  Jean  au  commencement  de  son  Evan- 
gile. Et  à  la  fin  de  sa  première  Épitre  il  ajoute  [\,  20)  : 
c(  Celui-ci  (Jésus-Christ)  est  vrai  Dieu,  et  la  vie  éter- 
nelle. » — Lorsque  le  Sauveur  fut  ressuscité,  l'incrédule 
Thomas  le  salua  par  ces  paroles  :  «  JNIon  Seigneur  et  mon 
Dieu  !  Ö  {Jean,  xx,  28). — Saint  Paul  exprime  les  regrets 
qu'il  éprouve  de  ce  que  les  Juifs,  qui  ont  été  appelés  les 
premiers,  ne  veulent  pas  se  convertir  (Rom.,  ix,  5); 
puis  il  ajoute  que  «  Jésus-Christ  même,  qui  est  Dieu , 
au-dessus  de  tout,  et  béni  dans  tous  les  siècles,  est 
sorti  des  patriarches,  selon  la  chair.  » 

Enfin,  on  rend  à  Jésus-Christ 

C.  Un  Cîdte  divin.  —  Les  Apôtres  lui  rendaient  un 
culte  d'adoration,  comme  l'indiquent  ces  paroles  (Zz^c, 
XXIV,  52)  :  «  Il  fut  enlevé  au  ciel.  Pour  eux,  après  l'a- 
voir adoré,  ils  s'en  retournèrent  à  Jérusalem  tous  plein 
de  joie.  »  De  même  ils  l'adorèrent  encore  lors  de  l'é- 
lection de  Matthias  ;  or,  en  leur  qualité  de  Juifs ,  ils 
devaient  savoir  qu'il  n'est  permis  d'adorer  que  Dieu 
seul.  Saint  Etienne  faisait  cette  prière  ;  a  Seigneur  Jé- 
sus, recevez  mon  âme  !  »  Les  apôtres  invoquaient  so- 
lennellement le  nom  de  Jésus  en  le  voyant  faire  des 
miracles  (par  exemple,  lorsqu'il  guérit  le  paralytique); 

I.  28 
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ils  juraient  et  (  Rom.,  ix)  bénissaient  au  nom  de  Jésus 
(Rom.y-i,  7;  I  Cor.,  i,  3),  bien  qu'en  leur  qualité  de 
juifs  ils  sussent  parfaitement  qu'on  ne  pouvait  jurer 
[Dent.,  VI,  13),  ni  bénir  [Nomhr.,  m,  24)  qu'au  nom 
du  Seigneur. 

Le  Sauveur  lui-même,  lorsqu'il  était  encore  sur  la 
terre,  avait  dit  [Jean,  Y,  23)  que  «  tous  devaient  hono- 
rer le  Fils  comme  ils  honorent  le  Père,  et  que  celui  qui 
n'honore  point  le  Fils  n'honore  point  le  Père  qui  l'a  en- 
voyé. »  Il  avait  ordonné  de  baptiser  {Mattli.,  xxvrii,  i9) 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Par  le  bap- 
tême ,  des  hommes  sont  consacrés  au  culte  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit,  aussi  bien  qu'au  culte  du  Père,  par 
conséquent  à  un  culte  divin. 

Cet  honneur  di^ân  que  les  Apôtres  rendaient  à  Jé- 
sus-Christ, ils  exhortent  aussi  les  Anges  et  les  hommes 
à  le  lui  rendre,  comme  il  résulte  de  ce  passage  connu 
{Philip.,  II,  10)  :  c(  Il  faut  qu'au  nom  de  Jésus  tout  ge- 
nou fléchisse  dans  le  ciel,  sur  la  terre,  etc.*.  » 

Cette  même  croyance  à  la  divinité  de  Jésus  professée 
par  les  Apôtres  Ta  été  aussi  par  les  plus  anciens  Pères 
de  l'Eglise.  Ainsi  saint  Ignace,  l'un  des  disciples  de  l'a- 
pôtre saint  Jean,  et  qui  dès  l'an  71  après  Jésus-Christ 
occupa  le  siège  épiscopal  d'Antioche,  écrivait  {Ep.  ad 
Ephes.,  c.  7)  :  «  Dieu  manifesté  dans  la  chair,  voilà 
celui  qui  est  notre  médecin.  »  Il  atteste  (cap.  xviii)  po- 
sitivement que  Jésus-Christ  est  «  notre  Dieu  » . 


^  L'expression  o  fléchir  le  genou  »  indique  un  honneur  qui  no  doit  être 
rendu  qu'à  Dion,  comme  il  résulte  des  textes  suivants  {Hom.,  xi,  U)  :  «Je 
me  suis  réservé  sept  mille  hommes  qui  n'ont  point  fléchi  le  genou  devant 
lira],  »  et  (  Tom.,  ii,  l?j)  :  «  Je  jure  par  moi-même  que  tout  genou  fléchira 
devant  moi,  et  que  toute  langue  me  reconnaitia  pour  Üicu.  » 
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Saint  Clément^  qui  vers  la  même  époque^  ou  déjà 
auparavant,  occupait  le  siège  pontifical  de  Rome,  affir- 
me sans  détour  que  les  soufirances  de  Jésus-Christ 
sont  «les  souffrances  de  Dieu»  (^^.  ad  Cor.,  c.  xi). 

Tatien  écrivait,,  au  deuxième  siècle  (  Contr,  Gent.^ 
n.  35)  :  «  Peuple  de  la  Grèce,  nous  ne  sommes  pas  des 
insensés,  et  nous  ne  répandons  pas  des  absurdités  lors- 
que nous  enseignons  que  Dieu  lui-même  a  revêtu  la 
nature  humaine.  » 

Saint  Irénée,  dans  le  même  siècle,  disait  {Advers. 
Eœres.3 1.  iv,  c.  -14)  que  «  Jésus-Christ  est  vraiment 
homme  et  vraiment  Dieu  » , 

TRAITS   HISTORIQUES. 

Confession  des  Martyrs.  —  L'universalité  du  dogme  de  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ  est  aussi  attestée  par  les  martyrs  des  pre- 
miers âges.  Ainsi  un  jeune  homme,  saint  Epipode,  martyrisé 
en  178,  pour  avoir  confessé  publiquement  la  foi  chrétienne,  et 
frappé  sur  la  bouche  par  ordre  du  juge,  s'écria^  la  figure  toute 
ensanglantée  :  «  Je  confesse  que  Jésus-Christ  est  avec  le  Père 
et  le  Saint-Esprit,  le  Dieu  unique;  et  il  est  convenable  que  je 
sacriilc  ma  vie  pour  celui  qui  est  à  la  fois  mon  Créateur  et  mon 
Rédempteur.  Je  ne  perdrai  pas  la  vie,  mais  je  passerai  dans 
une  autre  meilleure  que  celle-ci.  »  Puis  on  le  mit  à  la  torture, 
et,  après  qu'on  lui  eut  déchiré  les  chairs  avec  des  dents  de  fer, 
sa  tête  tomba  sous  le  glaive  {Ruinart.). 

Sainte  Donate,  qui  souffrit  le  martyre  vers  l'année  290,  in- 
terrogée si  elle  ne  se  sentait  pas  obligée,  à  l'exemple  de  tant 
d'autres  sujets  dévoués,  de  rendre  les  honneurs  divins  à  l'em- 
pereur, répondit  :  «  11  est  hors  de  doute  que  nous  autres  chré- 
tiens nous  rendons  aussi  à  l'empereur  l'honneur  qu'i  lui  est  dû; 
mais  pour  l'honneur  divin,  nous  ne  le  rendons  qu'à  notre 
Christ,  qui  est  véritablement  Dieu.  » 

Le  Canon  de  la  Messe.  —  Le  canon  de  la  messe  prêle  aussi 
rai)pui  de  son  témoignage  au  dogme  de  la  Divinité  de  Jésus- 
Christ,  et  prouve  que  ce  n'est  pas  une  inlerpolalion  des  siècles 
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subséquents  ;  car  il  date  presque  mot  pour  mot,  du  temps  des 
apôtres  ;  or,  il  y  est  dit  :  «  Nous  vérKl^rons  surtout  la  mémoire 
de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  toujours  pure,  Mère  de  noire  Dieu 
et  Seigneur  Jésus-Christ,  »  etc. 

Témoirpiarje  des  adversaires.  —  Pline,  gouverneur  de  Bylhi- 
nie,  écrivait  (ep.  97)  à  l'empereur  Trajan  vers  latin  du  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  que  les  fidèles  se  réunissaient  à  un 
jour  fiie  avant  le  lever  du  soleil,  et  chantaient  un  hymne  de 
louange  à  Jésus-Christ,  comme  à  leur  Dieu. 

Lucien  (né  vers  la  fin  du  deuxième  siècle)  tourne  les  chré- 
tiens en  ridicule  [de  Mort.  Pcrigrin.,  ii),  parce  qu'ils  rendent 
les  honneurs  divins  à  un  crucifié. 

Le  juif  Tryphon  déclare  {apud.  Justin,  in  diol.)  absolument 
impossible  l'incarnation  d'un  Dieu,  «  qu'inventent  »  les  chré- 
tiens. 

Le  philosophe  Celse  et  l'empereur  Julien  l'Apostat  font  un 
crime  aux  chrétiens  de  rendre  à  un  homme  les  honneurs  divins, 
comme  l'attestent  Origène  (1.  ii,  Adv.  Cels.]  et  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  (1.  vi,  Advers.  JuL). 

L'ancienneté  du  dogme  de  la  Divinité  de  Jésus-Christ  est  en- 
core confirmée  par  l'erreur  des  Docètes,  qui,  dès  le  premier 
siècle  du  christianisme,  soutenaient  que  Jésus-Christ  n'avait 
revêtu  qu'un  corps  fantastique,  parce  que,  disaient-ils,  il  serait 
indigne  du  Fils  de  Dieu,  en  sa  qualité  de  vrai  Dieu  lui-même,  de 
prendre  réellement  un  corps  formé  d'une  matière  mauvaise. 

On  peut  voir  dans  le  Catécu.  histor.  (  1"  vol.,  p.  182)  com- 
ment ,  au  quatrième  siècle ,  Arius  attaqua  publiquement  le 
dogme  de  la  Divinité  de  Jésus-Christ;  mais  aussi  comment,  au 
Concile  de  Nicée,  ce  dogme  fut  formulé  en  termes  précis  par 
les  trois  cent  dix-huit  évêques  qui  s'y  trouvaient  rassemblés. 

Miracles  en  faveur  de  la  Divinité  de  Jésus-Christ.  —  Outre  le 
miracle  des  trois  cents  confesseurs  de  la  Divinité  de  Jésus- 
Christ,  survenu  vers  484  et  cité  dans  le  Catéch.  üistor.,  1"  vol., 
p.  185,  nous  rapporterons  encore  le  suivant  : 

Saint  Eugène,  évêque  de  Carthage,  avait  opéré  plusieurs  mi- 
racles, il  avait  entre  autres  rendu  la  vue  à  deux  aveugles  et  la 
santé  à  un  grand  nombre  do  malades.  H  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  exriicr  la  jalousie  du  iialriarche  arien,  Cyrille.  Voulant 


PARTIE   I.    CHAPITRE   H.  497 

egaler  la  réputation  de  sainteté  des  évèques  catholiques,  il  ré- 
solut de  se  donner  des  airs  de  thaumaturge,  du  moins  aux 
yeux  du  vulgaire.  On  donna  cinquante  pièces  d'or  à  un  malheu- 
reux, pour  qu'il  feignît  pendant  quelque  temps  d'être  aveugle, 
Cyrille,  à  un  moment  convenu,  devait  passer  sur  une  place  in- 
diquée d'avance,  et  prier  Dieu  qu'il  daignât  rendre  la  vue  au 
prétendu  aveugle.  On  convint  du  jour  et  de  l'heure. 

Pendant  donc  que  Cyrille,  conformément  à  la  convention, 
accompagné  d'un  grand  nombre  de  prêtres  ariens,  marchant  la 
tête  haute  et  dans  l'attitude  d'un  vrai  pharisien-,  vint  à  passer 
sur  l'une  des  places  les  plus  fréquentées  de  Carthage,  tout  :\ 
coup  notre  soi-disant  aveugle  se  met  à  crier  de  toutes  ses  forces: 
«  Saint  Cyrille,  ayez  pitié  de  moi!  faites  que  j'éprouve  la  vertu 
de  votre  médecine  céleste,  et  délivrez-moi  des  ténèbres  qui 
m'environnent.  »  Cet  événement  avait  réuni,  dans  l'espace  de 
quelques  instants,  une  foule  immense  de  peuple.  Cyrille  s'ar- 
rête, et  ordonne  qu'on  hii  amène  l'homme  qui  criait  ainsi. 
Cyrille  prenant  alors  la  parole:«  Pour  te  prouver,  dit-il  en 
s'adressant  à  l'aveugle,  que  nous  autres  ariens,  qui  ne  rendons 
pas  comme  les  autres  un  culte  idolâtre  à  Jésus,  possédons  la 
vraie  foi,  qu'il  te  soit  fait  selon  ta  demande!  Je  te  l'ordonne, 
ouvre  les  yeux  et  vois  !  » 

Qu'arriva-t-il  ?  Le  prétendu  aveugle  ne  pût  ouvrir  les  yeux  : 
il  était  tout  à  coup  devenu  réellement  aveugle.  Alors  la  frayeur 
et  le  désespoir  lui  délièrent  la  bouche.  Il  proclame  publique- 
ment que  Cyrille  est  un  imposteur,  et  avoue  en  face  du  peuple 
qu'il  s'était  engagé  pour  cinquante  pièces  d'or  à  contribuer  à 
l'imposture.  Naturellement  Cyrille  cl  ses  prêtres  se  hâtèrcnl  de 
se  soustraire  aux  menaces  de  cet  infortuné  qui  ne  cessait  de 
pleurer  et  de  se  lamenter  à  grands  cris. 

Mais  voilà  qu'au  même  moment,  sans  doute  par  une  permis- 
sion de  la  divine  Providence,  saint  Eugène  vint  à  passer  avec 
d'autres  évêques.  Quelques-uns  des  catholiques  qui  étaient  pré- 
sents conseillèrent  à  l'aveugle  de  se  présenter  au  pieux  pontife, 
afin  qu'il  daignât  lui  faire  recouvrer  la  vue.  Le  pauvre  était  prêt 
à  tout.  «  Si,  comme,  tu  le  dois,  lu  crois  à  Jésus-Chrisl,  lui 
dirent  les  évoques,  tout  est  possible  à  celui  qui  a  la  foi.  »  L'a- 
veugle s'écria  :  «  Quiconque  ne  croit  pas  que  Jésus-Christ  esl 
le  Fils  de  Dieu,  cl  que  lui  cl  le  Saint-Esprit  ont  la  même  nature 

28. 
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Cl  la  même  divinild  que  le  Père,  souffre  ce  que  j'cnrhire  main- 
tenant. »  Salisfails  de  cette  réponse,  les  évoques  s"ofl'rirent  mu- 
tuellement, par  humilité,  l'honneur  d'imposer  les  mains  à  l'a- 
veugle. Enfin  l'honneur  échut  à  Vindemial  et  à  Longin  (ainsi 
s'appelaient  les  deux  autres  évoques);  et  Eugène  marquant  du 
signe  de  la  Croi.x  les  yeux  de  l'aveugle,  prononça  ces  paroles  : 
«  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  vrai  Dieu,  en 
qui  nous  reconnaissons  trois  personnes,  égales  en  substance, 
en  puissance  et  en  divinité,  que  tes  yeux  s'ouvrent  maintenant! 
A  peine  le  saint  eut-il  prononcé  ces  dernières  paroles  que 
l'aveugle  recouvra  complètement  la  vue.  Dès-lors  le  triomphe 
des  vrais  croyants  fut  parfait  [Stolbenj's  Relig.  Geschichte,  B.  18). 
Une  courte  réfutation.  —Voici  comment  un  fervent  chrétien 
ferma  un  jour  la  bouche  à  des  incrédules,  que  de  mauvaises 
passions  ou  la  lecture  de  livres  impies  avaient  amenés  à  rejeter 
la  Divinité  de  Jésus-Christ  et  à  blasphémer  la  foi  catholique. 
«  Si  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  leur  dit-il,  comment  se  fait-il 
que  toutes  les  [irophélies  qui  concernent  le  Messie  ont  trouvé 
en  lui  un  si  parfait  accomplissement?  Comment  a-l-il  pu  imagi- 
ner et  proi)agcr  cette  sublime  doctrine  qui  a  appris  aux  hommes 
à  posséder  sur  Dieu,  sur  leur  destinée  éternelle  et  sur  leurs  de- 
voirs une  connaissance  si  exacte?  Ces  miracles  si  nombreux 
et  si  éclatants,  avoués  des  Juifs  et  des  pa'iens^ comment  les  a-t-il 
opérés?  Comment  ses  disciples  eux-mêmes  ont-ils  pu  faire 
en  son  nom  des  prodiges  si  surprenants*?  Comment,  en  si  peu 
de  temps,  le  christianisme  a-t-il  envahi  l'univers  entier?  Com- 
ment se  fait-il  que  tous  les  efforts  conjurés  de  la  barbarie  n'ont 
pu  parvenir  à  l'étouffer?»  iStlbert's  Hausbuch,  S.  16). 

1  Les  miracles  sont  comme  le  caclict  de  Dieu  imprimé  sur  les  paroles  de 
JOsus-Ctirist.  Supposons  le  cas  où  Jésus-Christ  ne  serait  pas  vérilablenient 
Dieu;  il  faudrait,  puisqu'il  se  donnait  pour  tel,  ou  qu'il  eût  Hé  le  plus 
grand  imposteur,  ou  qu'il  eût  été  lui-même  victime  d'une  imposture.  Or, 
SCS  propres  ennemis  furent  eux-mêmes  incapables  de  le  convaincre  de  men- 
songe. D'ailleurs,  si  ses  impostures  avaient  échappé  à  la  pénétration  de  ceux- 
ci,  comn)ent,  en  supposant  la  toute-puissance  et  la  sainteté  de  Dieu,  pourrait- 
on  admettre  que  sa  supercherie  ait  été  scellée  et  confirmée  d'en  naut  par  des 
miracles?  D'autre  part,  si  Jésus-Christ  avait  été  l'objet  d'une  myslification. 
Dieu  lui-mémc  ne  lui  aurait  pas  prêté  assistance,  et  n'aurait  pas  impiiné  à 
son  illusion  le  sceau  de  la  sigesse. 
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Si  donc,  comme  nous  l'avons  vn,  Jésus-Christ  est  le 
Fils  engendré  de  Dieu,  et  comme  tel,  vrai  Dieu  *,  il 
s'ensuit 

3.  Qu'il  est  aussi  Notre  Seijneur. —  Il  Test  principa- 
lement en  ce  qu'il  est  le  précepteur  dont  nous  écoutons 
la  parole  ;  le  législateur  aux  commaudements  duquel 
nous  obéissons  :  le  Sauveur  qui  nous  a  rachetés,  nous 
qui  sommes  sa  propriété  (I  Cor.,  vi,  20)  ;  le  hon  Pasteur 
dont  nous  écoutons  la  voix  ;  le  Juge  futur  devant  le 
tribunal  duquel  nous  comparaîtrons  tous  un  jour. 

REMARQUE 

Voici  ei>  quelques  mois  la  liste  des  hérésies  qui  se  sont  éle- 
vées' contre  la  vraie  foi  en  ce  qui  concerne  la  personne  de  Jé- 
sus-Chrisl:  la  secte  des  Ebionitcs,  qui  regarde  Jésus-Christ  comme 
un  pur  homme,  et  nie  qu'il  soit  Dieu;  le  Docétisme,  dont  nous 
avons  déjà  parié,  qui,  tout  en  admettant  en  Jésus-Christ  la  na- 
ture divine,  exclut  complètement  la  nature  humaine,  laquelle 
ne  se  serait  trouvée  en  Jésus-Christ  qu'en  apparence;  l'Aria- 
nisme,  qui  considère  le  Sauveur  comme  une  créature:  bien 
que,  selon  lui,  il  soit  la  première  et  la  plus  parfaite;  TApolli- 
narisme,  qui  conteste  au  Sauveur  une  âme  humaine;  le  Nesto- 
rianisme,  qui  fait  naître  Jésus-Christ  comme  un  pur  homme, 
auquel  la  divinité  se  serait  unie  seulement  plus  tard  ;  l'Eulychia- 
nismc,  qui  confond  tellement  la  nature  divine  avec  la  nature 
humaine,  qu'il  ne  reste  plus  qu'une  nature;  le  Monoihélisme, 
qui  n'admet  en  Jésus-Christ  qu'une  volonté,  la  volonté  divine. 


•  Nous  parlerons  de  sa  nature  humaine  ou  Incarnation,  lorsque  nous  trai- 
terons l'article  du  Symbole  qui  s'y  rattache. 
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